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CHAPITRE  CXXI. 

Préparatifs  des  FiorentiM  pour  défendrê  kur 

liberté  y  ils  sont  assièges  parle  prince  d  '  Orange, 

Exploité,  dans  l'éiaê florentin ,  de  François 
Pemicci ,  commissairs^gAiéral ;  il  Svre  m 
prince  d'Orange  un  combat  où  tous  dmx 
sonttuési  capitulatiom  de  Florence* 

Takd»  qae  tond  les  aatres  états  de  ntaUe , 

trahiâ  par  leurs  chefs ,  ravagés  par  les  étrangers , 
épuisés  par  une  longue  guerre  y  divisés  par  une 

fausse  politique,  et  vendus  par  leurs  alliés,  se 
soumettaient  sans  résistance  au  joug  que  leur 
imposoit  la  maison  d'Autriclie ,  k  république 
de  Florence  se  préparoit  seule  ^  avec  courage ,  à 
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tomber  nobleme^iL  en  sacrifice,  plu  lui  que  de 
renonce^  à  son  «ntique  liberté.  Dépositaire  de 
tout  Téclat ,  de  toutes  les  vertus  ,  de  tout  le 
savoir  de  ces  républiqui^s  di^  moyen  âge ,  au 
milieu  desquelles  elle  s'étoit  élevée ,  et  qu'elle 
•  iiva^t  louiez  âui passées  en  renom piée ,  en  puis- 
sance et  en  richesses ,  elle  sembloit  recouvrer 
des  forces  par  lè  sentiment  de  sa  gloire  passée  ; 
et  si  aucune  é^pérance  ne  se  présentoit  plus  à 
eUe ,  si  sa  résistance  |ie  pouvoit  être  -couronnée 
d'aucun  succès ,  elle  ne  croyoit  pas  moins  de- 
voir sé  défeiidte  y  péto  rhonneur  'de  ses  sou- 
venirs. 

FloteîSce  n'avoit  jatnais  été  une  république 
militaire  ;  etdatoleteimt)smê!hb  où,  occupant 
k  premier  rang  en  Italie ,  élle  avoit  mis  des 
bornés  à  là  puissance  dès  dncs  de  MiMn^  des 
rois  de  Naples  et  des  emjièreurs  ,  elle  ne  coiup- 
toil ,  dans  se^  armées ,  prèsqufe  aucun  de  ses  ci- 

"  toyens.  Les  mêmes  hommes  qui ,  au  milieu  des 
plus  efifrayans  revers ,  montroient  dans  les  con- 
seils une  constance,  une  fermetéà  toute  épreuve, 
ne  sayoient  j^oint  affronter  des  dangers  person- 
nels ;  mais  lorsqu'une  dernière  ruine  vint  me- 
nacer leur  patrie  ,  les  Florentins  saisirent  eux- 
mêmes  leap  armes.  Abandonnés  de  ]a  France  ; 
menacés  pai;  toutes  les  forces  de  FÉglise,  de 

•  r£mpiice  et  des  royaumes  d  Espagne  et  de  Na- 
ples ,  ils  sentirent  qu'ils  ne  pouvoient  plus 
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prendre  confiance  qaea  iear  .  propre  iralcur.  ««àv^cB». 

Sans  négliger  auciiu  des  uiuyen^i  qui  |H>uvoienl 
encore  attacher  à  iear  cause  j  conune  oondotr 
tieri ,  les  petits  princes  leurs  voisins ,  ils  pré- 
virent qu'ils  puurroicut  ôtre  abaocioniiés  par 
enx  au  moment  do  besoin ,  et  ils  s^ooeupArent 
a  organiser  ia  tuilice  naUonalei  qui  seule  ne 
pouvoit  leur  manquer.  Encore  que  l'esprit  de 
parti  eùi  peut-Ltie  présidé  à  l'clablisbcmcnt 
des  divers  corps  de  cette  milice  ^  un  même 
zèle  militaire  et  patriotique  avoit  animé  to«t  le 
peuple,  el  le  rendit  capable  dune  résistance 
héroïque. 

Le  peuple  llorentin ,  en  prenant  successive- 
ment les  armes  ^  a  voit  formé  trois  eorjpa  xliiEé- 
rens  ;  le  premier,  or^niié  dès  le  mois  de  dé- 
cembre i5:i7,  pour  la  garde  du  palais  public  et 
du  gonfalonier,  éti^it  composé  de  -traie  cents 
jeunes  gens^  presque  tous  de  ikiniilt*îi  nobles. 
Mais  comme  l'amour  de  la  liberté  éloit  plus 
ardent  paiini  ces-  jeunes  gens  que  jxirmi  U^^ 
vieillards  ,  ils  étoient  aussi  susceptibles  de  plus 
de  défiance.  Les  ménagemem  extrémea  de  Ni- 
colas Capporii  pour  lesMédicis^  iesioquiétoient^ 
ils  avoient  déjà  qùèlqoe  ftob^n  de'ea^eorres- 
poiitiance  secrète  avec  le  pape  Clépient  VII, 
et  ils  se  considéroient  comme  moins  destinés  à  le 

* 

^rder,qu'à  garderie  palais  public  contre  lui  (i). 

(i)  'Ben.  Var9hi,  L.      p.  49,  -^JStrm  S^gnL  L.  Ht 
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eB4v.  cui.     C'éloit  dans  un  autre  esprit  que  la  garde  ur- 
baine des  citoyens  florentins  avoit  été  formée , 
d'après  le  décret  du  grand  conseil  ^  du  6  no- 
Tembre  i£a8«  £lle  auroit  dû  être  composée  de 
seize  compagnies  de  deux  cent  cinquaule  iioin- 
mes^  commandées  par  les  seize  gon£iloniers  de 
quartier,  qui  fonnoient  le  collège  de  la  sei- 
gneurie, cependant  il  ne  se  trouva  sur  le  rôle 
que  dix-sept  cents  arquebusiers ,  mille  piquiers 
et  trois  cents  hallebardiers,  ou  soldatfijt  armés 
de  pertnisanes  et  d'épées  à  deux  mains ,  en  tout, 
trois  mille  hommes,  âgés  de  dix-huit  à  trente-six 
ans,  et  issus  de  parens  habiles  à  siéger  au  grand 
*  conseil.  La  seigneurie  accorda  à  chaque  compa- 
gnie, au  commencement  de  Tannée  1 52g,  le  droit 
de  nommer  son  capitaine,  et  elle  engagea  plu- 
sieurs ofTicicrs  distingués  ,  qui  avoicnt  déjà 
servi  dans  les  bandes  noires ,  à  discipliner  ce 
corps.  Il  devint  bientôt  supérieur  à  la  meilleure 
troupe  de  ligne  (i). 

Enfin ,  le  troisième  corps  étoit  la  milice  du 
territoire  florentin,  qu'on  noninioit  encore  les 
bandes  de  f  ordonnance*  Cette  milice  formée 
sous  le  gonfalonier  Pierre  Sodérîni ,  d'après  les 
conseils  de  Macchiavel ,  avoit  élé  licenciée  et 
.désarmée  par  les  Médicis ,  et  rassemblée  de  nou* 
veau  d^  Tan  1527.  A  la  première  revue,  on 

.|>.5S. 
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PaToU  iTOOTée  forte  de  dix  mille  homme»  ;  elle  mà»,  mt. 

ctoit  composée  d  uue  cille  dea  puysam  âgéa  de 
dîx-jiait  à  txente^x  ans ,  qo'on  ezerçotl  toas 

les  mois  à  tirer  de  rarqucbuse ,  et  auxquels 
oïL  a^aiiToit  une  petite  paye  ^  daas  le  tempe 
même  oii  lis  fie  quittoieot  pas  leurs  foyen  :  on 
avait  fait  venir  pour  eux  des  armea  de  toute 
sorte,  d'Allemagne ,  et  on  les  aToil  divisés  en 
trente  bataillons,  selon  les  proviiiçcs  auxc^uelles 
i\s  apparlenoient.  Les  seiae  iiataiilons  de  la  rive 
droite  de  FArno ,  avoient  été  mis ,  au  mois  de 
juin  iSâSy  sous  les  ordres  de  Rabbone  de  Bcr* 
sighella  ^  petit«fils  de  ce  Naldo  de  Val  de  Lamone, 
qui  avoit  le  premier  illustré  rinfauleritiï  lU- 
Uenne  à  la  bataille  d'Aignadel  ;  les  qnatome 
bataillons  de  la  1 1\  e  <;auche  avaient  été  mis  sous 
ks  ordres  de  Francesco  del  Monte.  Chacun  de 
ces  capitaines  avoit  amené  avec  loi  cinq  cents 
iantaâsius  de  troupes  de  ligne ,  pour  donner 
exemple  à  la  milice  (i). 

Dès  la  fi!i  de  Fannée  i528  ,  les  Florentins 
choisirent  y  pour  capitaine -général  de  leurs 
liommes  d'armes  ^  don  Henmle  d'E.<(te  ,  fUs  du. 
duc  Âlfpnse  de  Ferrare.  Il  revenoit  alors  de 
France  y  on  il  amit  épousé  madame  Renée, 
lille  de  Louis  XII  et  bcUe-sœur  de  François  j 
il  paroissoit  impossible  qoe  cdui^-ci  l'abandon- 

(i)  Ben,  f^arehi  êior,  ^ior*  L*  yi,  p.  iSi.-  ^  ii«m«  S^tu\ 
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nât ,  et  les  Florentins  croyoient  s'attacher  plus 
forteméntâL  la  idàison  de  France,  en  choisissant 
un  général  qui  lui  lenoit  de  &i  près  :  le  vicomte 
de  Tarenne ,  ambassadeur  du  roi  auprès' d'eux, 
leur  en  avoit  donné  Tassurance.  D'ailleurs  , 
une  haine  héréditaire  esistioit  dès  le  temps  de 
Léon  X,  entre  la  maison  d'Esté  et  les  Médicis , 
et  Aifonse ,  menacé  dans  tous  ses  états  par  Clé-» 
.  ment  VII ,  pa^oissoit  devoir  éti:e  Fallié  le  plus 
fidèle  de  la  république ,  contre  un  ennemi  qu'ils 
craignoient  autant  Tun  que.l'aulre  (i). 

Les  for  lificalioiis  cju'avoit  comiuencées  à  Flo- 
rence, en  i5^i,  le  cardinal  Jules  de  Médicis , 
^  avant  de  porteflé  nomde  Clément  VU,  n'étoient 
point  terminées.  On  ne  pouvoit  les  rendre  com- 
plètes sans  détruire  ou' endommager  les  posses* 
siens  jde  plusieurs  citoyens  ;  la  magi^Ualure 
des  neuf  de;  la  milice  fut  chargée  ^  au  commen- 
cement d'avril  iSag,  défaire  estimer,  tous  .cei 
fonds,  et  d'en  créditer  les  propriétaires  sur  le 
livre  de  la  hànque  de -la  république  {ilmàntè)^ 
avec  intérêt  au  cinqpour  cent.  En  même  temps, 
iMicbd-Ange  Buonard^i*  fut  nommé  directeur^ 
général  des  fortifications  de  la  ville  (a). 
.  A  mesure  que  lè.  danger  approchait ,  ies  dix 

(l)  Bth.  Vartfhiitçr.  Fhr.  Lib.  VH,  p.  1 — /«î0/>0 
'Nofdt,  lÀh,  Vtiff  p*K^f^^\âetn»  SegnL      II»  p.  61. 

'  (a)  Be/ted.  Varchié  Lib.  VIH ,  p.  334.  —  Jaaopo  Nardù 
L.  VIU,  p.  549.  —  Bern*  Segnu  L*  III 1  p* 
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de  la  guerre  fidsoienl  de  nouveaux  effurit  pour  f«&».mi. 

mellrela  repuMique  en  état  de  dércnsc.  Comme 
les  provinces  d  Areno  et  de  Corlone  paaaoient 
pour  fournir  les  meilleurs  soldats  de  Toscane, 
ils  y  envoyèrent  Kapliaël  Girolami  ^  leur  quar- 
tier-maître -général ,  et  huit  capitaines,  qui 
tous  avoient  servi  dans  les  bandes  luurcs^  avec 
ordre  d'y  lever  cinq  mille  fantassins*  £n  même 

tenip:>  ils  prirent  à  leur  solde  ,  au  mois  th  mai 
1629  y  Malatesta  i^aglioni^  seigueur  de  Pérouse^ 
en  loi  donnant  le  titre  de  gouverneor-génénil  « 
avec  mille  Ikniassius.  Bagliuui  etoii  iils  de  ce 
Jean-Paul  que  Lépn  X  avoit  fait  mourir  iujns* 
lement^  il  désiroit  se  venger  des  jl^édicis^  il  de- 
voit  craindre  Tambition  du  pape  „  et  il  occopoit 
à  Pérouse  une  po^iilioii  iuiporlanlc  pour  fcrinei; 

la  Toscane  à  une  armée  venant. de      les  et  de 

Rome.  Plusieurs  autres  capitaines  distingués, 

tels  que  Stéiano  Coloana^  Mario  Orsini ,  George 

Santa-Croce ,  s'engagèrent  au  service  d^  Flo* 

rentinsi  mais  ceux-ci  étoient  obligés  de.ména- 

•  •  • 

ger  To^gueil  de  tous  ces  petits  princes  »  qui, 

n  ayant  poipt  de  grade  dans  uue  aimée  déjà 
établie ,  ne  vouloient  reconnaître  d'autre  supé* 
riorité  que  celle  du  rang  des  souveraina,  Cétoit 
pour  oe  motif  que  ni  l'incapacité  d'Hercule 
d'Esté,  ni  la  mauvaise  foi  souvent  éprouvée  de 
Malatesta  Bagiioai ,  n'avoieut  empêché  de  son- 
ger à  eux  pour  le  commandement  :  on  auroifc 
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CHIP.  «XXI.  pu  leur  préférer  de  meilleurs  cajiitaines  ;  maj^ 
i5d8«  le  reste  des  officiers  n'auroit  pas  voulu  leur 
obéir  (i). 

Tandis  que  la  république  se  inettoit  en  garde 
avec  activité  contre  les  dangers  dont  elle  étoit 
de  toutes  parts  entourée,  elle  fui  alarmée  par  . 
là  découverte  de  ce  qui  parut  d'abord  nn  com- 
plot de  son  premier  magistrat.  Nicolas  Capponi , 
le  gon&lonier  )  prenoit  bien  moins  de  confiance 
dans  tons  les  moyens  de  xésistance  que  réunis-* 
soiehFles  Dix  de  la  guerre,  que  dans  les  négo-' 
ciations  qui  pouvoient  désarmer  la  colère  du 
pape.  Modéré  lui-même  par  caractère,  et  n^ayant 
point  eu  à  souârir  pendant  radministration  des 
Médicis ,  il  étoit  d^nne  famille  qui  avoit  sn  con* 
server  une  sortedeneutralitédans  lesdissensions 
de  sa  patrie  ;  son  père  Pierre  y  ses  aïeux  Néri  et 

Cino  ,  ne  s'étoient  trouvés  enrôles  ,  ni  sons  les 
étendards  des  Âlbizzi,  ni  sous  ceux  des  Médicis  ^ 
et  durant  tontes  les  administrations,  ils  avoient 
rendu  d'éminens  services  à  l'élat.  Depuis  que 
Capponi  étoit  gonfalonier,  il  avoil  fait  son  étude 
(le  calmer  la  fureur  du  peuple ,  de  défendre  les 
partisans  des  Médicis ,  d'adoucir  en  même  temps 
le  ressentiment  du  pape  par  des  marques  exié^ 
rieures  de  respect,  il  n avoit  point  trouvé  les 

(i)  Ben.  rarehh  Lib.  VIH  ,  p.  934.  —  Bern.  Segn!.  Lib.  H, 
ji.  56.  ^Jaeopo  NanlL  VHI»  p.  549.  —  Leiien  <U>'  Frincig^, 
T.II9  f.  i72etieq. 
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mêmes  dispositions  dîins  ceux  que  les  iiifTrages  air.  nai. 
da  pea}de  metUnenl  avec  lui  à  k  léte  de  Tétat  ;  i^a» 
mais  il  avoit  saivi  Pasage  établi  par  les  Médids , 
et  même  avant  eiu ,  par  les  Aibizzi ,  d'appeler 
aux  délibérations  les  citoyens  qiii ,  sans  être 
revêlus  d'aucune  autorilé  »  avoicrit  acquis  une 
longue  faabitode  des  affaires  publiques.  A  ces. 
coDsnltations ,  connnes  à  Flon  née  sons  le  nom 
depraUca  ,  Capponi  iaisoit  micrveiur  un  grand 
nombre  de  citoyens  signalés  pour  leur  attache- 
ment  aux  Médicis  ^  et  parmi  eux  il  trouvoit 
toQ)oon  de  Tappui  pour  les  mesures  de  conci** 

liulion  qu'il  proposoil  ( i). 

Les  conseillers  nommés  par  le  peuple,  et 
inrestis  de  la  confiance  populaire,  se  plaignirent 
ftmèrement  de  ce  que  les  délibérations ,  au  lieu 
d'élre  décidées  par  leurs  suffrages ,  dépendoient 
de  ceux  d'hommes  sans  mission ,  que  Ir  gon- 
£donier  appeloit  à  siéger  avec  eux  t  et  dont  plu- 
aîeors,  tels  que  François  Gnicciardinî ,  Fran- 
çois Vettori  et  Matléu  Strozzi ,  s'étoient  rendus 
trop  suspects  au  peuple ,  par  leur  attachement 
aux  Médicis  ,  pour  qu'il  les  revélit  daucune 
fonction*  Une  loi  régla  alors  la  pratica  ,  qui 
deroit  servir  de  conseil  aux  Dix  de  la  gucn  e; 
elle  la  composa  des  dix  magistrats  sortant  de 
charge ,  et  de  vingt  adjoints,  choisis  par  le  grand 

fi)  Jacopo  Nardi  hisi.  Fior.  Lib  VIII  »  p.  S4a-54S«  —  /Mw. 
a  Giop.  Cambi,  T.  XXID,  p-  4o« 
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CKAP. c;ixt,  conseil,  tous  li^^six,. mois ^.cioq  d^iiff  chaque 
1*28.  quartier  de  la  ville.  Lu  gonfaluuiei  ,  prive  par 
cette  loi  de  sq^  con^ii  jbabiluejl ,  ne  renonça 
pas  cependant  -aaj:  directions  des  seuls  homm^ 
(l'état  en  qui  il  eut  confiaace ,  et  il  les  tint  dès 
lors  presque  toujours  daiis  ses.  appartemeus  , 

pour  conférer  avec  eux  (i). 

Lfs  conseillers  priviés  de  JNicolas  Capponi 
Favoient  encouragé  à  entretenir  uite  corres- 
pondance secrçt,e  avec  Clément  Vil  pour  -tâcher 
de  mitiger  son  courroux  ;  elle  avoit  commencé 
dès  le  tçmps  où  Laulrec  assiégeoit  I^aples.  Ce 
général  craignoit  que  Tirritation  de  Clément  YU 
contre  les  Florentins  ne  le  déterminât  à  se  jeter 
dans  les  bi:as  de  l'empereur,  et  il  a  voit  lui-ménie 
prié  le  gonfalonier  de  montrer  des  é^^s  au 
pape  et  de  Im  donner  dçs  espérances  (a)..  Aprè^ 
1.^  déroute  de  (^utrec^  Capponi  avoit  continué 

à  corrciîpuiuirc  avec  Jacob  Salviali,  ijui,  dc])uis 
}a  r§trai4.e  dç  G.  M*  Giberti,  étoitlc  priacipal 
secrétaire  de  Clément  Vil  (5).  Un  nommé  Jachi« 
notto  Serragliétoill  xntermédiaiie  s6c;:eL  de  cette 
correspondance  que  le  gon&lonier  déroboit  à 
la  seigneurieu  Une  lettre  écha^^pée  du  sein  de 

(i)  Filf'ppo  de  Nerli,  Lib.  IX ,  p.  186.  —  Sern,  Segni. 
lib.  I»  p*  f8;  liil).  Il-y  p*  Si.  ' 

'  (3)  Lettcre  r/e'  Principi,  Diverses  LelUes  de  Jacob  Salviati  , 

dés  le  cummcucemeut  de  Tannée.  j&  23.  T*  et$e<|. 
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Capponi,  fat  releirée  la  t6  avril  ii^g^  dan*  la»*"  mt. 
salle  mèxiie  d&i  Piieuté^  par  Jacx^  i^héiardi , 
Tun  dViuc ,  el  celui  fieat-étfa  qaî  noniriMoil 
âéjk  le  pios  de  soupçon:»  canire  le  gonLiiviuer. 
La  lettre  raidoii  brièTemeot  compU  d'une  een- 

férencc  entre  Scnagli  qui  l'écrivuil  ,  et  Jaco1> 
Salviati;  eiie  annouçoit  que  le  pape  cooikriiU- 
roitjSODsdeceilaioea  condition», a  nMÛnlenâr  la 
liberté  florentine;  mais  elle  deoiaiuiuU  au  guu* 
SBilonier  d'mwyer  seerèUmenl  ton  fils  à  ftome 
pour  s^enteiidic  :>ar  ce  qu'il  ne  c  ouvenoit  pas 
d'écrire  (t); 

Celte  lettre eommuniqiié^  par  Ghérardi  aax 
plus  Tiolens  adversaires  du  goDlaiouier ,  i'ul 
considérée  pareaxcomnieune  preove  manifeste 
de  trahisoo  :  elle  fut  dénoncée  a  la  j^eigncunei 
qui  convoqua  pour  le  lendemain  le  cbnseil  des 

quatre- Viugls ,  et  lui  proposa  la  (lépo?>ilion  du 
gonfalomer  et  sa  mise  en  ju^jerneot*  Kicolas 
Capponi ,  effrayé  de  la  violenee  de  ses  admr* 
saires,  au  lieu  de  jusliiier  sa  oomluite^  se  Gon«- 
tenta  de  dédater  avec  beancoop  de  trouUe  qae 
son  fils  B  ttuii  nuiicuicut  coupable,  et  n  avoit 
ancane  contioissance  de  cette  afisire:  Cétoii 
presque    i  ecuanoître  lui-même  criminel;  au^^i 

(l)  Sened.  yarchi.  L.  VII 1,  p.  a^S.  —  Bern»  SfgnL  \,.  ÎI, 
ji.  5^.  —  FauU  JovU  L.  XXVil ,  ]i.  S6.  Jac.  Nardi.  L.  V1II| 
p.  543/-^  Gio,  Cambù  T,  XXIII,  p.  41*  —  FWppo  Ntrlê\ 
L%«  Vniy  p.  179» 


Digitized  by  Google 


la         HXoTOmE  DES  BKPUB.  ITAX-IliNK ES 

dès  le  même  jour  il  fat  déposé,  et  le  lendemain  ' 
1629,    le  grand  conseil  lui  donna  pour  successeur  Fran- 
çois, fils  de  Nicolas  Cardacci ,  qui  devoit  occu* 
per  cet  emploi  jusqu'à  la  fin  de  l'année  (i). 

Cette- déposition  et  cette  élection  nouvelle 
s^étoient  faites  avec  une  précipitation  et  une 
violence  qui  tenoient  en  partie  au  trouble  et  à 
la  timidité  manifestés  par  Capponi  dans  sa  dé- 
fense, en  partie  à  l'acharnement  de  ceux  de  ses 
ennemis  qui  espéroient  lui  succéder.  Lorsquli 
fut  remplacé  et  que  ses  envieux  ne  purent  plus 
prétendre  à  ses  dépouilles,  leur  fureur  se  calma, 
et  lui-même  il  recouvra  plus  de  tranquillité  et 
de  présence  d'esprit.  Traduit  devant  la  seigneu- 
rie, il  justifia  avec  fermeté  ses  intentions  et  sa 
conduite;  il  soutint  qu'il  avoil  fait  pour  la  répu- 
blique précisénient  ce  qu'il  avoit  dù  faire,  et  la 
^eule  chose  qui  put  la  sau  ver.  Déjà  personne  ne 
soupçonnoit  plus  sa  bonne  foi  ;  ceux  qui  étoient 
jilansie  secret  de  ses  négociations ,  et  ceux  qui , 
sans  les  connoître,  se  confioient  en  sa  loyauté, 
le  défendoient  avec  zèle,  en  sorte  qu'il  fut  ac- 
quitté honoraMement  ;  et  le  peuple,  pour  com- 
penser la  mortification  qu'il  venoit  de  recevoii^ 
.  lé  reconduisit  avec  pompe  à  sa  maison  (a). 

(l)  Bened.  Varchi.  L  VIII,  p.  344.  — /flc.  NardL  L.  VHI, 
p.  S44.  —  Gib.  Qunbif  p.  49.  —  CommênL,  del  Ifêrii.  Lu  Vllf» 
p.  180*  —  Éenf.  Se^,  L.  H,  p.  éTo.  ^Pauii  Jovii  L.  XXVU, 
p.  86. 

(3)  Bened.  ¥^anh§.  lab.  Vm^  p.  iSi-aji.  —  Bem,  Segni. 
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Lé  noQTeâo  goofalonier  aroit  à  pane  pm  mê».  c» 

possession  de  son  emploi ,  lorsque  la  rcpubliqne  ifiag. 
reçut  coup  sur  coup  les  nouvelles  les  plitsdéses- 
pérantes.  La  déroalede  Saint^Paul,  sa  captivité 
etladib[)crâioQdelouter<àriiice  Iiaiiç^ii^^  lureut 
bientôt  suivie»  par  Tannonce  du  traité  de  Bar* 

celoiiiie,  dai^s  It  quel  Charlos-Quint  .ibahdonr»oit 
les  Florentins  aux  veugeances  du  pape,  et  pro- 
-mettoit  de  rétablir  dans  leur  ville  la  tyrannie  de 
la  maison  de  Medicis*  Peu  du  )ours  upK's  ,  lu 
traité  de  Cambrai  fut  connu,  par  lequel  Ifran-» 
çois  I""  y  au  mépris  des  engagemens  les  plus 
sacrés,  excluoit  les  Florentins  de  la  pacification 
générale ,  et  renonçoit  à  les  protéger.  En  même 
temps  ils  apprirent  le  débarquement  de  Charles- 
Quint  â  Gènes  avec  une  armée  espagnole,  et  la 
descente  en  Italie  d'une  armée  allemande  qui 
venoit  le  joindre.  Ces  coups  répétés  étoientJGiilA 
pour  atterrer  les  plus  fermes  courages,  et  l'effioî 
qu'ils  répandirent  à  Florence  étoiL  d  autant  plus 
grand ,  que  les  prêtres  et  les  moines  qui ,  réveil- 
lant la  secte  de  Savonarola  ,  secondaient  de 
tout  leur  pouvoir  le  gouvernement  populaire , 
avoient  affirmé,  comme  s'ils  en  étui  en  L  instruits 
^  par  une  révélation  divine ,  que  l'empereur  ne 
viendroitpoint  cette  année  en  Italie^  Ce  premier 

Lib.  Il,  p.  61-67.  —  Comment,  di  Ftl.  de  Nerh  Lib.  VIII, 
p.  iSj.  —  Jacopo  Nardi  lib.  VUJ ,  p*  644.  —  i^amii  Jofii 
Lib.  XXYil,  p.  89.  ' 
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aiAF.cixs.  événèment  qui démeutoit  leurs  pLopliétie&,  di- 
1539.    niinua  la  foi  que  le  peuple accardoit  à  toutes  les 

autres  (1).   '         ^  ' 

t]Sépei|dant  les  Florentins ,  déterminés  à  af- 
fronter ces  nouveaux  dangers  avec  un  redou- 
bleïnèn  t  dé  côurage  9  prirent  dès  lorades  mesu  res 
plus  énergiques  poui^se  méttreen  étàtde  résis- 
ter. Le  goufalonier  dont  la  fermeté  étoit  inébran- 
lable, communîqtfOTt  sa  vigneur  aux  conseils 
et  au  peuple.  Il  étoit  surjtout  secondé  par  Ber- 
nafrdodeCaàtiglione/ Jean-Baptiste  Céi,  iNicolas 
Guicciardini,  Jacob  Ghérardi,  André Niccolini 
et  Louis  Sodérini ,  qui  s'étoient  rangés  dans  le 
parti  le  plus  populaire  (2).  •    "  »    •  - 

Avant  tout  il  falloit  pourvoir  aux  dépenses 
d'une  guerre  que  les ^hâss' riches  monarques  ne' 
pouvoient  supporter  long-leuips.  Le  goiifalonier 
obtint  line  première  loi  dérogeant  à  la  consli-' 
tution  florentine,  par  laquelle- le  grand  conseil 
étoit  autorisé  à  établir  tout  emprunt  ou  loule 
imposition  nouréllè  ,  à  la  simple  mâ^ori té  des 
suffrages  (3).  Les  lois  fiscales  que  la  nécessilé  lit 
porter  pendant  là  durée  du  siège,' n'auJroicnt,  en 
effet,  jamais  été  sanctionnées  selon  les  foriânes  an- 

(0  Bencd.  P'archi,  L.  tX,  p.  '20.  —  Bern,  Segni.  Lib.  111, 
p.  7$.  —  Comment,  del  Neriù  Lib.  IK ,  p.  i8S. 

:Vfr/i.  Iiib.IX,p.  1S9.   *  •  >  ^ 

{i)  Jacopo  Nardi.L.\lll,  jf»  ^Bi^   .  '  '   '*    :  '     '   .  ^ 
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tiennes  ;  car  comme  il  felliit  pourvoir  à  des  dé-  n», 

penses  inouies,  comme  lou:^  les  revenus  urcU*  ^^"^s* 
naîres  av oient  cessé  par  l'occapat ion  d  n  terriloi  rt 
et  par  la  sappression  de  la  gabelle  des  portes,  il 
bliat  recourir  à  des  mesures  arbitraires  el  rigou- 
reuses pour  lever  de  r;iri;eul.  Des  emprunts 
forcés  furent  à  plusieurs  reprises  exigés  de  ceux 
que  des  commissaires  nommés  k  cet  eflel  dési- 
gnoient  comme  les  cinquante,  les  cent,  lesdeux 
cents  plus  riches  citoyens  de  la  république. 
Toute  l'argenterie  des  églises  aussi  bien  que 
toute  celle  des  particuliers,  fut  portée  à  la  Mon- 
noîe  ;  toutes  les  pierres  précieuses  qui  omoient 
les  reliques  furent  mises  en  gdges;  le  tiers  des 
possessions  ecclésiastiques  fut  vendu  en  même 
temps  que  les  immeubles  des  corporations  d'arts 
et  métiers  et  les  biens  des  rebelles.  Par  ces 

moycMS  souvent  viukns,  mais  que  jnstifioit  la 
nécessité,  la  république  se  trouva  en  état  d'op* 
poser  nne  longue  résistance  â  une  armée  qui 
en  vouloit  à  s^  propriété  autant  qu'à  sa  li- 
berté (i). 

Le  gonfalonier  et  la  seigneurie  ordonnèrent 
ensuite  aux  paysans  de  mettre  en  sûreté  dans 
Florence  ou  dans  les  villes  fortifiées  la  totalité 
de  leurs  yxvres^  mfiis  les  récoltes  avoient- été  si 
prodigieusement  abondantes  cette  année ,  que 

(i>  Fii.  de'  N€rli.UXi  p.  'aiS.  —  Senu  Stgni.  Lib.  lU, 
97* 
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cMà^r.  cxxi.  cet  ordre  fut  mal  exécuté,  et  les  euuemis  pru£^ 
1539*  tèrent,  bien  plus  que  les  citoyens,  de  cette  ri<- 
chesse  des  moissons.  Les  villes  de  Borgo-San- 
Sépolcro,  Cor  tune  9  ArezzOj^  Piae  et  Pistoia^  où 
.  legouvernementn'étqitpasaimé,  furent  obligées 
de  donner  des  otages.  Dans  toutes  les  autres,  et 
dans  toutes  les  forteresses,  la  seigneurie  envoya 
*  des  comiiuiiidaiis  affidés.  Enfin  sept  commis- 
saires furent  nommés  avec  un  pouvoir  presque' 
dictatorial  pour  veiller  au  salut  de  la  répu-  ^ 
bliquej  mfilheureusement  le  choix  tomba  sur 
des  hommes  fort  inégaux  en  talens,  en  connais- 
sances et  en  énergie,  ils  ne  fuient  point  assez 
d'accord  entre  eux  ou  assez  prompts  dans  leurs 
décisions,  pour  que  leur  création  fût  d'un  grand 
secours  (x). 

Comme  le  danger  approchoit ,  les  Dix  de  la 
guerre  sommèrent  Hercule  d'Esté  de  se  i:endre 
i  son  poste;  et  en  même  temps,  ils  lui  en^ 

voyèrent  la  solde  des  mille  fantassins  qu'il  de-* 
voit  conduire.  Mais  déjà  le  duc  de  F errare ,  son 
père,  négocioit  pour  se  réconcilier  avec  Pem-* 
pereur  et  le  pape ,  et  il  ne  vouloit  pas  les  aliéner 
en  envoyant  son  fils  au  service  de  leurs  enne* 
mis.  Après  avoir  accepté  raigent  des  Florentiii^^ 

(l)  Ce  furent  Jacob  Morelli  ,  Zanobi  Carnésecclii ,  Anton* 
Ffancesco  Albisai,  Bernarda  de  Gaatiglione^  Alfouito  Strowm, 
Agoilino  Dinii  et  Filippo  Baronciiu*  BetmL  f^archL  I«»  IX» 
p.  94* 
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et  promis  que  son  fib  ne  tarderoil  pas  i  se  mà».  m. 

mettre  en  roule  avec  ses  troupes,  il  difiera  soa  i^*^ 
départ  sous  divers  prétextes ,  puis  il  le  refusa 
péremptoirement,  sans  rendre  Targent  qu'il 
avoit  reçu.  Bientôt  après  ^  il  rappela  aoii  aiu« 
bassadear  de  Florence;  el  enfin,  il  prêta  au 
pape  de  l'artillerie  et  deux  mille  pionnierS|  pour 
les  employer  contre  les  Florentins  (i). 

Lorsque  la  seigneurie  awtt  reçu  la  nouvelle 
du  débarquement  de  l'empereur  à  Gênes,  elle 
aToit  cru  devoir  lui  envoyer  une  députation« 
Cette  démartlie  ii>urait  un  prétexte  que  &ai« 
sirent  avidement  tous  le»  alliés  des  Florentins, 

pour  prétendre  que  la  ligue  avoit  été  violée. 
En  eScij  les  puissances  italieuues  s'étoient  en-* 
gagées  k  ne  point  traiter  séparément  ;  et  aucune 
autre  n'a  voit  encore  manqué  ouverteuient  à 
cette  promesse.  D'ailleurs  la  dépiitation  floren-» 
fine  éloit  aussi  mal  choisie  que  hoia  de  sai^uu  ; 
ses  quatre  membres  étoient  opposés  d'opinions 
et  de  partis,  et  jamais  ils  ne  purent  s'accorder 
pour  agu:  de  coiicert.  L'empereur  refusa  con- 
stamment de  traiter  avec  eux ,  s'ils  ne  se  réoon- 
ciUuicnt  préalablement  avec  le  pape,  et  il  re- 
garda comme  insuffisans  leurs  pouvoirs ,  encore 

qu'ils  portassent  que  la  république  consentoit 

à  toutes  les  conditions  qui  lui  seroient  impo- 

(i)  Ben.  f  'arc/U4lor,FiQr,  T.  JJi|  h.  iX ,  p.  55. 

TOMB  xvi«  a 
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CHAV.  cxu.  SC6S.  sauf  à  raliénation  de  sa  liberté.  Le  grand 
jSag.  chancelier  de  l'empereur  leur  déclara  que  par 
les  secours  qu'ils  avoient  donnés  à  la  France, 
ils  avoiènt  encouru  la  for&iture  de  cette  liberté 
et  de  tous  leurs  privilèges,  et  il  ne  voulut  point 
admettre  leur  réponse,  que  Florence  étoit  un 
état  indépendant,  qui  ne  tenoit  pas  ses  privi- 
lèges, d'une  concession  des  empereurs,  mais  de 
ses  propres  droits.  Les  ambassadeurs  furent 
ensuite  congédiés.  Cepcndaul  deux  d'entre  eux, 
effrayés  des  dispositions  qu'ils  aboient  vues  à  la 
cour  impériale,  ne  reprirent  point  le  chemin 
de  leur  patrie.  Matléo  Strozzi  se  retira  à  Venise, 
et  Tliomas  Sodérini  à  Lucques*  Nicolas  Cap- 
poni,  Tancien  gonialoLier ,  qui  étoit  le  troi- 
sième ambassadeur ,  lunqu'il  arriva  à  Castel-* 
INuovo  de  Garfagnana,  y  rencontra  Michel-Ani;(j 
Buouarotti,  qui  s'enfuyoit  avec<Rinaldo  Cor- 
sini,  et  qui  lui  donna  les  pins  tristes  détails 
sur  les  revers  déjà  éprouvés  par  la  république, 
Gapponi ,  aôcablé  par  la  fatigue,  l'âge  et  le  cha- 
grin, fut  alors  atteint  d'une  maladie  dont  il 
mourut  le  8  octobre.  Raphaël  Girolami  revint 
seul  à  Flomace  rendre  compte  de  son  ambas- 
sade, et  exhorter  ses  compatriotes  à  affronter 
a'vec  courage  la  tempe  le  qui  les  menaçoit  (i ). 

(i)  Bened,  Varehu  lab. 'IX,  p.  3S-49-  ^  /aco/70  Nardi. 
L.Vni,  p.  354.  —  filippo  Nerli,  L.  DC,  p.  191 ,  196.  —  Bem» 
St-gni.  jL.  III,  p.  75.  —  Miciiel'Aoge  scuibiu  uvou  clc  acces- 
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C*eloU  au  prince  d'Orange,  alors  vire-rui  tic  mà?, .tik. 
Naples ,  que  Feiti|)ereuT  «voit  coiitié  la  eommis* 
sion  (le  réiliitre  Florence,  et  H^airomplir  K\s 
vengeances  du  Clément  V 11.  Celuini  alUiit 
donc  tourner  contre  sa  patrie  ce  même  grnôral 
et  cette  même  arnue  qui,  trui.*»  mia  auparavant, 
Ta  voient  tenn  assién^éavee  tant  de  rigueur,  qui 
avoienl  pillé  sa  capitale  sous  srs  yeux  avt  c  un<î 
ai  effroyable  barbarie»  et  qui  ne  lai  avoient 
rendu  la  Viberté  à  lui-même  qu'uprën  avoir  ex- 
torqué de  lui  une  scandaleuse  rançon,  f-e  prix 
moyennant  lequel  le  pape  ooosentoit  à  pardon- 
ner toutes  ces  injures,  c'éloil  rengageniciU  que 
prenoient  ces  hommes  féroces  d  en  tniliger  de 
gembfahtes  k  la  ville  on  il  avott  vu  le  four. 
L'armée  qui  avoit  pillé  Uoine,  et  qui  avoit  vécu 
à  Milan  a  discrétion ,  lui  rappelée  sous  ses  éîen^ 

dards  par  Tespuir  de  piller  Horenu*;  cl  [*on  vit 
des  soldats  espagnols,  retènas devant  les  tribu- 
naux pour  quelque  cause  cîvîle  ,  j>r8le»ler 
contre  leur  partie  adverse  de  tous  les  dom** 

«ble  i  desferrenn  d'autant  plu»  vives,  qu'il  »Toit  phis  (rtmaj^i- 
ti'dùju.  Aux  pitjOiier.s  revers  dt  s  Flureiiliiis ^  il  s'entml  >ii>(]ui 
Vt,ui>e.\Jii  .seDliineiil  tie  ir-inoidi  t*l  de  iKJittr  le  rauirna  er^stiito 
a  8oa  poste  et  à  la  direction  des  Foi  tiliraliuns.  A  la  prùc  do  l«i 
ville  I  il  fut  frappé  iVun  nouvel  effrui  »  et  U  ae  liiitluij^:eaips 
caché  ;  mais  lorsque  ClémeiU  Vll  Vcui  fait  afliurar  qit'il  o'iivoit 
rien  i  cnindre ,  il  en  Ire  prit  par  recounuJBsauce  les  «tatue*  des 
tombeaux  lîèSa  chapelle  Laurensîaôa.  Henedé  ymhL  T.  IV  ^ 
lib.  XII  y  p.  393-994. 
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cBà».  cm,  mages  et  intérêts  qu'ils  pourroient  encourir 
pour  n'avoir  pas  abisisié  au  sac  de  Florence  (i). 

Cependant  lorsqu'à  la  fin  de  juillet  le  prince 
d'Orange  vint  à  Rome  pour  avoir  une  confé- 
rence avec  le  pape  sur  les  moyens  de  com-' 
mencer  son  expédition,  il  fut  arrêté  quelque 
temps  par  l'avarice  et  la  défiance  de  Clément  VII, 
qui  ne  Touloit  point  se  dessaisir  de  l'argent  qui 
lui  étoil  demandé.  Ce  Fut  avec  peine  qu'il  con- 
sentit enfin  à  payer  trente  mille  florins  comp* 
tant,  et  à  en  promettre  quarante  mille  dans  un 
terme  court  (3)  ;  mais  il  trou  v  a  un  autre  moyen 
pour  gagner  la  bienveillance  des  soldats,  sans 
qu'il  en  coûtât  rien  à  son  trésor.  Ceux-ci ,  en 
quittant  Rome  le  17  février  1628,  n'avoient 
pas  achevé  de  recouvrer  les  tailles  et  les  ran- 
çons qu'ils  iivoient  imposées  arbitrairejiienl  a 
ses  citoyens,  et  dès  lors  ils  ne  croyoient  plus 
pouvoir  y  prétemlre.  Clément  VII  leur  accorda 
le  prit ilége  de  se  iaire  payer  tout  ce  que  les 
Romains  leur  dévoient  encore  sur  ces  engage* 
mens  extorqués  par  la  violence  (3). 

Uarmée  du  prince  d'Orange  se  rassembla 
entre  Foligno  et  Spelle ,  sur  les  confins  de  Tétat 
de  Pérouse.  On  y  voyoit  trois  mille  cinq  oents 

(1)  Bened»  yarchi  Lib.  TX,  p.  64.      Benu  S^ni*  L.  lU^ 
P*  77-  —  Jacopo  Nardi,  JL*.  VUI  y  p.  5§o> 
(a)  B^n.  Varehi,  L»  IX,  p.  6o. 
(3)  iiUm ,  p.  53. 
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Allemands  «  reste  des  ttreise  mille  latidakneehts 

que  George  Frundsberg  a  voit  amenés  a  Bourbon  iSa». 
en  i5a6;  la  peste  de  Rome  et  la  fiunine  de 

Naples  avuieiit  emporté  les  auU  cs;  on  y  voyoit 
enoore  cinq  mille  Espagools  du  marquis  de 
Ooasto,  Tieillis  de  même  que  les  Allemands 
dans  toutes  les  guerres  d  Italie.  Après  la  paix 
de  Lombardîe  seulement,  on  y  vil  arriver  aussi^ 
sous  don  Pt-dro  Vêlez  4^'  Gucvara,  deux  nulle 
Espagnols  nouvellement  débarqués  à  Gènes, 
g ui  n^sroieni  point  eneore  servi ,  et  qui ,  d*apris 
l'état  de  dénuement  absolu  dans  lequel  arri*^ 
-voient  tOQÎours  les  recrues  d'£s])agne,  étoient 
appelés  par  les  Italiens  Bisogni.  Vers  le  même 
temps  y  le  comte  Félix  de  Wirtemberg  amena 
aussi  de  noovelles  recroes  allemandes.  Le  reste 
de  Tarmée  étoit  composé  de  soldats  italiens  ^  qui 
pour  la  plupart  servoient  sous  leurs  chefii  les 
plus  distingués,  sans  paye,  et  dans  la  seule  espé* 
rance  du  pillage.  Lorsque  le  prince  d'Orange 
entra  en  campagne,  au  comniencenient  de  sep- 
tembre, il  n'avoit  pas  plus  de  quinze  nulle 
hommes  sons  ses  ordres;  mais  avant  la  fin  du 
siège,  il  arriva  à  eu  avoir  plus  de  quarante 

Pour  entrer  en  Toscane,  Orange  devoil  Ua- 

(i)  Brned.  f^arr/ii.  LiK  X,  p.  128.  —  Bern,  Segni.  Lib.  lUj 
p.  gg.  —  l'auU  Jwti.  L.  XXV U|p*  n6« 
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f:8Aj».  cxqii«  verser  Tétat  de  f^ouse ,  qu^  Malaie&ta  Baglioni 
i5:49»  défendoit  avec  trois  mille  lioiiiiiies  à  la  solde 
dçs  Floieiilins.  Le  château  de  Spelle,  sur  l'ex- 
ftréme  frontière  du  CéiKHiaii] ,  où  Fabbé  Léon  de 
Jîaglioni,  frère  naturel  de  Maklesta,  éloit  venu 
s^entoroieT,  arrêta  quel^iie  temps  les  ennemis, 
Jean  d'Urbina,  liealeuant-général  de  l'armée 
impériaie  y  y  i'utr  tué.  Spelle  fut  pris  enfin 
le  i^'  septembre,  et  piilé  avec  nna  grande 
cruiAuté  (i).  L'arwee  arriva  ensuite  devant  Pé- 
rouse;  mais  le  si^e  de  cette  ville,  située  au 
sommet  d'une  petite  montagne,  et  dans  une 
très-forte  position,  piésentoit  de  grandes  diffi- 
cultés. Le  prince  d'Orange,  qui  hésitoit  à  l'en- 
'  treprendre,  oflrit  à  Malatesta  Baglioni  des  con- 
ditions honorables  et  avantageuses.  11  s'engageoit 
à  le  faire  absoudre  par  le  pape  de  toutes  les 
censures  ecclésiastiques  qu'il  avoit  encourues, 
à  lui  faire  pet^mettre  de  demeurer  au  service 
des  florentins  avec  sa  compagnie  d'aventure,  à 
lui  conserver  enfin  la  seigneurie  de  Pérouse, 
pourvu  qu'il  évacuât  cette  ville,  que  le  prince 
cl'Orauge  ne  vouloit  ni  assiéger,  ni  laisser  der- 
rière lui  en  des  mains  ennemies,  Baglioni  de- 
manda aux  Florentins  ou  de  consentir  à  ce 
traité,  ou  d'augmenter  considérablement  ses 

(ï)  Ben.  rarc/ti,  fab.  X,  p.  i3a.  —  CotnmenL  di  Ftiippa 
fir'  Nerlif  Lîh*  IX,  p.  191.  —  B»rn.  Segni,  Lib.  UI,  p.  78. 
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forces.  Comme  ceux-ci  ne  pou  voient  accor*  csàr.c*». 

der  une  enlière  Luiilà.ince  lii  à  liagliuiu ,  iiiiiux  1349. 
Péroiuîiis^  ik  prirent  le  premier  perli.  Le 
traité  de  Malatesta  Beglioni  fut  signé  le  10  sep 
teqibre  ;  et  le  la  ^  il  piit  k  cbemin  d'Arcuu) 
WL^eo  ses  troupes  et  celles  des  Florentins  (1). 

Le  prince  d'Orange  Iq  suivit  de  près  ;  il  bdp* 
piocha  y  le  i4  septembre  ^  de  Cor  loue ,  où  it  n'y 
avoit  pour  garnison  que  sept  cents  rantassiiis; 
et  après  avoir  éprouve  quelque  perle  d2ni»  un 
assaut  qu'il  &i  donner  ce  iour-Jà  à  la  villa,  il  la 
reçut  le  lendemain  à  compubition.  Arcxjsu 
troavoit  ensuite  sur  sa  route  :  Antou-Francesco 
Âlbizziy  avoit  été  envo\i^  pour  commissaire ,  et 
il  y  comniand Oit  deux  mille  liont  mes  ;  mai^  trou- 
Ué  par  ^arrivée  de  Malatesta  Haglionî ,  et  par 
la  prompte  capilulaiiou  de  Cortone ,  il  évacua 
Areoo  avec  sa  troupe ,  et  en  &isant  précipi* 
tamment  sa  relraile  sur  Florence,  il  répandit  la 
coa&iernaUou  danfi  tout  le\  ald'Axno  supérieur. 
Les  ennemis  du  gonfalonier  affirmèrent  qu'il 
avoit  donné  à  Anton-france^icu  Albizzi,  sans 
Ift  participation  de  la  seigneurie  et  des  Dix  de  la 
guerre,  l'ordre  de  se  reki^er ,  pour  réunir  toule 
i^in£aaterie  à  Florence ,  au  lieu  de  la  perdre  en 
dëtai/  à  soutenir  des. sièges.  Dans  ce  cas  même, 

(r)  Ben.  T'archi.  I^ib.  X,  J».  jSy.  -  Jat.  Nardi.  Lib.  Vllf, 
p.  55o.  —  JBern.  Segni,  L.  ÏU,  p.  86.  —  Fau/iJoviùlÀb.  XXV il^ 
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le  désordre  de  cette  retraite  auroit  été  aussi  cou-  . 

'  j5i9,    pablc  qu'imprudent  (i). 

Arezzo,  évacué  par  les  Florentins,  ouvrit, 
le  i8  septembre,  ses  portes  à  l'armée  impériale. 
Cette  ville  crut  alors  recouvrer  son  antique. li- 
berté :  elle  fil  battre  monnoie ,  elle  envoya  des 
commissaires  dans  tous  les  cliàleaux  de  son  an- 
cien territoire,;  elle  réorganisa  son  administra* 
lion ,  sous  le  nom  de  république  d'Areaàso ,  et 
pendant  le  siège  de  Florence,  elle  fournit  aux 
Impériaux  de  constans  secours ,  sans  prévoir 
qu'aussitôt  que  Florence  seroit  prise,  Arezzo 
retoaiberoit  sous  le  joug  (2). 

La  perle  de  Corton^  et  d' Arezzo  fut  bieiitàt 
suivie  de  celle  de  Casliglione-Fiorentino ,  de 
Firenzuoie  et  de  Scarpéria ;  larmée  impériale 
s'avançoit,  et  aucun  obstacle  ne  paroissoit  plus 
pouvoir  rarrèter.  Son  approche  répandit  une 
grande  terreur  dans  Florence  :  on  vit  alors  fuir 
de  la  ville  tous  ceux  que  leur  pusillanimité  ou 
leur  attachement  aux  Médicis  engageoient  à  sé* 
})arer  leur  sort  de  celui  de  leur  patrie,  Barthé- 
lemi  ou  Baccio  Yalori  en  donna  l'exemple ,  et 
il  fut  suivi  par  Robeft  Acciaiuoli ,  Alexandre 

(1)  htn,  Varchi,  Lib.  X,  p.  \ /^i.  ^  Jac,  Nardi.  Lib.  VIII, 
p.  S5i.  —  BemardoSegm.  L.  III ,  p.  SS.—Fii,  de'  NerlL  L.IX, 
p.  199.  —  PaïUi  Jopii,  liO».  XXVn  >  p.  1 14-  ^ 

(a)  Be»,  J^arehi  tion  Fior.  Ii,Xy  p.  ih^* Bem^  S$gni^ 
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Corsini ,  Alexandre  de  Pasri ,  et  enfin  par  Pnin*  ai*». 

çoU  Guîcciardini  l'historien  «  qui ,  après  avoir  i^d- 
yrécu  eo  prince  dans  son  f^ouvemement  de  Par* 
ine  etModène,  ne  croyoïl  jhhhI  qu  un  eut  pour 
lui,  dans  sa  république ,  assex  de  respect  el  de 
reconnoissance.  Il  passa  dam  le  camp  ennemi  ; 
il  eut  une  part  odieuse  aux  vengeances  du  pui  It 
Tictorieax ,  et  il  contribua ,  d'une  manière  plus 
fatale  encore ,  à  rétablissement  (iiial  de  la  ty- 
sannie ,  employant  sou  habileté  politique  à  la 
ruine  de  son  p<iys.  La  haine  qui  dans  Florence , 
malgré  son  asservissement,  poursuivit  ensuite 
tous  ceux  qui  avoient  trahi  la  liberté,  parott 
a^oLr  dtlei  uiiné  Guicciardini  à  écrire  Thistoire 
de  son  temps  pour  reconquérir  l'estime  publia 
que.  Le  même  motif  perla  sans  doule  Philippe 
de  Nerli  à  écrire  ses  commentaires.  Celui-ci 
s'éloif  rendu  tellement  suspect  par  son  zèle  pour 
les  Médicis ,  que  le  8  octobre  i539,  il  fut  arrêté 
avec  dix-huit  autres  citoyens,  et  détenu  dans 
le  palais  jusqu'à  la  fin  du  i>iegc  (i). 

La  seigneurie  ayoit  récemment  envoyé  quatre 
ambassadeurs  au  pape;  mais  les  pouvoirs  qu'elle 
leur  avoit  donnés  élolent  trop  linulés  pour  sa- 
tisfaire Fambition  de  la  maison  de  Médicis.  Clé* 
ment  VJl  leur  répoudîi  que  ijuu  honneur  exi-  , 

(t)  Ben,  Varehi.  L.  X  ,  p.  170. — Filippo  de*  Nerli .  L.  IX, 
p.  J98.  —  Bem»  Segni,  Lib.  XIX ^  p.  92.  —  jF/v  Gmeciardtm, 
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taur,  czzf.  geoit  que  la  Ville  se  rendit  à  lui  à  discrétion  ; 
J529.  qu'alors  il  montreroit  à  son  tour  au  monde 
qu'il  étoit  lui-même  Florentin  ,  et  qu'il  aimoit 
sa  patrie  (i).  Celle  réponse  fut  tonmiuniquce 
à  une  assemblée  générale  des  citoyens  réunie 
dans  la  salle  du  grand-conseil  ;  ils  se  divisèrent 
ensuite  en  seize  bureaux ,  pour  délibérer  sous 
leurs  gonfalons ,  et  quinze  de  ces  bureaux  dé- 
clarèrent  qu'ils  aimoient  mieux  sacrifier  Icujs 
biens  et  leurs  vies  dans  un  combat,  que  leur 
honneur  et  leur  liberté  par  un  traité  (a). 

Malgré  les  progrès  qu^avoit  laits  Tari  d'atta- 
quer les  villes ,  les  fortifications  de  Florence 
étoient  encore  regarclces  comme  presque  inex- 
pugnables du  côté  de  la  plaine^  mais  la  partie 
des  murs  qui  traverse  les  collines  au  midi  de 
l'Arno  étoit  mal  tracée,  dominée  en  plus  d  un 
endroit,  et  beaucoup  plus  foible^  La  portion 
moiilu<  lise  de  cette  enceinte,  iioiuniée  le  Monte 
à  San-Miniato^  fut  confiée  à  la  défense  de  Slé- 
fano  Golonna ,  qui  se  méloit  fort  peu  du  reste 
du  siège,  et  qui  dans  son  quartier  ne  recon- 
noissoit  pas  de  supérieur  (3).  Les  retards  du 
prince  d'Orange,  qui  perdit  près  de  quinze  jours 
dans  le  Yal  d'Arno,  lorsqu'on  s'attendoit  à  toute 

(1)  Ben.  rarchù  Lib.  X,  p.  167.  —iuV.  de' Nerli.  Ub.IX  , 
p.  196.  —  Strn,  S€gni*  L.  III,  p.  S6. 

(9)  Betu  Varehi,  L.  X,  p.  173. 

(3)  ld€m,L.        P*  81.  —  Jaco^o  NarciL  L.  Vlil,  p.  556* 
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heufeàlevoir  arriver devantk  villa, donnèreol  mà»,am, 

le  temps  dt  ioriiiler,  par  de  iiuuvraux  tidvuux,  ida^ 
cc^  mon  mr  leiqueU  on  avoii  des  douAei.  Ils 
pernjirenl  aussi  (rexéeiiler  un  ordre ,  donné  le 
igoclobrepar  ie  conseil  dûA  Quatre-viiigUy  pour 
raser  tous  tes  bourgs,  tooles  les  tiiaiauas,  tons 
les  jardins,  à  ua  mille  de  didtancA*  dt^s  muv^  de 
FJorence.  Cet  ordre ,  qni  sacrilkiil  des  milliers 
de  riches  ialimens  et  ties  vergerfl  délicieux, 
daas  le  &ile  le  plus  peuplé  et  le  plus  richement 
enhiréêe  loote  Tltaiie,  fut  exécuté  avec  un  sèle 
vraimeat  pali lolique ,  par  les  propru  iau  cs  eux- 
mêmes.  On  les  vit  rentrer  à  la  ville ,  cfaargés 

des  iagoU  (ju  iU  avoicnt  coup<'s  jnnu*  lc5  lui  Uli- 

eaiioDS  ^  parmi  les  oliviers  y  les  figuiers ,  les  oran- 
gers et  les  oédràis  de  leurs  profères  bosquets  (i). 

Ce  fut  ie  i4  octobre  seuleiueiiL,  que  le  prince 
d'Omnge  vint  établir  son  logement  au  Piano  à 

Ripoli  ,  devant  Florence,  li  a  voit  demandé  aux 
Siennois  de  l'artillerie ,  et  ceux-ci, qui  ne  la  pr^ 
toient  qu'à  regret,  la  faisoient  avancer  fort  len-  ' 
tement.  Les  premières  boiteriez»  ne  purent  être 
ouvertes  avant  le  commencement  de  novembre  ; 
et  dans  i  iiiiervalie,  les  Florentins  avoient  tra- 
vaillé avec  tant  de  constance  à  leurs  fortifica- 
tions ,  qu'ils  ne  croyoient  plus  avoir  à  craindre 
les  attaques  de  leurs  ennemis.  La  république 

(l)  Bef2.  yarcîi  'i.  I/.  X ,  p.  186.  —  Jacopo  jSanii,  Lib»  VIU  , 
IV  3^5.  —  lilippQ  dû  JScrlL  h-l^t  p*  197  et  3oa. 
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CHAP.  cxxi.  payoït  alors  la  solde  de  dix-huit  mille  fantassins 

xùu^.  cl  de  six  cents  chevaux;  cepend«ant  elle  n^avoit 
réellement  que  treize  mille  soldats  sur  pied , 
dont  sept  mille  à  Florence,  et  six  mille  dans 
les  garnisons  de  Prato,  Pistoia ,  Empoli,  Vol- 
terra^Pise,  Colle  et  Mon tépulciano*  Malatesta 
Baglioni  commandoit  trois  mille  Pérousins,  et 
le  capitaine  Pasquino ,  qui  lui  étoit  subordonné, 
deax  mille  Corses  ;  Etienne  Coloniia  avoit  sous 
ses  ordres  les  trois  mille  homines  de  la  milice 
urbaine  qui  fidsoient  le  service  comme  la  troupe 
de  ligne.  Toute  la  population  avoit  revêtu  des 
habitudes  militaires,  et  toute  autre  occupation 
étoit  suspendue  dans  la  ville ,  à  la  réserve  des 
travaux  purement  mécaniques.  La  dépense  de 
cet  établissement  alloit  à  soixante^dix  mille  fio* 
rins  par  mois  (i).  ' 

Four  défendre  les  parties  plus  éloignées  de 
leur  territoire  ,  et  surtout  Borgo  San-Sépolcro 
ci  Montépulciâno ,  les  Florentins  prirent  à  leur 
solde  Napoléon  Orsini ,  plus  connu  sous  le  nom 
d'abbé  de  Farfa,  quoiqu'il  eut  depuis  long-temps 
résigné  cette  abbaye  pour  ikire  le  métier  de 
condottière;  C'étoit  un  des  plus  redoutables  par- 

,  mi  ces  gentilshommes  qui  partagcoient  leur  vie 
entre  la  guerre  et  le  brigandage.  11  avoit.ras- 
semblé,  dans  son  £ef  deBracciano,  une  troupe 

(i)  JSêm*  Segni,  Lib.  III ,  p.  8g« 
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nombreuse  de  soldats  et  de  bsndiu ,  avec  les-'**' 

quels,  pour  venger,  (liMiit-il|  lea  Kouituai»»  il 
airoit  exercé  de  grandes  craautés  sur  les  Impc'^* 
riaux,  el  ensuite  sur  les  soldats  du  pape  (1  ^.  11 
rendit  d'aix>rd  de  bons  services  aaxl^'luretitiiis, 
avec  les  trois  cents  chevaux  qu^tl  leur  amena  ; 
mais  il  se  laissa  plus  lai  ci  surprendre  par  Alexan- 
dre Vitelli,  entre  fiorgo  San<-fiépolcro  et  Cîllà 
di  Cas  tell  o  :  sa  Ironpe  fut  tulièrouuiil  dissipée* 
U  se  sauvalui'Uièuie  avec  peioe ,  et  il  abandonna 
dès  Ion  le  service  des  Florentins  (a). 

D'autres  petits  combats  se  livrorcnt  autour  de 
Florence,  soildans  les  lignes  que  vonloit  tracer 
le  prince  d'O  lit  11  fje ,  soil  a  l'attaque  des  petites 
places  duVal d'Arao, qu'il  cherchoit  à  réduire. 
Ce  fut  dans  ces  combats  qae  François  Perracci 
se  distingua  par  son  inlrépidilé  et  son  intelli- 
gence de  la  guerre,  et  qull  gagna  la  confiance 
de  ses  concitoyens  comme  l'estime  de  ses  en- 
nemis. Quoique  la  famille  de  Ferrucci  fût  anr 
cienne,  elle  étoit  trèa-pauvre,  et  depuis  plu- 
sieurs générations  elle  n'avoit  pas  produit  de 
magistrat  distingué.  Sort  aïeul  Antonio  s^étoit 
Signalé  au-\  sièges  de  Piétra-Sanla  et  de  Sarzane. 
Son  frère  Simone  étoit  entré ,  ainsi  que  lai ,  au 

(1)  J/onro  OttOMto  lêiorie  di  êuoi  tempi  »  f.  5a.  —  Lêiiere  de* 
FrinetpL  T.  H»  f*  1S7  et  aeq. 

(a)  Bem,  Se/^n/.  !..  lll ,  p.  yj^i  Lib.  IV,  p.  104.  —  PauU 
Jwii  auu  Li.  XXYllIy  p.  i5i. 
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c»Ap«Gxxi.  service  sous  Antonio  Giacomino  Tébalducci ,  le 

1539.  meilleur  officier  que  ]cs  Florciiliuë  eussenl  eu 
depuis  long-temps  :  ils  avoient  appris  de  lui 
l'art  de  la  guerre ,  et  ils  s'étoient  ensuite  distin- 
gués dans  les  bandes  noires ,  sous  Jean  Mé- 
dicis.  Francesco  Ferrucci  avoit  servi  jusqu'à  la 
fin  dans  cetU  troupe  rtdoulable,  et  il  en  étoit 
le  payeur  à  l'cxpéditiou  de  jNaples ,  d'où  il  éloit 
tout  récenament revenu  (  i) .  Il  fu t  envoyé  comme 
commissaire  général ,  par  la  seigneurie ,  d'abord 
à  Prato ,  puis  à  £mpoli  ;  et  après  avoir  mis  ces 
petites  villes  en  état  de  défense  ,  il  luit  la  cam- 
pagne avec  tant  de  succès ,  il  enleva  si  souvent 
aux  ennemis  des  partis  considérables  ,  des  che* 
vaux  ou  des  convois  de  vivres:  il  sut  maintenir 
une  si  bonne  discipline  dans  sa  petite  armée , 
que  les  soldats  ,  qui  1  ainioienl  autant  qu'ils  le 
craignoient,  se  croyoieni  invincibles  sous  ses 
ordres  (2). 

A  leur  première  arrivée  devant  Florence ,  les 
Espagnols  s'étoient  réndus  maîtres  de  San-Mi- 
niato^  où  ils  avoient  laissé  deux  cents  fantas- 
sins qui  y  &vorisés  par  les  habitans  de  la  ville  ^ 
infestoient  tout  le  pays  environnant ,  et  gê- 
noienlia communication  entre  Florence  ei  Pise. 

(1)  j4ieopo  Nardi,  L«.  Vi  U,  p.  363.  — ifenr.  Segni.  Lib.  IV, 
p.  io3.  ^£enetL  yarcht»  Lib.  X,  p*  3 ad. 

(a)  Bened.  farchL  L.  X ,  p.  2^4.  -—  ÏÏr*  Guieciardim,  L.  XX, 
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Ferrucci,  determiou  a  les  en  chasser^  alla  les  cm»,  et 
attaquer  a^vec  soixante  chevaax  et  quatre  roni« 

pagnles  d  ioiaiilerie;  il  pl.uiu  le  ptcuiiti  MJii 
écheJie  contre  les  murs^  il  y  mon  tu  aussi  le 
premier  j  cl  quoicjiic  les  Espagnols,  secundcs  par 
les  habitans,  fissent  une  valeureuse  résislance, 
Ferrucci  prit  San«-Mintato  d^assaut  ;  il  s^ein- 
para  de  même  de  la  citadelle,  et  presque  tous 
les  Espagnols  qui  avoient  défendu  les  murs , 
furent  Uiiiliîa  en  pièces.  Tautiis  qu*il  éloit 
occupé  à  celle  expédition ,  le  cliâleau  de  la 
Lasfra  sur  la  même  route ,  et  plus  près  de  Flo- 
rence, fut  attaqué  par  les  liupériaux.  Il  leur 
opposa  une  trës^vigoureuse  résistance,  et  les  £s- 
pa^nuls  avoiciit  déjà  peitlu  beaucoup  de  uiuiiile, 
lorsqu'ils  firent  venir  du  canon*  Les  assiégés 
demandèrent  alors  et  obtinrent  une  capitula* 
lion  liQnorable*  Mais  au  moment  où  les  Espa- 
gnols eurent  passé  la  porte ,  ils  tombèrent  sur 
ia  garnison  qui  n'a  voit  plus  aucune  dciiaiice,  et 
la  passèrent  toute  an  fil  de  l'épée  (i). 

Jusque  alors  l'armée  imi>ériale  n'a  voit  rien 
teuté  contre  la  place  même  de  ilorence;  mais 
le  lo  novembre  ,  veille  de  la  Saint-Martin  , 
Orange  ne  doutant  puxuL  que  les  Florentins  tie 
fassent  moins  sur  leurs  gardes ,  dans  cette  nuit 

(i)  Be/i'  yarchL  I«îb,X»  p.  197. — JKffm.  SegnU  lib.  IV, 
p.   io3.  —  JocBpo  Nofdi,  Lib.  VTII ,  p.  36S«  —  Fauii  loviL 
XXVUI|  p.  i35.  —  Fr.  Guicciardini,  L.  XX ,  p.  54o« 
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,  habiLuelleiuent  consacrée  au  plaisir ,  profila  de 
son  obscurité  profonde,  redoublée  encore  par 
une  pluie  abondante,  pour  tenter  une  escalade; 
quatre  cents  échelles  furent  appliquées  le  long 
desmurs  ,  depuis  la  porte  de  San-Niccolo,  jus- 
qu'à celle  de  San-Friano,  c'est-à-dire  dans  la 
partie  la  plus  montueuse  de  Florence;  mais 
partout  les  sentinelles  donnèrent  l'alarme,  la 
garde  urbaine  accourut  avec  autant  de  zèle  que 
la  troupe  de  ligne ,  et  Tennemi  fut  repoussé  (  i  ). 

J  ustement  un  mois  après  cette  tentative  d'es- 
calade, Étienne  C!olonna  qui  commandoit  dans 
le  quartier  que  les  Impériaux  avoient  voulu 
surprendre ,  essaya  à  son  tour  de  les  attaquer 
à  riniprovîste  dans  leurs  lignes.  Il  avoit  une 
inimitié  personnelle  contre  son  parent  Sciarra 
Colonna  qui  servoit  dans  le  camp  ennemi,  et 
laïauLclu  II  décenibre,  il  alla  l'ai  laquer  à  son 
quartier  de  Sainte-Marguerite  à  Montici ,  avec 
cinq  cents  fantassins,  auxquels  il  avoit  fait  re- 
vêtir des  cliemises  blanches  par-dessus  leurs 
armes ,  pour  se  reconnoitre dans  l'obscurité.  L«s 
Impériaux,  surpris  dans  une  nuit  obscure,  per- 
dirent beaucoup  de  monde  avant  de  pouvoir  se 
rallier;  un  accident  ridicule  augmenta  encore 
leur  déstjrdre  ;  les  Florentins  en  cherclxaut  par- 
tout les  ennemis ,  enfoncèrent  le^  portes  d'une 

(x)  Ben.  yarçhù  L.  X ,  p.  3^9. 
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étable ,  où  1  on  avoit  enlermé  un  Iroupeau  <Mk.9.  eut* 

de  poTca  demi  -  sauvages  des  maremmes  :  %^ 

ceux-ci,  effrayes  des  cris  qu'ils  entendoient , 
se  piécipitèi^nt  au  ni  il  if  u  des  fuyards  avec 
des  grognemens  effroyables  ,  et  renversèrent 
un  grand  nuiiibie  de  soldats  ^  »  ^ 
tingoant  rien  dans  l'obscarilé  profonde ,  se 
croyoient  poursuivis  par  Fennemi.  \»e  prince 
d'Orange  etdoaFernand  de  Gouzague  eioient 
dé)a  aoconms  an  secours  de  leurs  troupes ,  et 
TemeUoitnt  quel(^ue  ordre  dans  la  dciense  \ 
lorsque  de  tims  portes  de  Florence ,  trois 
nouveaux  corps  d'année  sortirent  pour 
quer  les  Impériaux ,  selon  le  plaît  concerté  d'a« 
vanœ  par  Élienne  Coloona.  Les  assiégeans  fu- 
rent forcés  dans  plusieurs  de  leurs, positions,  et 
ils  se  crurent  plus  d'une  fois  sur  le  point  d'être 
chassés  de  leur  camp.  Enfin  Malalesta  Baglioni 
fit  sonner  la  retraite ,  bien  plus  tôt  qu'il  n'étoit 
nécessaire  ;  il  perdit  peut'-étre  ainsi  une  oc- 
casion unique  de  terminer  la  guerre  par  une 
Tietoire  (i). 

Deux  jours  après ,  le  commissaire  Ferrueci 
dressa  une  embuscade  près  de  Mootopoli ,  an 
colonel  Pirro  de  Stipicciano ,  de  la  maison  Co- 
lonna,  ei  lui  prit  ou  lui  tua  beaucoup  de  monde» 

(i)  Btmd.  P^arehi.  lÀh.  X  »  p.  a3S*  —  S$m,  Segni.  Ub.  IV» 
p.  io4«  —  Fr,  Gëuedardim,  Lib<  XX,  p.  P0ÊUi  Jovii* 

L.  XXVIII,  p.  iSS. 

TOME  xvr,  5 


Digitized  by  Google 


I 


34  Hi5T011lE  i)^S  BÉl^UC.  ITALIENNES 

C8AP.  c».  Ces  fieJlils  succès  releyoien t  le  courage  des  assiér 
i5i^.  geset  leur  f4ii>(>ieat  oublier  leurs  perles.  Us  en 
éproaYoienI:  souvent  de  douloureuses.  Ainsi  le 
jôdécembre,  deux  de  leurs  meilleure  capi  laines, 
M^rio  Qrsini ,  et  George  SanU-Croce  ,  furent 
lûés  enseiuble  par  un  même  coup  de  coule* 
vrine^  cpoime  ils  urdonnoienl  quelques  chan- 
g^mms  aux  for tifications  Le  même  )our,  les 
Florentins  reçurent  une  nouvelle  qui  les  sou- 
lageoit  d'une  assez  vive  inquiétude;  Jérôme 
Moroni  éloit  mqrt  le  1 5  décembre ,  dans  le  camp 
des  as§iégeans.  Cet  homme  si  liabiie  dans  tous 
les  arts  de  l'intrigue ,  qui  avoit  gouverné  avec 
un  pouvoir  si  db^ulu  Ma^ioiilien ,  puis  François 
Sfpi^a  9  et  qui  avoit  ^eu  une  part  si  active  aux 
révolutions  dé  Lombardie,  avoit  passé  à  Tarmée 
impérid.e.eoa^me;pxi$onnierdeFescaire.  Il  éluit 
dé^i  condamné  à  pmlre  la  tète,  lorsqull  s'étoit 
rendu  ujaître  de  Tesprit  de  Bourbon ,  et  dès  lois 
il  k^wmi  gouverné  ^squ'à  la  mort  de  ce  duc  de- 
vant Rome.  Le  prince  d'Orange  avoit  recueilli 
avec  l'armée,  le  conseiller  de  son  prédécesseur,  et 
désormais  il  n'agissoit  plus  que  d'après  ses  avis  ; 
Clément  VII  lui-même  étoit  subjugué  par  sa 
croyance  à  rhabileté  supérieure  de  Moroni,  et  il 
lui  paidorinoit  le  mal  qu'il  avoit  reçu  de  lui, 
en  raison  du  mal  qu'il  comptoit  par  lui  pouvoir 
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£iire  à  ses  ennemi*,  lloroni  aenbloil  soivre  lrc^.c«tt. 
succès  plutôt  4U  un  but  délerminé.  11  vouloii  iSa». 
rendre  puiasaos  ceux  auzqark  il  s'était  ella- 

chéf  et  iaire  réuiibir  leurs  euiivprises;  iiiëid  il 
peroisaoil  indifiérenl  entre  les  perMMiaes  el  tes 
pjrioGÎpes,  et  après  avoir  travaillé  à  eicl urr  \vh 
étrangers  d'IiaiLe ,  il  tinvailloit  avec  uac  c^lc 
«ideur ,  à  servir  cas  mAmes  étrangers  contre  les 
Italieo^.  Il  s'éieiguit  uuiuicrilemeiit  cl  prt;^4|ue 
sans  maladie,  dans  un  âge  très-^avancé.  Les 
Florentioj  se  figurèrent  que  sa  mort  laiaseroit  le 
prince  d'Orange  sans  xessuuixeâ  daiiâ  le  cun^eil , 
et  sans  dédit  sur  Tamiée  «  et  que  Thabile  Mo* 
roui  avoît  été  jusque  alui^  i  àme  du  camp  en- 
nemi (i). 

Pendant  ce  temps,  les  négociations  de  Bolo<^nc 
approchoient  de  leur  cuuciusiou ,  el  |)ar  la  mé* 
diatiosdu  pape,  tons  tes  élalade  ritalieseiécon- 
ciiioieut  à  1  Gcupereurt  en  abandounaut  igs  l^io- 
rentins.  Geox-ci  voyoient  se  séparer  d'eux 
successivement  tous  les  membres  de  cette  ligue 
nomméesainte  y  par  laquelle  le  roi  d'Angleterre, 
le  roi  de  France ,  lednc  de  Milan ,  les  Vénitiens, 
JLeduc  de  Ferrare,  s'étoient  chajcua  engagés  à 
dé&ndre  leur  république ,  et  à  ne  jamais  traiter 
sans  cJJe.  L'abandon  des  Vénitiens  les  blessa 
d'autant  plus  qu'ils  avoient  plus  lieu  de  se  re- 
jjjarder  comme  unis  pour  une  même  cause  ,  et 

(t)  J^n.  yarehi.  lik  X»  p.  fl^S. 
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WAP.  cxxi.que  tont  dernièrement  encore  ils  avoient  con- 
1539.  firmé  leur  alliance  (1).  D'ailleurs  tandis  qu'ils 
perdoîent  leurs  alliés  ,  ils  voyoient  augmenter 
le  nombre  de  leurs  ennemis ,  càr  c'éloit  une 
des  conditions  de  la  pacification  de  la  Lombardie,  . 
que  Ciiai  les-Quint  en  retireroit  ses  troupes  j  et 
en  effet,  dans  les  derniers  jonrs  de  décembre^ 
environ  vingt  mille  Espagnols  et  Allemands 
•passèrent  les  Apennins  avec  une  nombreuse  ar- 
tillerie, et  vinrent  camper  slir  là  rive  droite 
de  l'Arno ,  qui ,  jusque  alors,  a  voit  été  exempte 
des  ravi^e^  de  la  guerre  (a).  Les  Florentins, 
•effrayés  de  Parrivée  de  ces  nouveaux  ennemis , 
évacuèrent  Pisloia  et  Prato  avec  autant  de  pré- 
cipitation qu'ils  avoient  évacué  Cortone  et 
.  Arezzo  à  l'ariivée  de  la  première  année.  Les 
forteresses  plus  éloignées  de  Piétra*Santa  et  de 
Mu  trône  ouvrirent  volontairement  leurs  portes 
aux  Impériaux  ,  en  sorte  qu'avant  la  Ën  de 
l'année ,  Pautorité  de  la  république  n'étoit  plus  ' 
reconnue  qu'à  Livourne,  Pise,  Empoli ,  VqI- 
terra ,  Borgo ,  San-  Sépolcro ,  Castrocaro ,  et 
dans  la  citadelle  d' Arezzo  (3). 

(0  Ben*  Varehi.  L.  X»  p.  967-a6jL. 

(a)  Idem^  p.  îl68.  —  7«c.  jVardi.  L.  VIII,  p.  359.  —Frmne* 

Guicciardini.  Lib.  XX ,  p.  640.  —  Filippo     Nerii,  Lib.  IX, 
p.  207.  —  Bcrn.  Seg/ii.  L.  III ,  p.  98. 

(5)  Ben,  Varchi,  Lib.  X ,  p.  FUij^yo  de'  Nerli,  L.  IX, 

p.  floS.  —  B^n*  Segni.  Lib.  IV ,  p.  }QI|.  , 
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Malgré  les  dangers  de  Tétat ,  m  première  ma-  c«^.  tx%% 
gîstraliire  était  toujouni  recherchée  avec  une  iSa^. 
égale  aidear.  Franceaoo  Carducci,  qui  «Toit 
remplacé  Cappuni  pexid«uit  les  huit  iicimcrt 
mois  de  Vannée  iSag,  avoii  donné  des  preaves 
de  la  vigueur  de  son  caractère  et  de  ses  laU  iis. 
n  desiruii  éire  couiirnié  pour  l'année  suivante^ 
et  il  exprima  ce  désir  aises  clairement  dans  la 
grand  conseil^  ou  xi  représenta  à  ses  concitoyens 
que  dans  des  diconstances  anasi  critiques  ^  on 
ne  pouvait  guère  changer  le  chef  de  IV  lal,  ^«iiis 
s^exposer  à  dianger  aussi  toutes  les  mesures ,  et 
à  boalevecser  tons  les  projets  mûris  par  lui  long- 
temps à  ravance*  Mais  ccL  avertissement  même 
pamt  Ueaser  ceux  qui  se  croyoient  aussi  propres 

que  lui  à  la  première  place ^  et  Giiducci  ne  iuL 
pas  même  au  nombre  des  six  candidats  désignés 
pour  le  gonfiUon.  Le  grand  conseil  fit  choix  le 
a  décembre  de  Raphaël  Girolamî,  le  seul  des 
ambassadeurs  envoyés  à  Charies-Quint  à  Gènes 
qui  fut  revenu  dans  sa  patrie  rendre  compte  de 
sa  mis8i<m.  Dès  ce  jour,  Girolami  vécut  dans  le 
palais  public  et  assista  aux  délibérations  de  la 
seigneurie,  encore  qu'il  n'entrât  en  fonctions  * 
que  le  i«  janvier  i53o  (  i  ). 
Depuis!  arrivée  de  la  seconde  armée  impériale  i$5o. 

(i)  Ben,  f^archi,  L.  X,  p.  aSy.  —  Jncopo  NardL  L.  VIII, 
p.  370.  —  Isior.  di  Giov*  Camhi.  T.  XXIII ,  p.  47.  —  Filippo 
dtf  NerU.  L.  IX ,  p.  S04«      Mem,  Segni,  I«.  lY»  pb  jo3. 

/  » 
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cRi*.  «3C3I.  qui  étoit  venue  de  Lonibarilie,  Florence  ékni 
jâ5»».  entourée  de  tous  côtés,  et  Je  prince  d*Orange 
avoit  une  artillerie  formidable  el  bien  suffisante 
pour  pousser  vivement  le  siège;  cependant  il 
n'essaya  point  de  battre  en  brèche  les  murailles  ; 
il  tenta  seulemeiil,  et  incme  sans  succès, (Tabti lire 
quelques  tours  dont  Tartillerie  Tincomniodoit, 
et  d'ailleurs  il  se  contenta  de  bloquer  la  ville, 
espérant  s'en  rendre  maître  par  la  lamine  (i). 

Outre'  sa  noinbreuse  population  habituelle  ^ 
Florence  contenoil  alors  une  foule  de  paysaiis 
qui  s'y  étoient  réfugiés  de  toutes  les  campagnes 
,  voisines,  et  dou2e  bu  quatorze  mille  soldats.  Les 
derniers  ne  s'étoient  accoutumés  dans  aucune 
des  précédentes  guerres  d'Italie  à  supporter  des 
privations.  Leur  modération,  leur  discipline  et 
leur  patience  formèrent  un  étrange  contraste 
avec  les  vexations  qu'avoi eut  éprouvées  les  au- 
tres villes  de  la  part  des  soldats  qu'elles  avoicnt 
reçusdaris  leurs  murs.  Le  mérite  en  étoit  dû  sur- 
tout à  la  gai  de  urbaine,  qui,  par  sa  bonne  conte- 
nance,  donnoit  l'exemple  aux  autres  troupes, 

et  les  conteuoil  dans  le  devoir.  iNénnmoiiis  tous 
'  les  greniers  de  Florence  se  seroient  épuisés  à  ia 
longue,  si  le  commissaire -général  francesco 
Ferrucci  n'avoit  pas  trouvé  moyen ,  par  une 
activité  constante  et  un  zèle  égal  à  son  courage^ 

(1)  Jac,  Nantie  Lib;  VIII ,  p«  SSg.  —  Bern,  Sêgni.  Lib.  IV, 
p.  loS.  —  PmiiiSwiiHUt.  tué  iemp*  Lib.  XXYUIi  p.  i5o. 
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d'inirodaire  dans  U  viik  dctï  oonTob  de  liétiiîl|  on»,  «i. 
de  grains  et  de  foorrage,  et  d'y  faire  pesder  \c9  iSSow 
^munitiuuâqui  se  trou  voient  amassées  à  £ui^li| 
a  VbJtenra  et  à  Pise  (i). 

L'engagement  il  Hercule  d'Esté,  comme  capi- 
taine-^néral,  a'étoit  terminé  avec  Tannée  lâag^ 
sansqu'il  sefût)anuiisrenda  lai-mémeàson  poi^e^ 
Ses  gendarmes,  qu'il  y  avuit  envoyés,  avuient 
été  commandés  par  le  comte  Hereuie  Rangoai, 
sou  Ueulcuantî  uiuis  ils  s^éluittit  conduite  avec 
une  extrême  mollesse ,  d'après  les  ordres  qu'ils 
avoicnt  i*eçus  de  Ferrare.  A  la  fin  (J(*  Tannée  il 
les  rappela.  Il  nedésiroxl  point  conserver  d  a  va  a* 
lage  la  place  de  capitaine-général ,  et  les  lloren* 
tins  songeoient  munis  encore  à  la  loi  coiiiii mer. 
Les  Dix  de  la  guerre  s'oceupèrent  donc  de  lui 

îiommcr  un  iuccc^iicui.  IL  hésiloient  cnlrc 
Malatesta  Baglioni ,  qui  n'avoit  encore  que  le 
titre  de  gouverneur-général,  et  Étientie  Co- 
lon n  a  ,  général  de  leur  ordonnance  ;  mâh  ce 
dernier ,  homme  cdrconspcucf ,  et  qtii  nè^  laissoit 
iamais  connuitre  ses  intentions  secrètes,  dé-^ 
clara  qu'il  se  reg^rdoit  ton|our8  eoinme  soldat 
du  roi  trés-cïirétîen ,  qoe  e'étoit  pour  àort  ser* 
vice  qu'il  demeutoit  k  Florence ,  et  qu'il  nef 
désiroit  pas  d'autre  distinotioii  (a).  Baglioni  au 

(t)  ^n,  Fmthi.  siof.  Fior*  T.  IV^  ii.  XI  »  |^  41.^  A  Gvie» 
tUirdmi.  lÀh.  XX ,  p.  54t.  —  i^V.  if'NêriL  X.  IX  i  p.  ao;. 

W  Ben.  F'archi.  T.  iV,  L.  XI,  p.  43. 
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cBAr.  cxxx.  contraire  briguoit  la  première  place.  Quoique 
]53o^  affoibli  et  presque  estropié  par  de  longues  mala- 
dies, il  n'ëtoit  pas  moins  distingué  par  son  cou- 
rage que  par  son  talent  militaire.  Il  avoit  servi 
ayec  distinction  dans  les  armées  vénitiennes ,  il 
o  savoit  se  faire  aimer  et  respecter  des  soldats  ^  ^ 
tout  en  les  maintenant  sotts  une  sévère  disci- 
pline; et  encore  que  l'expérience  prouvât  ensuite 
qu^il  préteroit  son  intérêt  personnel  à  son  de* 
voir,  il  eut,  même  en  manquant  au  dernier, 
des  ménagemens  pour  son  honneur ,  que  les 
Ciondottiéri  négligeoient  le  plus  souvent.  Ce  fut 
le  2 G  janvier  que  le  goiifalonier  Rapliacl  Giro- 
lami  lui  confia  l'éfendard  de  la  république  et 
le  bâton  du  commandement,  après  Favoir  ex- 
horté en  présence  de  tout  le  peuple  à  répan- 
dre,  s'il  le  falloit,  son  sang  pour  la  défense 
de  la  liberté  florentine,  et  avoir  reçu  son  ser- 
ment (i). 

Peu  de  jours  auparavant ,  François  I" ,  ))our 
complaire  au  pape  et  à  l'empereur,  avoit  fait 
donner  l'ordre  à  ce  même  Malatesta  Baglioni , 
et  au  même  Etienne  Colonna,  de  quitter  le  ser- 
vice des  ï^lorentins ,  déclarant  qu'il  ne  vouloit 
pas  les  encourager  dans  leur  rébellion  contre 
rÉglise  et  contre  l'Empire  ;  mais  en  même  tem ps 

(i)  Ben*  VarchL  Lili.  XI,  p.  J14.  — Jê^eoffo  Nardû  L»  YUtp 
p.  35S.  —  i«lor.  di  Gtov.  Cambi.  T.  XXHI»  p.  48*  —  FjV.  dêf^ 
NerfL  L.      p.  919.     JBêm»  SegmU  IaIVi  p»  âo5. 
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qu'il  leur  envoyoït  pabliqucment  ce  memige  »  «u».fss9» 

il  les  faisoit  avcrlir  secrèlemciil  de  n'y  }>oint  iSôw. 
obéir.  11  rappeioii  M.  de  VigU  t  aau  envoyé  or- 
dinaire à  Florence  ;  mais  il  y  laiaaoit  Emilio 
Ferrélo  comme  aecreUiie  d'aniba&âaJc,  el  li  lui 
donnoit  la  oomminaion  de  toutenir  le  courage 

des  FJorenliUi  ,  eu  les  asâuraiil  que  des  qtic 
i'écJiaiige  de»  lUa  de  France  contre  leur  rançon 
seroit  accompli ,  il  recommenceroit  à  leur  don* 
Ber  ouvertement  des  secours  (i). 

I^après  âne  décision  du  grand  conseil ,  le 
nouveau  gonfalonier  avoil  envoyé  des  amba.^- 
sadeurs  à  l'empereur  et  au  pape  à  Bologne,  pour 
demander  la  paix.  Ils  éloient  chargés  d^offrir  le 
rappel  de  la  maison  de  Médicis  à  Florence,  sous 
condition  que  tout  Tétai  florenlin  fût  rendu  à 
la  république^  que  sa  liberté  Kît  conservée,  et 
que  sa  constitution  actuelle  ne  fut  point  chan'* 
gée.  Charles  Quint  ne  voulut  point  entrer  en 
traité  avec  cax,  et  les  renvoj^a  toujours  au  pape. 
<  Celui-ci  parutaccorder  les  deux  premierspoints, 
mais  il  s'emporta  contre  ceux  qui  lui  proposoieut 
le  troinème;  il  jura  qu'il  renverseroit  un  gou- 

"veroement  abantlcjiinc  à  la  populace  ,  qui  op- 
primoii  tout  ce  que  la  nation  devoit  respecter; 
et  il  força  les  ambassadeurs,  an  milieu  de  févrieri 

fi)  BeMd.  Vçrtihi.  Ub.  XI|  T.  IV;     19.  —  Fr.  Cuheiof^ 
4int\  Uh^XX,  p.  541. 
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cBip.  exxi.  à  sortir  précipitamment  de  Bologne  ^  sans  avoir 
i65o.   rien  conclu  (i). 

Mais  ni  la  dureté  de  l'empereur  et  la  colère 
flu  pape j  ni  labandon  du  roi  de  France ,  ni  la^ 
fuite  de  plusieurs  capitaines  qui  passèrent  à 
Tennemi,  ni  les  complota  des  partisans  des  Mé- 
dit îs,  poursuivis  avec  une  rigueur  et  des  formes 
de  procédure  indignes  d'une  république ,  ni  la 
perte  successive  de  tout  le  domaine  de  Pétat,  ne 
décourageoient  les  Florentins.  Les  moines  du 
couvent  de  Saint-Marc  et  les  élèves  de  Jérôme 
Savonarola  avoient  recommencé  leurs  prctiica- 
tions.  Frère  Ëenoit  de  Foiano  ^  moine  de  Sainte* 
Marie-Novelle ,  et -frère  Zacharié,  dominicain 
de  Saint-Marc,  étoient  les  deux  plus  éloquens 
pa^mi  ces  orateurs,  et  ceux  que  le  peuple écou- 
toiUivcc  le  plus  d'en Ihousiasme.  Ils  soutenoient 
le  courage  des  dévots  en  leur  promettant  que  le 
Christ,  qu'ils  avoient  nomtoé  lear  roi ,  son^roit 
à  les  détendre ,  et  ils  prédisoient  que  lorsque 
tout  secours  humain  paroitroit  impossible , 
lorsque  les  Impériaux  auroient  déjà  planté  leurs 
enseignes  sur  le^  rdmparts ,  les  anges  de  Dieu 
descendroient  dans  la  mêlée,  et  chassèroient , 
avec  leurs  épées  flamboyantes,  les  ennemis  du 
aeijgàeur,  de  la  ville  qui  s'étoit  donnée  à  lui  (2) . 

(t)  Fi7.  d^Nerii\  L.  X»  p.  917,  ai 8.  —  Bem,  Segni,  lî.  IV , 
p,  tOS.^iïéif.  P^àrehi,  T.ÎV,X.  Xt,  ^.  îa-iS. 

(a)  Bened.  FarchL  Lib.  XI  »  p.  30,  178.  r—  Èernardo  Segni, 
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Tandis  que  les  Florentins  t'attendoient  cha-  c»*^  r%%u 
que  Yendredi  à  une  attaque  du  prince  dX>raugei  i^5o. 
parce  que  ce  |Our  étoit  considéré  par  les  Espa- 
gnoh  comme  heureux  pour  eux ,  iU  iai:»:suu'iit , 
de  lear  côté,  à  peine  passer  un  jour  sans  tenter 
par  quelque  sortie  de  surprendre  un  poste  des 
ennemis.  Dans  plusieurs  de  ces  pelits  combats 
ih  perdirent  des  hommes  qui  leur  étoient  vrai* 
ment  précii  u  \ ,  et  1  ou  en  prit  utrahiDU  d'ac- 
raser  MaUlesta  Bagltoni  d^avoir  youIu  lesépni* 
ser  par  cette  petite  guerre.  Il  y  ga*;fïa,  à  la  vé- 
rité ,  de  mettre  le  conseil  de  guerre  dans  son 
absolue  dépendance,  parce  que  les  ofRrters  qu'oii 
perfoit  dans  ces  escarmouches ,  ctoicnt  tou- 
jours remplacés  par  ses  créatures  qu'il  désignoit 
luL-niéme.  D'autre  part  BagHoni  pouvoit  être 
fondé  à  estimer  que  par  ces  petite  pertes ,  il 
n'achetoît  pas  trop  chèrement  Pavantage  d'a- 
guerrir ses  soldais,  de  leur  inspirer  de  la  con- 
fiance ,  et  de  tromper  cette  impatience  et  cet 
ennui,  souvent  plus  funestes  aux  troupes  as- 
siégées que  le  fer  ennemi  (i). 

Quelques-unes  des  sorties  des  FlorentîllS 
avoient  un  plau  plus  général.  £n  surprenant 
de  nuit  les  quartiers  des  ennemis,  ils  pon voient 

Lib.  TV,  p.  ii6.  —  Utorie  di  GtMKOtni  Camèi,  T.  XXm  » 

p.  b2  j  66.  / 

(0  Ben.  Marché,  T.  IV,  U  XI,  p.  3o  «tW).  »  iacNariU. 
.  Lib.  Vm,  p.  SS9« 
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ew;  cxn.  se  flatter  de  mettre  leur  armée  entière  en  àé* 

'  ,  •  •  • 

i53o.  sordre ,  et  de  la  forcer  à  lever  le  siège.  Ces  sur* 
pnseâ  uoçturnes  étoient  nommées  incamijciate 
parce  que  les  assaillans  se  oouvroient  d'une 
chemise  blanche ,  pour  se  reconnoîlre  dans  Fob- 
scurité*  Les  Florentins  ne  craignoient  pas  même 
d'attaquer  quelquefois  leurs  ennemis  en  plein 
jour.  Le  21  mars,  d'après  les  ordres  de  Maiatesta 
BagUoni ,  cinq  corps  de  cinq  à  six  cents  hommes 
chacun  sortirent  par  cinq  différentes  portes, 
pour  attaquer  en  même  temps  les  Impériaux  \ 
le  but  principal  de  l'entreprise  étoit  de  s'em- 
parer d'une  redoute  nommée  Gapalier^  élevée 
par  le  prince  d'Orange ,  devant  la  porte  Ro- 
maine :  les  autres  attaques  dévoient  distraire 
l'attention  de  l'ennemi.  Malheureusement  les 
Florentins  furent  trahis  par  un  transfuge  qui 
sorlit  de  la  ville  demi-heure  avant  eux  ^  uéan* 
moins  quoique  les  Impériaux  fussent  partout 
sur  leurs  ga|rd es  ,  l'attaque  des  Florentins  fut  si 
vive ,  que  plusieurs  d'entre  eux  parvinrent  sur 
le  Cavalier,  et  que  lorsqu'il  se  retirèrent  à  la  fin 
de  la  journée ,  ils  avoient  tait  aux  ennemis  beau* 
*  coup  plus  de  mal  qu'ils  n'en  avoient  reçu  (i). 
ils  recomniencèrent  le  23  mars,  mais  avec  moins 
de  succès.  Le  )our  de  Pâques  et  les  jours  sui* 
vans,  il  y  eut  encore  plusieurs  brillantes  escar- 

(i)  Ben,  JTarehû  L.  XI>  p.  S^.  —  Fr,  GuiecianUni*  L»XX»p 
p.  S49.  / 
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moQcliea*  Pendant  œ  tmjpê ,  Tampereiir  éloil  mt.  «imi. 

paili  1  1  Allemagne ,  le  pape  cloit  icluuiiie  iftSo» 
à  Bx>ine,  et  1  argeoi  commeiiçoil  à  nuunqaer  à 
l'armée  du  prince  d'Orange.  Les  Florenltns 
étoieai  pev:àuadé«  que  tàiia  pouvoieuldansceiuo» 
nstent  remporter  un  avantage  un  peu  marquant 
sur  rarmée  impériale,  ils  fe  roi  eut  lever  le  siiége; 
tandis  qu'en  se  soumettant  à  un  plus  long  blocua, 
leurs  forces  seroient  bientôt  consumées  par  la 
famine  ^i). 

Malatesia  Bsglioni  apprenant  que  le  peuple 

Faccu^oiL  de  Iraiuer  à  dessin  la  guerre  eu  loo-* 
gueur  que  les  gardes  nationales  «oupiroient 
après  une  sortie  générale,  que  les  Dix  de  la 
guerre  et  la  seigneurie  ia  demandoient|  dé- 
clara qu'il  conduiroit  les  Florentins  an  combat , 
quoiqu'il  ne  le  jugeât  point  avantageux  pour  les 
assi^^.  £n  effet  y  le  5  mai ,  il  fit  sortir  plus  de 

la  moitié  de  la  garnison  par  la  purtc  Romaine 
el  deux  autres  portes  du  même  coté  de  l'Arno. 
Il  emporta  d'assaut  le  couvent  de  San-Donato, 
défendu  par  les  Espagnols  ;  il  jeta  dans  uu  grand 
désordre  toute  l'armée  du  prince  d'Orange,  el 
afilavoit  fait  sortir  le  reste  des  troupes  dont  il 
pou  voit  disposer,  ousi  AmicodeYénafro,  qu'il 
avoit  destiné  à  commander  l'une  des  trois  co^ 
tonnes,  nVvoit  pas  été  tue  la  veille^  il  aurait 

(i)  Ben,  yarehi.  p-  jl* 

é 

i 
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ciiAP.  oatxi.  probablement  forcé  le  priuce  d'Orange  jt  lever 
j63o.   le  «liège  (i). 

Élienne  Coloniia  entreprit  à  son  tour  Je  diri- 
ger une  a  ttaq  ue  si;àr  le  camp  allemand  ^  à  la  droite 
de  FArno  y  où  le  comte  Louis  de  Lodrone  avoit 
remplacé  Félix  de  Wii  lemberg.  Colonna  sortit 
de  la  ville,  le  lo  juin,  quelques  heures  avant 
jour  j  par  la  porte  de  Faenza,  pour  marcbeir 
droitiuâx  ennemis ,  tandis<que  le  capitaine  Pas- 
quino  Corso  devoit  le  seconder  par  la  porte  de 
Vrato,  elq  ue  Malatesta£aglioni  gardoit  lari  vière, 
pour  empêcher  que  le  prince  d'Orange  ne  se» 
courut  les  Allemands.  Colouna  combattit  avec 
un^gisiude  bravoure  ;  il  força  les  doubles  retran- 
chemens  des  Allemands,  et  leur  tua  beaucoup 
.de  monde  ;  mai^^  \ft  paptiaiue  Pasquino  ne  viut 
))oint  à  son  «socHirs,  çomme  il  en  avoit  reçu 
l'ordre,  et  Malalesta  ^aglioni,  au  milieu  du 
comlattt ,  a»  lieu  d'avancer  lui-même ,  fit  sonner 

la  relrxiite.  EUemie  Colonna  la  fit  en  bon  ordre^ 
remportant  une  quantité  immense  de  bulin, 
qu'il  avoit  enlevée  dans  les  quartiers  de  l'en- 
nemi (a). 

La  guerre  se  faisoit  en  même  temps  dans  Iç 

(i)  Ben,  yarchu  Lib.  Ai,  p.  77.  —  Jac.  Nanli,  Lib.  \III, 
]).  362. 

(a)  Ben.  VarchU  Lib.  XI,  p.  100.  — Jacopo  NardL  L.  IX, 
p.  S74.  —  Fih  <l€*Nerii,  L.  p.  aSi.  — B^ni*  SegnL  L.  IV, 
p.  117  rauU  Jopiû  I4.  XXVni,  p.  lé^. 
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xesle  de  TéUt  flore ti tin.  Lorcnzo  Carnéseccia  oiAir.  c«it 
étoit  commiMaire  ^néral  <l«i8  la  Roinagne  toi-  is^u^ 

caue^  il  iaisoii  sa  résidence  habituelle  à  Cus- 

trocaro;  smc  Irèa^pan  de  aoidals,  et  moioa 

encore  trargent,  il  trouva  moyen  dorgiiiistr 
uue  petite  année  dans  cette  provatcc  ;  de  rû^ 
poosfler  leaattaqaei  des  troopea  de  TÉgliso  ;  de 
porter  à  sua  tour  la  terreur  et  ies  mvage»  dans 
toute  la  Eomagne  pontificale,  et  de  contraindre 

le  gouvcmevir  de  la  legaliuii  a  Un  tU  niamlcr  une 
trêve  partielie  :  Carnësecchi  ne  1  accorda  que 
lorsqu'il  mi  lui-même  épnisë  toutes  ses  re^ 
fiourccd  pour  continuer  la  guerre  (i). 

La  citadelle  d'Areoso,  asai^ée  par  les  Arétins^ 
ca^^iiuia  le  mai.  Le^  soldaU  4ui  y  étoient  en 
garnison  s'éloient  mutinés,  pour  ne  pas  se  sou- 
mettre  plus  long-temps  aux  privations  que  leur 
iinposoit  1  état  de  siège.  Les  Aréiias  s^en  étant 
rendus  viaitres,  la  rasèrent  immédiatement, 
pour  que  le  prince  d'Orange  n'y  mît  pas  gar- 
nison (a).  Le  a3  juin,  Borgo  San-Sépolcro  se 

rendit  par  capiluiaùou  aux  EâpagnuU,  qui  uc 
l'avoient  pointassi^(3).  Vol  terra  s'était  rendue 
aux  troupes  du  pape  dès  le  a4  février  (4).  Mais 

* 

(i)  Meneé,  f^arehi,  L.  XI»  p.  iia. 
(a)  Jd^mf  p.  ri7. 

(3)  Jdem^  p.  118.  —  Juco/fo  Nardi.  L.  VIII,  p.  366. 

(4)  B»ned.  f^archi.  Liî).  XT  ,  p.  iSi.  —  Franc.  Cuicciardmi. 
"Lib.  XX ,  p.  542.  —  Hcrn.  Hej^m,  L.  IV  »  p.  1 10.  —  Fauii  Javti, 
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oiAv.  ma.  comme  cette  "ville  parpwoit  importante ,  les 

i55o.  Dix  de  la  guerre  ,  après  avoir  liouimé  Fraiiccsco 
Ferrucci  commissaire-général,  et  lui  avoir  donné 
des  pouvoirs  si  illimités  ,  qu'aucun  eitoy en  flo- 
rentin n'en  avoit  jamais  eu  de  semblables ,  le 
chargèrent  de  porter  des  9ecours  à  la  citadelle 
de  Vollerra ,  qui  tenoit  encore  ,  et  de  tenter  s'il 
seroitpossibleder^agner  la  ville  par  son  moyen. 

Ferrucçi  avoit  réuni  sa  petite  armée  à  Em- 
poli,  il  y  avoit  rassemblé  d'immenses  magasins 
de  vivres  ,  qu'il  faisoit  passer  successivement  à 
Florence ,  et  il  avoit  mis  celte  ville  en  si  bon 
état  de  défense ,  qu'il  assuroit  que  les  femmes 
seules  pourroient  avec  leurs  fuseaux  en  repous- 
ser les  Espagnols  ;  il  la  quitta  le  avril,  selon 
l'ordre  qu'il  avoit  reçii,  et  il  w  confia  le  com- 
mandement à  André  Giugni  et  à  Pierre  Or- 
landini 

Le  départ  dé  Ferrucçi  eut  des  conséquences 
funestes  pour  £mpolij  le  prince  d'Orange  en- 
voya Diégo  Sarmiento ,  avec  les  Bisogni  espa- 
gnols ,  pour  en  faire  le  siège  ;  il  y  joignit  toute 
la  cavalerie  de  don  Femand  de  Gonsague,  e  t  pl  a* 
sieurs  vieilles  baiidea  du  marquis  de  Guasto.  En 
même  temps ,  Fabrice  Maramaldo  tenoit  la  cam- 
pagne, et  empêchoit  Ferrucçi  de  se  rapprocher 
de  la  ville  assiégée.  Les  batteries  espagnoles  fu* 

(i)  Bengd,  Varehu  li.  XI,  p.  93, 
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îreiit  oaverteft  contre  EtnpoH  ,  le  a4  mai ,  et  «... 
le  98 ,  les  Impériaux  livrèreni  a  la  place  un  i63«. 
sauLtres-oieurtrier.  Maisaprèspiusieart  heures 
deeoabat  ib-Airefit  repousses.  La  nuit  sui- 
vaille ,  les  Uiuigoia  d'Empoli  craignant  (es  souf- 
frances d'an  siège,  envoyèrent  secrcleipent  au 
camp  L:.pj^iiui  pour  Iraiter,  et  ayant  obtenu 
«ne  sauvegarde  pour  leurs  personnes  et  leurs 
propriétés,  ils  ne  firent  aucune  meniiun  des 
soWaU  qui  les  avoient  défendus.  Les  deux  ca-  ' 
.pilainâiGfogm  etOrlandmi  avoient  pris  part 
à  cette  transaction  honteuse.  Lorsque  ensuite 
les  Espagnols  furent  introdaito  dam  les  murs 
a'Einpoli,  ils  méprisèrent  lu  Ciipitulalion,  et 
iivrerci]  tau  piilage  non^ulenjent  les  immenses 
magasins  rassemblés  avec  tant  de  j>einc  par 
Ferrucci^  pour  a3surer  i'approvisionnementde 
Florence,  mais enqore toutes  les  maisons  dca 
bourgeois  (1). 

Pendant  ce  temps ,  Franoesco  Ferrucci  avolt 
réussi  dans  son  expédition  ;  il  étoit  parti  d  Eni- 
poli  le  27  avril ,  avec  environ  quatorze  cents 
iiomraes  d'in&nterie,  et  deux  cents  chcvau- 
légers  ;  il  leur  avoU  i^it  prendre  ù  chacun  des 
provisions  pour  deux  jours ,  et  il  arriva  toute- 

(*)  Sen.  F'arcki,  Lib.  XI ,  p.  9 1 .  —  Jucopo  Nardi,  Lib.  MU , 
p.  367,  —  Fr.  Cuiccianlini.  L.  XX,  p.  5.i5.  —  FiL  de'  Ner/i, 
L.X,  p.  226.  ~-  Bern.  Se^f^ù  Làïf,  IV^n.  ua.  —  Joptû 
Lib.  XXVUJ ,  p,  i55. 

TOliB  XVI.  ^ 
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«■AF.  ciitt.  fois  à  Volterra  le  même  jour ,  trois  heures 
t&3o.  ayant  la  nuité  Après  être  entré  dans  la  citadelle^ 
par  la  porte  du  Secours ,  et  avoir  ftit  prendre 
une  heure  de  repos  à  ses  soldats ,  il  descendit 
dans  la  ville ,  et  força  les  premiers  retranche- 
mens  que  les  Yolterrans  avoient  construits.  Il 
les  poursuivit  1  epée  dans  les  reins^  jusqu'à  la 
place  de  Saut'^Agostino ,  où  de  nouveaux  fe* 
tranchemens  étoient  élevés.  La  nuit  sur  ces  en^ 
treËBÛtes  étoit  survenue  ;  ses  soldats  accablés  de 
&tigue,  après  une  longue  marche,  suivie  d'un 
combat  obstiné  ^  ne  pouvoient  plus  se  tenir  de- 
bout ;  il  fallut  se  bamcader  sur  place ,  et  atten- 
dre le  malin  suivant.  Lie  combat  recommença  le 
lendemain  au  point  du  jour  ;  les  Yolterrans  at^ 

tend  oient  d'heure  en  heure  le  secours  que  leur 
avoit  promis  Fabrice  Maramaldo,  qui  occupoit 
la  province  avec  aSoo  Calabrois ,  et  qui  ne  rece-^ 
vant  point  de  paye  ,  y  vivoit  à  discrétion.  Mais 
Ferrucci  força  les  Vohérrans  à  capituler ,  avant 

que  Maramaldo  pût  arriver  à  leur  aide  (i). 

Ferrucci  ne  perdit  pas  un  instant  pour  mettre 
Yolterra  en  état  de  défense;  il  avoit  à  se  tenir 
en  garde  en  même  temps  contre  les  habitans  de 

(i)  Bened,  F'archi.  L.  XI,  p.  149^  —  /oc.  J^àrdi.  lÂh.  VHI» 
p.  S6S.  —  Fr.  Guicciardini,  It.  XX,  p.  54a«  —  Pauli  Joviù 
Lib.  XXV 111 ,  p.  i5o.  — Ber/i.  Segni.  Lib.  IV,  p,  m.  — 
Filippo  de*  Nerà.  lib*  X|  p.  32^  —  Jiton  dt  Gio,  Caniài, 
T.  2LXni»  p.  54. 
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U  viUe^  plein* de  ronentiaiciit  enwvi  kt  Flo-  mè».  cm. 

renÛQâ,  et  cotUre  Fabrice  Maïaïaaldu,  qui  Qt 
taxda  iwàrAUaqiierftYeoion  infiulleric  léftot» 

Les  combats  entre  eux  se  prolonpèrenf  (iLiklant 
toai  UoiQift  de  mai,  avec  un  ai  bameiuefitqoi 
se  cliamgMi  en  haine  penonneile.  Aprta  la  priât 
d^EmpoU,  le  marquis  de  Guasto  et  doQ  i>iego 
«le  SanaÎMlo  Yinient  ie  iaindrt  à  liaimmiM^ 
avec  leurs  corps  d'armée,  lia  ouvrirent  |  le 
1%  )am,  Vm»  baticries mnlre  laa  mata  de  Vat- 
ierra^  et  y  firanide  lai^  brèokes.  Fenticct  fut 
blesâé  aaieae  grièvement  en  ûtax  endi'OiU  daxu 
celle  aftaqne*  Oléanmoina ,  Muia  ee  donner  la 
temps  de  se  faire  panser ,  il  se  fit  porter  sur  une 
cbaiae  dan»  lona  les  poalet  ploa  AMnaeéa  par 
l'ennemi ,  et  il  eontiniïa  a  diriger  seul  la  dé» 
£eiiae  (xj.  Le  17  )Uio  «uivani,  le  marquis  dm 
Guasto,  qui  avoit  reçu  du  camp  du  princb 
d'Orange  un  renfort  d  artillerie ,  ouvrit  de  nou* 
Tean  denx  latges  bràehet  Ira  j:  manda  Vollemi 

La  lièvre  éloit  venue  se  joindre  aux  blessures 
de  Ferraoei^  maia  owbliant  toul  «oin  de  m 
9m\é^  il  fit  tête  4  l'ennemi  ;  et  après  un  MiAnt 
ac\iaucné ,  il  le  iigirca  à  lever  honteuiemé&t  la 
aiége  (1). 

(1)  BeH.  p^amki.  L.  S,  p.  16s.  —FauUJwU,  h,  XSSXf 
p.  tS4. 

(a)  Bened,  Varchis  L.  XI ,  p.  164.  —  Jac,  Nardi.  L».  Vffl , 
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tBàT.  esxu  Après  avoir  mis  Voltîerrâ  en  sâr^  ^  Ferrticcî 
ibùo*  songea  à  exécuter  la  commiâiïion  que  lui  avoient 
donné  les  Dix  de  la  guerre  ;  à  rassembler  tont 
ce  qui  restoit  de  soldats  lloreutins  dans  les 
iUVerses  paHies  du  territoire  qûi  reconnois^ 
soient  enooffè  l^atorité  de  la  ri^publique;  et, 
après  avoir  ainsi  grossi  autant  qu'il  pouYoit  sa 
petite  armée^  à  venir  attaquer  le  cstnp  des  assié*» 
geans^  tandis  que  les  Florentins  Je  secoiideroient 
par  une  vigoureuse  sortie;  car  le  gonfalonier, 
la  seigneurie,  les  Dix  de  la  guerre,  et  le  conseil 
des  quatre-vingts  Ini-même,  désiroicnt  la  ba- 
tàille,  ét  &onnoient  à  letirs-généraux  ordre  d'at-* 
^  taquer  l'ennemi.  £n  vain  Malatesta  BagUoni 
et  Étienne  Coloiina  déçiaroiënt  qu'ils  ne  pour- 
voient mener  des  milices  contre  des  soldais 
Vétérans ,  supérieurs  en  nombre  y  et  retranchés 
dans  Jenrs  positions  ;  les  oon'seils  répétoient 
Tordre  d'attaquer  l'ennenu,  pour  conserver  au 
moins  rnie  chance  de  'succès ,  tandis  que  la 

disette  qu'ils  voyoient  approcher,  et  la  peste 
,  qui  du  camp  ennemi  avott  passé  dans  la  ville  ^ 
les  détraisoient  presque  aussi  rapidement  qu'au- 
roit  fait  la  bataille,  sans  leur  laisser  ni^oirtsni 
.  espoir  (i). 

à 

T.  XXm  ,  p.  66.  —  Bern.  Segni,  Lib.  IV,  p.  ii^.  —  Pauli 

Jo^ii.  JL/.XXIX ,  p.  ibj, 

(i)  Bened.  VarchL  L.  XI,  p.  176,  176.  —  Jacopo  ^Nardt» 
1m  IXy  p.-  975.  —  Fiii^po  ^NtriiX  UbV^ ,  p.  ftS4* 


I 


Digitized  by  Google 


nu  MOYJÛJN  AOS«  53 

Ce  fot  le  i4  înUkt  que  Parracci  reçut  les  cm...  cisj. 
nouveaux  poavoirs  qui  lui  étoient  conliés,  et 
qui  Fiovestiasoieiit  d'une  âatorité  é|^e  à  celle 

de  /a  seigneurie  et  du  peuple  i  iiUei  de  1  iuienoe; 

et  en  même  temps ,  il  reçut  l'ordre  de  se  mettre 
en  marche  pour  sauver  sa  patrie,  qui  n'a  voit 
pluâ  d'esgpir  qu'en  lui.  II  avoit  vxngi  coinjm* 
gnies  sous  ses  ordres;  il  en  laissa  sept  à  la  garde 

de  Yolterra;  il  en  prit  treize  avec  lui,  qui  no 
{ormoî(Bnl  plus  que  quinze  cents  hommes,  qaoi* 
que  dans  l'origine  elles  eussent  é(é  fortes  de 
deux  cents  hommes  chacune.  Il  descendit  ia 
Cécina,  el  il  arriva  par  Vado  et  Ro^ignano  à 
Livuurue,  sans  se  laisser  arrêter  par  les  uKjue- 
basiefs  de  Maramaldo,  qui  tâchoient  de  lui 
barrer  le  chemin.  De  Livoume,  il  se  rendit  à 
Pise,  où  le  seigneur  Jean*faul  Orsini  raiten* 
doit  avec  one  troupe  presque  égale  à  la  sienne. 
Celui-ci  étoit  ûls  de  Rerizo  de  Céri;  et  dans  lo 
plus  grand  danger  de  la  répuUiqae,  il  s'étoit 

offert  à  elle  avec  une  sorte  du  dcvuùuient  cke- 
Yaleresque ,  pour  participer  à  ce  dernier  combat 
en  &veur  de  la  liberté  et  de  l'indépendance  ita-^ 
lieiine8(i}.  Il  fkWai ,  pour  payer  ces  deux.petites. 
armées ,  lever  de  l'argent  à  Pise  par  des  contri-^ 
butions  arbitraires;  et  tandis  que  Ferrucciy 
accablé  de  fatigues  et  de  soucis,  devoit  pourvoir 

(t)  JacopoNanU,  U  IX»  p.  37^*  -~  ^^^^  Fanhi,  L.  XI, 
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«MA»,  czxt.  à  tout  par  lui-même,  il  fîit  aUeint  d'une  fièvre 
i53o,    violente ,  qui  le  retiul  iitize  jours  dans  une 
inactioii  forcée  et  désespérante  (1). 

Le  plan  qu'alloit  suivre  Ferracd  n'étoit  pas 
le  sien.  Il  a  voit  offert  à  la  seigneurie  de  coït^ 
doire  sa  petite,  armée  contre  Rome  ;  il  savoît 
que  le  pape  y  étoii  absolument  âans  déiensej  il 
auroit  annoncé  qu'il  alloit  livrer  pour  la  se* 
coude  fuis  la  cour  romaine  au  pillage,  et  il 
auroit  attiré  sous  ses  étendards  la  foule  des 
mercenaires,  sans  honneur  et  sans  religion ,  qui 
ne  cherchoient  à  la  guerre  que  le  butin  :  il 
comptait  surtout  débaucher  aisément  les  jBiso-  ^ 

gni  eîipagnols  de  Diego  Sarmiento.  Le  pape  , 
efirayé  à  son  approche,  auroit  fait  la  pais;,  ou 
tout  an  moins  auroit  rappelé  le  prince  dX)range 
pour  se  défendre.  Mais  la  seigneurie  ne  voulut 
pas  approuver  un  projet  qu'elle  jugea  trop  ha^ 
sardeux  (a). 

François  Ferrucci ,  ayant  enfin  recoavré  sea 
forces,  prit  tontes  les  mesures  convenables  pour 
la  sûreté  de  Pise;  en  même  temps,  il  se  pourvut 
d'artillerie  ,  de  feux  d'artifice ,  et  de  tout  ce 
qui  ppuvoit  donner  à  sa  petite  armée  plus  de 
confiance  en  elle-même;  pnis  il  se  mit  en  mar^ 
che,  danfi  la  nuit  du  00  juillet,  trois  heures - 

(z)  Btmd.  yarchL  14b.  XI  ;  p»  soS.  *-  /aeo/io  AMf,; 
LibtVm,  p.  :r^Q,  -r-  B9nu  SegnU  Lîb.  IV»  p. 
/offii.  Lib.  XXIX,  p.  160. 
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«près  le  coucher  du  floleil  :  ion  armée  «^étoil 
aocme  jusqa'ao  nombre  île  trois  milte  fiintas-  i^So. 
eins,  et  quatre  à  cinq  cenUi  chevaux.  11  «oriit 
de  Piae  par  la  porte  de  Lucques  ;  et  traversant 
tout  l  élat  lucquoiâ,  il  voulut  d'abord  rtuUer 
dans  la  plaine  de  Petcia  par  le  pont  de  Squaroia- 
Boooone;  mais  comme  il  y  trouva  de  la  iéi>i3- 
tance«  ils'avançadaQslesmontagneâlucquoiseSy 
et  passa  la  première  nuit  à  Médidna*  Il  passa 
la  seconde  à  OUainecca^  dans  les  montagnes  de 
Pistoîa.  U  comptoit  rssserobler  dans  cette  pro*» 

vince  tout  le  parti  Cancelliéri,  qui  ëtoit  cl l  voué 
k  la  république  I  el^  après  avou:  grossi  son 
armée  par  des  corps  insurgés ,  s'emparer  de 
Pistoia ,  où  il  pourroit  assembler  les  magasins 
qu'il  destinoit  à  ravilailler  Florence.  Mais  les 

partisans  des  Cancellléri  qu'il  trouva  a  Cala- 
«leoca,  YouUnt  prohter  de  son  approche  pour 
se  venger  du  parti  ennemi  des  Panciatichi ,  le 
trompèrent  sur  sa  route,  et  le  conduisirent  à 
.  San-Bfaicello  9  où  les  Pancistichi  dominoient. 
Ferrucci  put  en  effet  ce  château,  le  pilla ,  et  le 
brûla;  ainsi  il  perdit  un  temps  précieux.  Une 
pi\uie  violente  lui  fit  encore  différer  quelques 
heures  ;  après  quoi^  il  conduisit  son  armée  à 
Gavînana ,  château  qui  appartenoit  à  la  fiction 
Canceliiéri ,  à  quatre  milles  de  Sau-Marcello,  et 
à  huit  de  Pistoia  (i). 
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cHAp.  cxxu  Mais  'quell(^  qu'eût  été  la  rapidité  de  Ferruoci^ 
i53o»  et  l'habileté  de  sa  marche,  qui,  touinàtil  lé- 
moitié  des  frontières  toscanes,  le  conduisoit  au 
secours  de  Florence  par  le  côté  le  plus  opposé 
à  celui  (l^oii  il  étoit  parti,  il  étoit  déjà  entouré' 
presque  de  toutes  parts.  Fabrice  Maraniaklo 
étoit  sur'i^a  gauche,  et  Favoit' toujours  suivi 
sans  essayer  de  le  combattre.  Alexandre  Vifelli' 
étoit  sur  sa  droite  avec  le  corps  de^Bisogni 
espagnols,  qui  auparavant  s'éloienl  mutinés  et 
retirés  à  FAlto-Pascio,  mais  qu^il  ramenoit  à 
l'obéissance  par  l'espérance  d'un  combat.  Brac« 
ciolinî  le  suivoit  avec  un  millier  d'hommes  de 
la  faction  Panciatichi  qu'il  àvoit  armés  dans  la 
montagne.  Cependant  Ferrurci  se  cro^oit  en- 
core en  état  de  leur  échapper  à  tous,  ou  de  les 
combattre,  et  de  les  vaincre  séparément,  lors- 
que le  prince  d'Orange  lui-même  s'avança  à  sa 
rencontre  avec  mille  vétérans  allemands,  au» 
laiiL  d'Espagnols,  et  quatre  colonels  italiens  (i)» 
Le  .prince  d'Orange,  qjui  avoit  confié  le  com- 
mandement de  son  armée  en  son  absence  k  don 
Ferdinand  de  Gonzai^ue  el  au  cumie  de  Lu- 
droné,  ne  pou  voit  s'éloigner  ainsi  de  Florence 
tj^uc  parce  qu'il  comptoit  sur  une  traiijLûOii.  Le 

p.  12 T.  ^Filtppo  de'  Nerli.  Lîb*  X,  p.  skl^» Fauli  JoyH^ 
JUbr  XXIX  )  p.  169. 

(I)  Ben,  rarv/iù  L.  XI,  p.        —  PauUJwii  la.  XXIX» 
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gonfidonier  savoil  que  le  aalot  de  ]a  république  catr  «  su. 

t  îoit  allaclié  au  succès  de  Ferrurci  ;  il  éloit  i^î»!. 
résolu  a  le  seconder  par  1  attaque  la  plus  vigou- 
reuse sur  le  caanp  des  aftiiiégeans.  Quelle  que  fât 
la  supériorité  de  poâitiuii ,  de  i.  lubre  ou  de 
discipline ,  des  Espaf[noIa  et  des  Aitediands ,  il 

"vouluit  rallruiik  r,  et  il  doiiiia  oi  ilrc  à  M,il.de.^!a 

J^aglioni  de  tout  disposer  pour  une  sortie  géné- 
rale. En  même  temps,  il  lai  ftéclsra  qoHI  sa 

mellroil luirtoêine  à  la  tète  de  l'clite  de  U  milice 
florentine,  et  qu'il  soivroit  la  troupe  de  ligne 
pariuut  ou  Malatesta  vuudroil  la  condijur,  lais- 
sant la  garde  de  Florence  aux  Tieillards  et  à 
VordonnaTice  des  paysans  (i). 

Mais  Baglioiii  n'a  voit  pins  rien  à  es|)érer 
ou  k  craindre  de  la  république  florentine  ; 
il  ne  vouloit  |)as  attacher  plus  long4emps  sa 
fortune  à  celle  d'un  état  qui!  Toymt  sur  le 
point  de  périr.  Il  étoit  entré  secrèleraent  en 
négociation  avec  le  prince  d'Orange  ,  et  par  lui 
avec  le  [)ape  Clément  VII  ;  il  s'étoit  fait  con- 
firmer sa  souveraineté  de  Péi  uuse,  et  promettre 
de  nouTelles  fevenrs  ecclésiastiques  et  tempo-» 
relies,  tt  il  bcloïL  enfin  engagé  par  écrit  envers 
Je  prince  d'Orange ,  à  ne  point  attaquer  le  camp 
des  assiégeans ,  pendant  que  le  prince  s'en  ëloi- 
gneroit,  pour  niaiciicr  contre  ferrucci.  il  op- 
posa successivement  trois  protestations  aux 
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uAP.c:xxi.  ordre»  que  la  seigneurie  lui  envoya  d'attaquer 
i53o.   reonemi  ;  et  son  collègue  Etienne  Cokmna  eut 

la  foiblesse  ou  la  fausse  te  de  les  signer  aussi. 

Bail»  oe^  écriU ,  il  i:epré»entoit  que  le  combat 
anq^jd  on  Tonloit  le  forcer ,  caofleroit  la  ruine 
inévitable  de  son  armée  et  de  la  république;, 
et  lorsqu'il  raçitt  enfin  un  ordre  péremptoire 
de  marcher,  il  Téluda  par  tant  de  lenteurs^ 
qtt'uFftnt  qu'il  se  fût  mis  ep  mouvement  ^  les 
Florentins  apprirent  Tissue  de  Texpédition  de 
Ferruoci  (i). 

Le  prince  d'Orange  étoit  parti  de  son  camp 
le  soir  du  i*-  août;  il  marcha  toute  la  nuit ,  et 
vint  reposer  ses  troupes  le  lendemain  à  La- 
gone ,  village  situé  entre  Gravinana  et  Pistoia  : 
elles  y  prenoient  leur  repi^  à  l'heure  mênie  où 
celles  de  Ferrucci  prenoient  le  leur  à  San^Mar* 
cello.  Tous  deux  se  mirent  de  nouveau  en 
marche  à  peu  près  en  même  t^mps,  et  arrivé* 

retil  en  même  temps  devant  Gavinana.  Le  toc- 

9m  y  qu'un  sonnoit  dans^  ce  dernier  village  ^ 
apprit  à  Ferrucci  l'approche  de  ses  ennemis  , 
sans  qu'il  pût  croire  cependant  que  ie  prince 
d'Orange  lui-même ,  et  une  partie  si  considé- 
rable de  son  armée ,  eusscQt  abandonné  leur 
camp  devant  Florence 

(i)  Bened.  Varehi*  lib.XIy  p,  179-904*—  Jacof  Xfordi, 
|i*G(»p.  3SS. 

(9)  BetmtL  F'archi,  Li|».  XI»  p*  ai 4- 
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Umbiiteriecle  Ferraoei  éuni  «liTiiée  on  doux  ». 

corps ,  chacun  de  quatorze  rorn p.ignte4i  :  il  ,^3^ 
commaadoti  le  premier  ^  et  Jeaori^aui  Ofi&oi 
le  aecoiicl ,  qui  lai  aenroit  dVirrière  *  f^nto  ; 
8a  caTalerie  etoit  de  même  divisée  en  deux 
trempes  :  AnioD  d'Aiooli  oondaiioil  l'ane  | 
Charles  de  Caiitro  et  ie  comte  de  Civilella  com* 
maiMioient  Tautre  (  1  ).  Avant  de  oomballce,  Fer» 
raccî  exhorta  ^  en  peu  de  mots ,  ses  compagnons 
d'armes*,  i\  leur  rappela  que  \r  nalut  de  tio* 
re0oe  et  Ja  derniAre  espérance  de  la  répobliqise 
éioient  attachés  à  leur  petite  armée,  et  il  leur 
demanda  sentement  de  te  suirre  parlont  on  ils 

le  verroient  s'avancer  (a). 

Ferrucci,  ayant  remis  son  casque ,  descendit 
de  dheval  et  entra  dans  Gavinana  nne  pique 
à  la  main ,  au  moment  même  où  Fabrice  Ma-* 
ramaldoy  ayant  ftit  enfonœr  nn  mnr  aee^ 
y  entroit  par  une  autre  rue,  L  iiiiauterie  des 
deux  armées  se  rencontra  sur  la  place  dn  cbâr- 
teau  ,  autour  d'un  châtaignier  élevé  qui  en 
occupoit  ie  milieu ,  et  c'est  là  qu'elle  combattit 
le  plus  long  temps  et  avec  le  plus  d'aohame* 
ment;  tandis  que  le  prince  d'Orange,  avec  sa 
cavalerie,  attaquoit  impëtoeosement  celle  de 
FciTucci ,  qui  étoit  restée  en  dehors  des  muxâ^ 

(1)  Jacopo  Nardi.  Lifau  IX,  p*  377* 

(a)  Ben,  Varthi.  Lib.  XI,  p.  ai 5.  — Jasopo  Naurdi^  I^-  CC^ 
f.  S77.     4fmt  S9gni»       IV  y  pt  «it»  * 
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ciur»c&xi.  Les  cavaliers  ilorentms  tinrent  ferAe;  des  ar- 
j55o.  quebiisiers ,  mêlés  dans  leurs  rangs ,  accu^li- 
rent,  par  des  décharges  répétées  ,  les  chevaux 
ennemis  y  et  les  firent  fuir  en  désordre.  Le 
prince  d'Orange ,  s'efforçant  de  les  fallier ,  tra- 
versa seul ,  a!i  îjcilop ,  une  pelouse  en  pente 
jiapide ,  sous  le  feu  des  .Florentins  :  il  y  fut 
frappé  en  même  temps  de  deux  balles ,  l'une 
dms  le  col,  Fautie  dans  la  poitrine,  et  il  tomba 
mort  il  rinstant.  Antonio  d'Herréra  et  le  reste 
des  cavaliers  ,  lémoins  de  sa  chute  ,  prirent  ia^ 
fuite ,  et  ne  s'arrêtèrent  point  jusqu^à  Pistoia , 
oii  ils  répaxidireut  1  alarme  dans  leur  parti.  Les 
soldats  de  Ferrucci  trouvèrent  sur  le  prince 
d  Orange  le  billcL  même  de  Malalesta  Baglioni , 
par  lequel  il  lui  promettoit  de  ne  point  attaquer 
son  camp  (i). 

.  La  cavalerie  de  Ferrucci,  qui  venoit  de  dissi- 
per celle  du  prince  d'Orange,  et  de  tuer  ce  géné- 
ral lui-même ,  faisoit  retentir  l'air  de  ses  cris 
de  victoire.  Mais,  pendant  ce  temps,  Jean-Paul 
Orsini  avoit  été  attaqué  par  Alexandre  Vitelli  ; 
l^rrii^e- garde,  qu'il  coqimandoit,  avoit  été 
rompue,  ell^  avoit  perdu  ses  drapeaux ,  et  Jean- 
Paul  avoit  été  contraint  de  se  retirer  à  pied  dans 
Qavioanat  où  il  avoit  re)oiut  Feixucci.  Çelui-ci  ,^ 

(i)  Ben.  PTirehi.  Lib.  JU,  p.  §17^-*-  Jixe«po^<anlî.  Ii.IXt 
p.  5^7,  et  S85.  —  Segni.  ISh,  IV ,  p  i  j2.  —  Pmii  Joifd 

^i«I.Lib.  XXIX,  p.  J64.        .  ... 
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chenaux  du  prince  ;  maù»  après  avoir  combaUu 
Ircis  bernes  aoas  Fafdaor  da  ioleii  du  mou 
d^aoùt ,  i\  se  reposoit  appuyé  sur  &a  .  Sur 

ces  entrefiutM ,  «ne  noUTalle  troupe  de  ianda* 
knechfs ,  qui  n'avoi^t  pas  enedre donné,  vint 
Fattaquer  ;  Femicci  et  Jean-Paaiii'avoiealplufi| 
dans  ce  miment ,  aatoar  d'eux ,  qa'on  petil 
nombre  d'oÛiciers^  leurs  Mildai&  â^éioicui  écar- 
tés poor  piendie -qwlqties  tmtaiia  de  rapea. 

Avec  ce  peloton  d'élite  ,  Orsini  cl  Fcrrucci  i 
se  détendirent  long-tempa  encore.  Cependaal 
lean^anl,  blessé  el  eouTert  de  poussière^  ne 
voyant  plus  aucune  espérance  de  salut,  &u  re- 
tomma  vers  Ferrocoi ,  et  lai  dit  :  Seigneur 

coniirussaire  ,  ne  voulons -nous  pas  Jioits  ren* 

dre?  Non  I  s'écria  FerruoGt;'et  il  s  élança 
sur  im  nouveau  bataillon  d'ennemis  qui  ve- 
ndent Tattaquer.  £u  eiiet ,  li  les  repoussa  hors 
des  portes;  mais  en  les  poursuivant ,  il  vit  œs 

portes  se  refermer  sur  lui.  Le  bourg  étoit  pris  , 
tons  ses  soldats  étoient  moi:ls .  blessés  ou  eu 
\  fuite-,  Ferrucci  lui-même  étoit  blessé  de  plu- 
sieurs coups  mortels^  et  il  restoit  à  peine  sur 
son  corps  une  place  saine  ;  enfin,  il  se  rendit 
à  un  Espagnol,  qui,  pour  gagner  une  rançon, 
ft'efforçoit  de  lui  sauver  la  vie.  Mais  Maraniaido 
le  fit  amener  devant  Ijui  dans  la  placé  du  cLà- 
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MAv.essiI  teaû;  et  là,  après  l'avoir  iait  désarmer ,  il  le 
i5So.    poignarda  de  «et  mains.  Perraoci  se  oontenta 
lui  dire,  tu  tues  un  homme  déjà  mort  (t). 

Pendant  ee  même  lempii ,  fcan^Paul  Oiraiiii 
a  voit  été  fait  prisonniéir,  mais  il  fut  remis  en 
liberté  en  payant  une  rançon  ;  Amico  d^Aacoli 
ATcrit  ànssi  été  fait  pruonnier,  maîe  son  ennemi 
personnel ,  Muâdo  Colonna ,  Tacheta  pour  six 
cents  dncatSy  det  ûàni  qui  l'aYoît  furis,  afin  de  le 
tuer  de  sang- froid  3  Guillaume  Frescobaldi ,  que 
Fermcci  regaidoit  cemme  son  meilleur  lieuie^ 
nafeit,  momtlt  a  Pistota  de  seS' blessures  ;  envi* 
ron  deux  mille  morts  demeurèrent  sur  le 
champ  de  bataille ,  le  nombre  des  blessés  fot 
•  plus  considérable  encore.  L'armée  de  Ferrucci 
étoit  détruite  ;  mais  celle  des  Impériaux  avoil 
acheté  chèrement  la  victoire  :  sa  perte  étoit 
énorme ,  et  la  mort  de  son  général  pou  voit  la 
jeter  dans  la  confiision ,  d'autant  plus  que  le 
marquis  de  Guasto  Favoit  aussi  quittt^e  pour 
passer  au  service  de  Ferdinand  de  Hongrie  (a). 

Ferrucci,  il  est  vrai,  éloit  plus  nécessaire  en- 
core aux  Florentins  que  le  prince  d'Orange 

(1)  Èened.  f^archi,  ta.  XI,  p.  219.  —  Jacopo  î^ardi*  L.  IX, 
p.  S7S«  ^  Fr,  GuieetaniiMi»  ÏÀh»  XX,  p»  644,  PauH  Jovii* 
Zfc  XXIX«  p.  iS8«  —  B9m.  Segni»  I/.  IV,  p»  tsf,^  Gio,  CamèL 
T.  XXnty  ik  67*  Le  dernier  raconte  cet  &iti  avec  beaucoup 
d'mesaclltnde  ,  quoiqu'il  écrÎTlt  jour  par  jour  lei  nonrellee. 

(a)  BenecL  Varchi.  L.  VI|  p.  33 1. — Jacopo  JSardi,  L.  IX« 
p.  57S.  —  rtw/ijoviû  Mi9t,  Uh*  XXIX  y  p.  i6(. 
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waoi Impétknx«  Lonqoe,  le  4  «oûl ,  on  rtgatcM  cm. 

à  Florence  la  nouvelle  de  sa  aiui  t ,  la  ville  «Sio. 
entière  fiit  dan»  le  deuil  el  l'e&oî.  Le  gonfido- 
nier  et  la  seigneorie  s'efforçoienl  vainement  de 
relever  ka  eapriU  abaitua,  et  de  mon  lier  les 
resmaroea  qoi  restoienl  eneove.  La  définie  de 
Ferrucci  étoit  en  partie  attribuée  à  une  pluie 
violeate,  «fui  avoil  éteint  lea  trombea  à  tel, 

espèce  d'artifice  que  Its  fantassins  florentins 
portoieni  attaché  à  leura  piquea ,  et  qui,  va«* 
miasanf  ooiislaininent  dca  flammea ,  épeovwi- 

toit  les  chevaux.  Mais  le  gonfiilonier  représen* 
toilque  la nème pluie  qui  avoit  perdu  FermooiY 

pou  voit  sauver  la  ville:  que  rAnio  éloil  iclle- 

ment  gonflé  par  lea  eaux ,  qne  lea  divera  qnar* 

tiers  des  ennemis  n'a  voient  pluade  communioa- 
lion  les  uns  avec  les  au  très;  et  que  les  f  lorentina^ 
dans  une  sortie  générale ,  poaYoîent  reoonvrer 
l'avantage  du  nombre,  en  attaquant  leurs  en- 
nemis  en  détail*  Il  pressait  donc  Malateata  Ba* 

glioTil  de  livrer  bataille  ;  et  la  seigneurie  ,  pour 
sf^atlacher  les  capitaines  de  ses  troupes  de  Jig^e, 
leur  promeltXHl ,  en  réoompetise  de  la  Tidoire, 
la  continuation  de  leur  solde  pendant  toute 
lenr  vie  ;  Malateata  Baglioni  refusa  toute 

obéissance  ,  et  déclara  hautement  qiiil  vouloit 
désormais  sauver  une  ville  prête  à  se  perdre 
par  Tobstinatioa  et  la  témérité  de  ses  chefs  (  i). 

(0  Sen^d.  raréhi.  L.  XI,     «19.    J^m.  S^igtiL  Uk.  IV» 
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cBAF>cxxi.  BûgUoni  iLOUYoit  ^  dans  Florence ,  un  parti 
1 53o.,  nombreux  qui  applaudiasoit  a  son  refus  de  corn* 
battre.  Tous  les  hommes  foibles  et  pusillani- 
mes, tous  les  égo)^stes ,  et  toua  ceux  qui  regret* 
toient  les  jouissances  d'une  vie  tranquille,  lan- 
guissuieut  après  la  paix,  et  l'auroieni  acceptée 
à  tout  pri;s.  Les  partisans  de  l'aristocratie  se 
suucioient  peu  de  s'exposer  plus  long-temps 
pour  le  maintien  de  l'autorité  populaire  :  les 
])artisans  secrets  des  Médieis  osoient  eux-mêmes 
laire  à  leur  tour  entendre  leur  voix:  el  les  bis- 
lorieDs  de  ce  parti  cpnfessent  la  trahison  de 
BagJipni,  pour  lui  en  faire  u|i  mérite  (i).  Déjà 
on  ne  désignpj.t  plus  les  citoyens  attachés  k  la 
libci  Le  que  par  les  noms  d'obstinés  et  d'enragés. 
-Malatesta. déclara  que  plutôt  que  d'attaquer  le 
camp  impérial ,  commandé  par  don  Ferdinand 
de  Gonzague  depuis  la  mort  du  princq  d'Orange, 
il  donneroit  sa.  démission.  Les  Dix  de  la  guerre 
Ciuient  ]iuuvoir  le  prendre  au  mot,  et  ils  lui  * 
^n^oyèrent ,  le  Ô  août ,  Andréuolo  JXiccolini  , 
pour  lai  porter  son  congé ,  couché  dans  les  ter- 
nies Içstplus  flatteurs  ppur  lui.  La  surprise  de 
Malatesta  Baglioni,  en  le  recevant,  fut  extrême, 
et  su  rage  pluiï  ^laiide  encore  :  sdiib  vouloir  1  ttC- 

p.  124.  —  Jîic.  ^ardi,  Lib.  IX,  p.  579.  —  Gio.  Cambù 

T.  xxifl,p.  es:  • 

■ 

(i)  Filippo  efc*  Nerth  Lib.  X,  p.  a 26.  —  FVv  Guiœiarâimu 
L.  XX,  p.  545.  —  Pauli  Jovii.  L.  XXIX 1  p.  166. 
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eepter^  sans  Tooloîr  le  lire,  il  ae  jeta  sur  Nie-  

coHni  ,  qui  h  lui  porloil ,  et  le  frappa  de  plu^  iSî,, 
âieurs  coups  de  poignard 

le  gon&kmîer  Tonint  &ire  un  îu)ij  vel  effort 
pour  maintenir  1  autorité  chaucelaaie  de  la  té* 
pabliqae  ;  il  ordonna  à  toutes  lea  compagnies  do 
milice  de  se  ras^einblir  sur  la  place,  et  il  se  mit 
à  leur  tête  pour  marcher  fx>ntre  Baglioni«  Mais 
la  terreur  «voit  déjà  suspendu  toute  oIk  issauce  j 
au  \ieu  de  sme  couipaguie:*,  il  n'en  parut  que 
huit  sur  la  phoe.  D'autre  part ,  Malatesta  Ba- 
glioni  a  voit  déjà  introduit  dans  son  bastion  lo 
capitaine  impérial  PirroG>lonnade  Stipicciano; 
il  a^oit  désarmé  ou  congédié  la  garde  ilorentine 
de  h  porte  Komaine ,  et  il  avoit  tourné  contre 
la  Tille  l'artillerie  destinée  à  la  défense  des 
murs  (2). 

Florence  étoit  perdue,  et  aucun  pouvoir  hu- 
main ne  pouYoit  plus  la  sauver.  Tajidis  qu'un© 
partie  des  citoyens  vouloient  encore  mourir  li^ 
bres  et  les  armes  à  la  main ,  les  autres  rt t  on- 
noissoient  qu  aucun  obstacle  ne  pouvoit  plus 
arrêter  désormais  cette  armée  féroce ,  qui  s'étott 
signalée  par  la  tyiannie  exercée  à  Miiau  et  par 
le  âac  de  Home  :  ils  fuyoient  dans  les  ^lises 

(1)  Bengd,  F'arthi,  lÀh.  XI,  p.  fl35.  ^Jae^  Sàr^\  L.  IX, 
p.  5So. 

(a)  Bened.  F'archi.  Lib.  Xi    p.  îSg.  —  Beim  Segnu  L.  IV^ 
p.  124.  —  Cio.  Ca/tibi.  T.  JUUU,  p.  69. 

TOM£  Ji^YX,  5 


Digitized  by  Google 


66         HIi)TOIR£  DES  RKPUB.  ITALIENNES 

cjiAy.cxzi.  ayec  leurs  femmes,  leurs  eit&ns  et  leurs  ri- 
i53o.  chesses^  et  sans  poovoii;  prendre  aucun  parti , 
sans  concevoir  aucune  espérance,  ils  n'obéis- 
soient  pins  à  aucun  ordre ,  et  ils  entravoient  à 
chaque  pas  ceux  qui  conservoient  plus  de  pré- 
sence d^esptit  et  qui  contrôlent  plus  de  fer- 
meté. 

.  La  seigneurie ,  avec  Fhumiliation  la  plus  pro- 
fonde et  la  douleur  Ja  plus  cruelle ,  rendit  le  bâ- 
ton du  commandement  à  Malatesta^  de  qui  il 
dépendoit  encore  de  laisser  inonder  la  ville  par 
les  ImpériauJif:  ^  ou  de  leur  imposer  des  condi- 
tions. Quatre  cents  jeunes  gens ,  parmi  lesquels 
on  vit  avec  douleur  les  iils  et  les  gendres  du  gou- 
ftlonier  Nicolas  Capponi  ,  s'étoient  rangés  en 
armes  sur  la  place  du  Saint-Esprit ,  déterminés 
à  seconder  Baglioni ,  et  à  ne  plus  reconnoitre  la 
seigneurie.  Celle-ci  fit  un  dernier  efibrt  pour 
les  rappeler  à  leurs  drapeaux  :  elle  leur  repré- 
senta 4  qu^en  se  séparant  d'avec  leurs  concitoyens 
dans  ce  moment  critique ,  ils  exposoient  la  pa- 
trie et  eux-mêmes  aux  plu»  a&eax  dangers  : 

mais ,  en  retour,  elle  fut  insultée  et  n^enacée 
par  ces  jeunes  gens ,  qui  vinrent  en  armes  sur  la 
place  du  palais,  et  qui  la  forcèrent  à  remettre 
en  liberté  tous  ceux  qu'on  dé  1  en  oit  à  cause  de 
leur  attachement  au  parti  des  Médicis  (i). 

•  {j)  B^ned.  JTarchi.  Lib.  XI,  p.  H^.  ^  FUippo  de' Nûrii^ 
li.  X ,  p«       —  Giov.  Cambi.     X2UII|  p.  70. 
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Ce  fut  an  milieu  de  ce  tomohe  que  h  sei*  c«àr  . 

gueurie  nomma  quatre  amba^deursy  qu  elie  iSi^^ 
envoya  aa  camp  de  Ferdioand  de  Geonfiiie^ 
pour  demander  une  capiiuiaUua.  Elle  fil  chuiJL 
de  fiardo  Alloiti  ^  Jacob  Moreili ,  Laofeol  SÊxtm^ 
21 ,  et  Pier*Fraiice9CO  Porlinari.  Ils  n'eofent  pat 
jbe^oiii  d^aller  cheixher  biea  loin  ceux  avec  1^- 
qaela  ils  devoienl  tndter,  car  fiarlhéiemi  Va- 
lori  y  l'un  des  émigrés,  que  le  pape  av  uiL  uuuiitié 
son  commisaaiie  en  Toscane^  el  qoi  gCHiTernoit^ 
au  nom  Ses  Médicis,  tous  les  pays  soumis  par 
l'armée  iiupéffiak; ,  etuit  veau  s'établir  dans  la 
maison  même  des  Bini ,  qa'oocupoil  Malatesta 
Ëaglioni.  Les  oondilions  qu'ib  ubtiuren  t  etoieot 
plus  avantagMses  qne  la  silnaiion  des  afiaires 

n'auroitdù  le  faire  espérer;  mais  les  cundiUons 
sonide  peu  d'importance  lorsqu'elles  sont  jorées 
par  des  souverains  sans  foi ,  et  réelamëes  emnite 
par  des  hommes  sans  pouvoir.  Il  est  probable 
qne  le  pape  avoit  donné  ordre  à  Yalori  de  eon** 
seraÏL  a  lout,  se  réservant  ensuite  d'interpréter 
le  traité  à  sa  manière.  L'empereor  ne  Iburnia- 
soit  absolument  rien  pour  la  paye  et  le  maintien 
de  Varmee  devant  Florence ,  et  le  crédit  de  Clé* 
luenl  VU  étoit  miné,  comme  ses  revenus  épui« 
ses  par  de  longues  guerres ,  et  toutes  les  con- 
séquences du  sac  de  Home  :  aussi  ne  poi»- 
vuil-il  iiulllfe  plus  long -temps  à  uuc  dépense 
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'  ciAT.  csu.  qui  passoit  soixante  -  dix  mille  florins  par 

i55o.    mois  (i). 

Le  traité  qui  fut  signé,  le  ta  août  iâ3o,  à 

Sainte-Marguerite  de  Montici ,  portoit  que  la 
7  &rme  du  gouvernement  de  Florence  seroit  ré- 
glée parTempereur  avant  Fexpiration  de  quatre 
mois,  sous  condition  cependant  que  la  liberté 
Mroit  conservée»  La  république  promettoit  de 
payer  à  Farmée  cinquante  mille  écus  en  argent 
comptant,  et  trente  mille  en  lettres  de  change; 
et  en  retour,  les  troupes  impériales  dévoient 
s'éloigner  iuimédiatement.  Les  forleres^ies  de 
Fise,  de  Yolterra  et  de  Livoume  dévoient  être 
livrées  au  coniimssaire  du  pape.  Pour  sûreté 
du  payement  des  lettres  de  change ,  de  la  tradi- 
tion des  forteresses ,  et  de  TobéissanceMu  peuple 
au  gouvernement  que  Tempereur  lui  donneroif, 
les  Florentins  dévoient  remettre  .à  Ferdinand 
de  Gunzague  cinquante  otages  à  son  ciioix.  Une 
amnistie  complète  étoit  enfin  accordée,  au  nom 
du  pape  et  de  l'empereur,  soit  à  tous  les  Flo- 
rentins sans  exception ,  pour  tout  ce  qu'ils  pou- 
.  voient  avoir  fait  contre  la  maison  des  Médicis , 
soit  à  tous  les  sujets  de  l'Empire  et  de  TÉglise 
qui  les  avoient  servis  pendant  la  guerre ,  pour 

(1)  Jaecpo  Nardi.  Lib.  IX,  p.  38 1.  ^  FiHppo  NtrlU 
lab.  Xy  p.  Ht»     B9nu  SegnU  L,  iV  «  i 
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avoir  porté  les  arme$  centre  leurs  scignears  su- 
«rain8(i).  ^^.^ 

Ensuite  de  ce  traité,  qui  bientdl  demeorm 
dans  Jea  archives  comine  un  monument  du  scan- 
daleux manque  de  loi  tirs  deux  douvcrainaaa 
nom  desquels  il  éloil  stipulé,  tons  les  émigrés 
florentins  et  les  commissaiit5  du  pape  icntrè- 
rent  dans  la  ville.  Barlhélemi  Vabri  fit  ooco- 
pcr,  le  oo  août,  la  place  du  palais  par  quatre 
compagnies  de  soldats  corses^  il  lorça  ensuite 
la  seigneurie  a  descendre  sur  le  balcon ,  et  fit 
sonner  la  grosse  cloche  poia  u^seiubJcr  ie  peuple 
en  parlement.  A  peine  trois  cents  citoyens  se 
trouvèrent  réunis  sur  la  place  ;  quelques-uns  de 
ceux  qui  avoient  voulu  s'y  rendre  pour  y  faire 
entendre  pour  la  dernière  fois  un  vote  libre ,  en 
furent  repoussés  à  coups  de  couteau  (a).  Salves- 
tro  Aidobrandini  s'adressant  à  cette  dérisoire 
assemblée  du  peuple,  lui  dcniauda  si  elle  con- 
sentoit  a  qu'on  créât  douze  hommes  qui  eussent 
y>  à  eux  seuls  autant  d'autorité  et  de  pouvoir 
y>  qu'eu  avoit  le  peuple  de  tiorence  tout  en- 
3»  semble  ».  Par  trois  fois  cette  demande  fut  ré- 
pétée, et  par  Iruis  fuis  la  populace  et  les  eiifans 
répondirent  :  Oui ,  oui,  les  bcUles,  les  baUea! 

(i)  £€a,  F'archU  L.  XI,  p.  S46-960.  Jbe.  Nardi,  I«.  DE  » 
]!.  3S9,  SSS — ^%x>  éifN^rU,  L.  S,  p.  344.—  FomiiHmi. 
lib.  XXIX ,  p.  1 73. 

i2)  £ene<L  yarchi,  Lib.        p.  267* 
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fHÀr.  cxxi.  (armes  des  Médicis  ),  les  Médicis^  les  Médicis  ! 
]55o.  Après  ce  prétendu  consèntemeiit  populaire , 
douze  seigneurs  de  la  balie  furent  nommés  par 
le  cominissaire  apostolique.  Ceux-ci  déposèrent 
la  seigneurie,  les  dix  de  la  guerre,  les  huit  de 
£uardia  e  balia  ou  juges  criminels  suprêmes. 
Ils  firent  désarmer  le  peuple ,  et  parleur  entre- 
mise la  liberté  tiorcntine  succomba  pour  la  der- 
nière fois.  Avant  ^expiration  de  leur  pouvoir^ 
le  nom  même  de  république  fui  anéanti  (i). 

(i)  Beneâ,  Varchi.  Lib.  XI,  p.  266-260.  —  Jacopo  Nardi 
JiUL,  Fior,  Lib.  IX  9  p.  S87.  —  Fr.  Cuirciardiru.  Ub.  XX  $ 
p.  S45.  —  J»ior.  di  Giù*  CambU  T.  XXIII»  p.  75.  FUippo 
dê'  NerlU  p.  949.  —  Bemardo  S»gnL  lili.  Y  >  p.  12S. 

^  Pmtii  Jwii,  !#•  XXIX  >  p.  I7$* 

L'Histoire  de  Florence  de  Jacob  Nardi  finit  à  la  prise  de  la 
ville  et  à  l'établissement  de  la  balie.    Elle  est  écrite  avec  uu 
ton  de  candeur  et  de  loyauté  qui  alLaclie  à  l'Iiiskulen  :  on  y 
i-ecounoit  l'ami  de  la  liberté,  l'hoiome  religiteux  et  l'honnête 
homme.  Nardi  ne  re^rdoit  point  fon  liyrè  comme  terminé  « 
et  il  l'anroit  détmit  à  sa  mort  •  si  heureusemeot  il  nV  en  aToit 
pas  eu  d^i  plwîeait  copies  en  cireulation.  Les  six  premiers 
livres  cependant  y  qui  comprennent  de  l'année  1494  i  ta  mort 
de  Léon  X ,  paroiisent  avoir  veçii  tonte  U  perfection  qne  l'a«- 
tear  étoit  capable  de  leur  donner.  U  n*en  est  pas  de  même  dea 
trois  derniers  ;  le  récit  y  eift  à  peiuc  ébauché  ,  et  l'auteur  paruit 
l'avoir  écrit  hors  de  poitce  des  matériaux  qu'il  deroit  employer. 
On  trouve  dans  ces  Uo'u  derniers  livres  quel<{ues  erreurs  de  faits 
et  de  dates,  beaucoup  de  répétitions ,  beaucoup  de  désordre ,  et 
des  moroeanx'qui  «emblent  n'avoir  iaqwis  été  reins  par  Taoteor. 
Jacob  Naidi  aivoiit  en  quelque  part  à  la  révolution  de  15^7  ;  aussi 
fut*il  an  nombre  des  exilés  que  la  balie  de  i53o  priva  de  leur 
patrie*  Ce  fut  lui  que  les  émigrés  cliargèrent  ensuite  de  porter 
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CHAPITAE  GXXIL 

Violation  de  la  ctipitulation  de  Florence  :  per- 
sécutàon  de  tous  les  amis  de  ta  liberté.  R^^ftne 
et  mort  Alexandre  du  Médicis  :  succession 
de  Cosme  J^^  on  Uire  de  duc  de  Florence. 
Sienne  opprimée  par  les  Espagnols  embrasse 
le  pard  français  :  siège  et  dernière  capitula^ 
tien  de  cette  pille, 

iS5o  ^  i565. 

Xj'indépënd  ANCË  de  r  I  tal  i  e  q  u  à  u  V  o  i  u  <  )  1  II  m  e  ncc 
avec  le  douzième  siède^  at  qui  a  voit  été  aolen- 
nellement  reconnue,  ensuite  det  victoires  de  la 
ligue  lombanle  sur  f  rédéric  Barberousâe,  cessa 
à  l'époque  da  cooronnemeat  de  I  empereur 
Cbarles-Quint  à  Bologne ,  ou  u  celle  de  la  pii^e 
de  Florence  par  oes  généraux,  en  mars  ou  en 
août  i53o.  Avant  le  douzième  siècle,  Fltalit  ,  se 
souvenant  encore  de  son  ancienne  grandeur  » 

lears  plûntes  à  l'emperRur  sur  la  violation  de  la  capitolfttioii  de 
FJoreoce,  et  d'exposer  leurs  gi  ieis  dajis  un  écrit  qui  iul  remis  à 
CIiarlea-Quint.  Jusqu'à  la  fin  de  aa  vie ,  qui  se  termina  tlant 
lexii,  Jacob  Nardi  traTailla,  malgré  la  pauvreté  et  la  vieillesse, 
Â  sasciter  des  reogean  à  la  liberté  de  «S  paCiie.  Soa  biiloif* 
fiit  l'ayrimée  4  Florence ,  ^/t-4^«  i^^i  w  Tel.  de  ^  fèg. 
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rii>p.r.xxa.^'iQdigiioit  tl  cUe  asservie  par  les  peuples  voi- 
sins. Elle  se  croyoit  supérieure  à  sa  condition  : 
néanmoins  elle  obéissoiL.  Elle  faisoit  partie  de 
l'empire  des  Francs ,  puis  de  celui  des  Germains. 
Sa  destinée  étoil  réglée  par  les  passions,  la  poli^ 
tique  et  les  victoires  d'ulLraiiion tains,  dont  elle 
n'ente^doit  pas  même  la  langue.  Telle  a  été  de 
nouveau  sa  situation  depuis  rauncc  1 53o  jusqu'à 
nos  jours. 

La  liberté  avoit  donné  à  l'Italie  quatre  siècles 

de  grandeur  et  de  gloire.  Pendant  ces  quatre 
siècles,  elle  fit  peu  de  conquêtes  au-delà  de  ses 
limites  iiaLurelles;  mais  elle  assura  néanmoins 
à  ses  peuples  le  premier  rang  entre  les  nations 
de  Foccident.  Elle  n^exerça  jamais  sa  puissance 
sur  les  états  voisins,  de  manière  à  mettre  en 
danger  leur  indépendance  ;  sa  division  en  un 
grand  nombre  de  petits  états  mlerdisoit  abso- 
lument cette  carrière  à  son  anibition^  mais  la 
même  division  avoit  multiplié  ses  ressources, 
et  développé  son  esprit  et  son  caractère  dans 
chacune  de  ses  petites  capitales.  Les  Italiens 
n'a  voient  alors  pas  besoin  de  conquêtes  pour  se 
&ire  connoitre  comme  une  grande  nation.  Les 
Allemands,  les  Français,  les  Anglois,  les  Espa- 
gnols avoient  des  privilèges  municipaux,  des 
che&  féodaux ,  des  monarques ,  qu'ils  croyoient 
devoir  défendre^  les  Italiens  seuls  avuient  une 
patrie  et  le  sentoient.  Us  avoient  releyé  la  na«« 
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ture  liUQiaiae  dégradée,  eu  duniuial  a  lous  Jca ««a»* earnu. 
hommes  des  droits  oomine  hommes,  et  non 
comme  privil^ëa.  lU  a  voient  lea  premiers 
étudié  ia  théorie  de»  guuveriu  uiens ,  et  duiuié 
aux  autres  peuples  des  mcNlèlcs  d'institutions 
libérales,  ils  a\uieiil  rendu  uu  iiiuiule  la  philu- 
Sophie,  l'éloquence,  la  poésie,  l'histoire,  Far* 

chilcclure,  la sculplurc,  la  |)i  iiilui i ,  l.i  iiiubiquc. 
Ils  avoieni  lail  iaire  des  progrès  rapides  au  com* 
merce,  à  Vagricoitare,  à  Is  navigation ,  aux  arts 
mécaniques.  Us  avoienl  été  les  imlituteurs  de 
Ffurope.  A  peine  pourroit-on  nommer  une 
science  ,  uik  ai  l  ,  une  connoissance  dont  ils 
n'eussent  enseigné  les  élémens  aux  peuples  qui 
depuis  les  ont  surpassés.  Cette  universalité 
de  connoissances  avoit  développé  leur  esprit , 
kar  goût  et  leurs  manières;  et  ce  poli  leur  resta 
long-temps  encore  après  qu'ils  eurent  perdu 
tous  leurs  autres  avantages  ;  l'élégpmce  et  les 
agrémens  survécurent  à  Fancienne  tU^nilé;  lunïs 
celle-ci  en  avoit  été  le  londemeut.  £lle  dura^ 
autant  que  la  liberté  italienne.  Telle  fut  la  gran- 
deur de  la  i^ation  au  temps  de  sa  gloire ,  et  cette 
grandeur  n'a  voit  pas  besoin  de  victoires  pour  la 
reJiaubser. 

Avant  le  douzième  siècle,  quelques  petits 

princes  italiens  se  croyoîent  indépendans,  quel-» 
ques  petits  peuples  se  croyoient  libres  et  1  etoieut 
peut^êtipe.  Cependant  à  caïuedcsducs  de  Spolètis 


Digitized  by  Google 


74        HISTOI&E  D£â  BÈVVB.  ITALIENNES 

oiAr.rzxn.  oodeBénévent,  àcausedes  ^"épubliqnesd^Amalfi 
ou  de  iNaples,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  com- 
mencer l'histoire  de  lltalie  dès  la  chute  de  Tem^ 
pire  romain  en  occident  ;  nous  ne  croyons  pas 
davantage  devoir  la  continuer  après  la  chute  de 
Florence,  à  cause  des  ducs  de  Toscane  ou  de 
Parme ,  et  des  républiques  de  Venise  ou  de 

•  Gênes. 

Pendant  tout  le  temps  que  les  Italiens  furent 
vraiment  une  nation  y  nous  avons  cherché  à 
rassembler  avec  une  scrup  uleuse  exactitude  tous 
les  &its  qui  pouvoient  peindre  leur  caractère , 
expliquer  leur  politique,  motiver  leurs  lois ,  et 
réveiller  dans  leurs  descendans  des  souvenirs 
instructifs,  ou  servir  de  miroir  aux  antres  peU'- 
pies  libres.  Nous  n'avons  point  craint  alors  de 
descendre  il  des  détails  trop  minutieux;  ces  dé- 
tails ne  suiil  pas  inuliles  loisqu'iLs  servent  à 
peindre  des  hommes*  Nous  n'avons  pas  craint 
non  plus  d'entremêler  à  notre  récit  les  événe-^ 
mens  principaux  des  autres  contrées, de  TEu- 
rope;  Finflaence  de  l'Italie  se  faisoit  sentir  sur 
toutes,  et  i  on  ne  pouvoit  comprendre  la  poli- 
tique de  ses  états  sans  promener  alternativement 
ses  regards  sur  la  Grèce  et  l'Espagne ,  la  Hongrie 
et  la  France  y  la  Turquie  et  l'AUeniagne.  Mous 
avons  vu  ensuite  le  déclin  de  cette  influence  ita- 
lienne  sur  les  autres  contrées.  JNous  avons  vu 
ritalie  tour  a  tour  victime  de  la  fiiusse  politique 
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de  ses  chefs,  de  ia  mauvaise  lui  des  ultiamuii- 
taim,  delà  férocitédes  aoldaU  meroeMiref,  FtTa« 
gée  pai  lus  années,  pai  la  pciîle  et  par  la  iatuiue 
pendant  trente-aept  ans  de  guerres  presque  cou'- 
tifiueilea.  Ttoas  Favons  tu  réduite  ainsi  au  di  r- 
uxer  degi'é  d  épuisement.  J\ouii  bumuies  ciilin 
parvenus  au  point  ou  elle  a  cessé  d'exister.  Nous 
avons  vu  pour  la  dcmicic  luis  un  coipereur 
d'AUemagneTeoîrdans  aneégUsc  itaiieniie,pour 
Tecevoir  la  couronne  d'or  des  mains  du  papej 
et  cette  ctirémonie ,  devenue  futile ,  ne  s'est 
pins  reooQyeiée  depuis  Charles-Quint.  En  iSSo, 
il  avoit  commencé  à  régner  par  Fépce  seule;  il 
n'aYoit  plus  besoin ,  pour  prendre  le  titre  d'em- 
pereur, qu'un  représenlaiit  de  l  iulic  saiu  lion- 
nât  son  inauguration  par  une  autorité  religieuse. 

Dès  celte  époque  et  jusqu'à  nos  jours,  huit 
ou  dis  princes  en  Italie  ont  continue  à  se  croire 
soaverains,  mais  sans  )onir  d'ancofie  indépen- 
dance, sans  se  défendre  jamais  par  leurs  propres 
forces ,  sans  exercer  jamais  snr  les  antres  rin*- 

fluence  que  les  autres  exerçoicnt  sans  cesse  .sur 
eux*  Trois  ou  même  quatre  j^publiques ,  en 
comptant  8an-Marino ,  ont  continué  à  repinisser 
âe  leur  sein  le  pouvoir  d'un  seul,  mais  sans  gar- 
der leur  liberté,  sans  conserver  aucune  ombre, 
ni  delà  suuveiainelédu  peuple,  ni  delagairiiilie 
des  dnHta  et  de  la  sûreté  des  citoyens.  L'itaiie 
n'a  plus  été  dès  lors  qu'un  vaste  musée  où  les 
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csxii.  inonumens  de  la  moi  t  sont  déposés  sous  les  yeux 
des  curieux.  On  n'a  plus  eu  occasion  de  deman- 
der une  seule  fois  à  Vienne ,  à  Madrid ,  à  Paris, 
à  Londres ,  ce  que  voudroient ,  ce  que  feroient 
les  princes  et  les  peuples  de  lltalie.  Les  peuples 
avoient  cessé  d'à  voir  ou  d'exprimer  une  volonté; 
et  les  princes  ^  en  anéantissant  Tesprit  vital  de 
]eiirs  sujets,  s'étoieiit  anéantis  eux-mêmes. 
Lltalie  énervée  ne  parloit  plus  qu'an  souvenir, 
et  l'on  alloit  l'interroger  sur  ce  qu'elle  avoit  fait 
jadis ,  avec  la  certitude  qu'elle  ne  poarroit  plus 
le  faire. 

Cependant  nous  n'abandonnerons  point  des 
peuples  avec  lesquels  nous  àvons  en  quelque 
sorte  vécu  si  long-temps  sans  jeter  un  dernier 
coup  d'œil,  mais  un  coup  d'œil  rapide,  sur  le 
5uit  qui  les  attendoit  dans  leur  orgîinisation 
nouvelle.  De  même  que  dans  les  six  premiers 
chapitres  de  cet  ouVrage ,  nous  avons  parcouru 
un  espace  de  cinq  siècles ,  et  nous  nous  sommes 
contentés  de  fixer  dans  la  mémoire  quelques 
dates  et  quelques  traits  principaux ,  nous  atten- 
dons de  l'indulgeupe  de  notre  lecteur ,  qu'il  nous 
permettra  d'accorder  encore  un  petit  nombre 
de  chapitres  aux  trois  derniers  siècles ,  pour 
que  notre  récit  comprenne,  mais  dans  des  pro- 
portions bien  différentes,  la  première  enfance 
de  la  nation  italienne,  son  âge  viril ,  et  sa  décré^ 
pitude. 
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La  Toscane  9  qai  ai  long- temps  avoil  été  la 

pali  le  de  la  liberté,  doit  la  |)reinière  allircr  no» 
regards.  Liiistoire  dt;  l?lorcn(  c  tic  paroit  point 
absoloment  finie  par  la  capitulation  de  celte 
viJie  :  tant  que  les  citoyens  qu'un  avuil  vu  aiâ* 
loéa  d'un  si  ardent  patriotisme  vivoient  encore, 
tant  qu  ili>  1  jUoient  encore  contre  le  pouvoir 
absolu  9  la  république  Horeuline  eObistoii  tou- 
jours,  du  moins  dans  leur  souvenir,  et  nous 
devons  un  hommage  à  leurs  deruicr.'i  cilurls. 
Ils  surent  niIJierleurcanse  à  celle  de  la  libertéde 
Sienne,  et  ia  cliule  de  cette  dcriiiei  e  répuLlique 
mérite  aussi  quelque  attention  de  notre  part. 

Ce  fut  avec  des  formes  républicaines  que  la 
république  de  Florence  lut  détruite.  Tour  créer 
une  balie,  on  avoit  convoqué  un  parlement  et 
consulté  une  prétendue  assemblée  de  tout  le 
penple  florentin.  On  avoit  demandé  à  ce  peuple 
die  conférer  la  totalité  de  ses  pouvoirs  aux  com- 
missaires par  les  mains  desquels  ou  voulait  or- 
ganiser la  tyrannie.  G'éloit  reconnottre  la  sou- 
veraineté du  penple  au  moment  même  ou  le 
peuple  abdiquoit  cette  souveraineté  poor  jamais. 
Mais  le  parlenieat  llorentin  qui  créa  la  balic 
de  i53o,  devoit  être  le  dernier,  et  en  effet  Tordre 
fut  donné  ensuite  de  briser  la  cloche  qui  servoit 
à  le  convoquer,  pour  qu'elle  ne  pût  jamais  plu^ 
servir  au  même  usage  (i). 

(i)  Bemardo  Shgni.  Li)».  Y»  p.  139.  —  Le  la  octobre  » 
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iv.  <:zxti.  LabaliegouyernaseuleFlorencependantplu* 
j55o.  sieurs  mois  en  son  propre  nom ,  et  non  point  au 
nom  du  pape  ou  des  Médicis.  Mais  c'étoit  Clé- 
ïnent  VII  qai  l'avoil  roula  ainsi,  pour  que  ceei 
commissaires,  qui,  en  toute  chose,  agissoieot 
uniquement  d'après  ses  ordres^,  et  qui  atten- 
doienl  de  Rome  la  décision  de  chaque  affaire, 
ne  parussent  point  liés  par  la  capitulation  que 
Barthélemi  Valori  avoit  signée  en  son  nom.  Le 
pape  et  l'empereur  avoicnt  promis  à  Florence 
liberté  etamnistie;  maisCtément  préLendoit  que 
si  la  iepubli(|uc  vuuloit  elle-même  changer  ses 
lois  et  punir  ses  citoyens ,  la  capitulation  ne 
pou  voit  point  Ten  empêcher.  Pour  que  la  balie 
parût  davantage  représenter  la  république ,  il 
voulut  qu  elle  formât  un  corps  plus  nombreux  > 
dépositaire  de  la  souveraineté;  et  au  uiuis  troc- 
tobre,  une  seconde  balie  de  cent  cinquante 
citoyens  fut  élue  par  la  première.  Celle-ci  com- 
prenoit  tous  les  chefs  de  cette  partie  de  l'aris- 
tocratie qui  s'étoit  montrée  dévouée  aux  Mé- 

dicis  (i).  ♦  . 

Alors  les  vengeances  du  pape  et  celles  de  ses 

partisans  commencèrent.  Les  plus  distingués 

parmi  les  membres  de  l'ancien  gouvernement 

■ 

Gh.  CambL  T.  XXDIi  laa.  —  Ben,  rarchi.  Lib.  XUI, 
T.  V,  p.  9. 

(1)  Ben.  yarchi.  L.  XH,  p.  Siy.  —        Cambi,  T.  XXIU, 
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furent  acmiiiis  à  nna  torture  rigoureoae  ;  puis  ai4»«  m«« 

le  ci-devant  gouialonier  Carducci|  Bemat  d  Ac  i^^^ 
Castiglione,  et  quatre  autres  de  ces  vénérebles 
magistrats  eurent  la  tête  tranchée  (i).  Raphaël 
Girotami,  Vautre  gonlàlonier,  obtint  grAce  de 
la  vie,  à  l'intercession  de  Ferdinand  de  Gon- 
zague^  juaiâ  il  fut  enfermé  dans  la  citmielle  de 
Pise;  et  peu  après,  il  y  mourut  empoisonné  (a). 

Le  prtdicciU  ur  Benoisl  de  Foiano  fut  ]iv)c  au 
pape,  et  conduit  à  £U>ine«  Celui-ci,  en  le  (ai^nt 
emprisonner  MU  château  Saint^^Afige,  ordonna 
qu'on  lui  diminuât  chaque  jour  sa  ration  d'eau 
et  de  pain;  et  c'est  ainsi  qu'il  le  fit  mourir  len- 
tement de  miBèrc.  Frère  Zacliaiie,  qui  ctuit 
^igaiement  poursuivi ,  trouva  moyen  de  s'échap- 
per d^nisé  en  paysan.  Il  s'erifait  à  Ferrare, 
puis  k  Veni^,  et  il  mourut  eiiiin  à  Péronse, 
on  ii  étoit'  vMu  se  jeter  aux  pieds  de  Clé-* 
ment  VII,  pour  implorer  son  pardon  (3).  Une 
vingtaine  de  ceux  qui  se  croyoient  plus  coni* 
promis  se  dérobèrent  au  supplice  par  la  fuite.  ^ 
£n  eftet ,  ils  furent  condamnés  à  mort  par  con- 
tumace, et  leurs  biens  furent  confisqués.  En* 
viron  cent  cinquante  citoyens  furent  relégués 

(i)  £e/i.  Farchi.  L.  XU  »  p.  agB.  —  Gio.  Cambi.  T.  XXlil, 
P*  79-  —  Scipione  Ammirmto,  iib.  Xi2UU|  p.  414.  —  Berm* 
Segnu  lib.       p.  i33. 

(3)  Bened,  f^arehi.  L.  XII,  p>  ^89  • 

[l)  Idtm^  p.  275. 
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ciuLF.  cxxii.  pour  trois  ans  dans  des  lieax  déterminés,  >9on^ 

jjjo.  vjent  à  une  immense  distance  de  leur  jialrie  et 
de  leurs  allaires;  mais  le  nouveau  gouverne-* 
ment,  qui  au  lieu  de  frapper  tous  ses  ennemi» 
en  une  fois,  redoubloit  de  sévérité  à  mesure 
qu'il  se  rassuroit  lui-même,  désira  bientôt  une 
occasion  de  condamne)'  ces  uiuijics  bannis  conmie 
rebelles,  et  de  contisquer  leurs  biens.  Après 
qu'ils  se  furent  conformés  à  leur  condamnation 
avec  une  dépense  infinie,  la  balie,  au  bout  de 
trois  ans,  les  envoya  dans  un  nouvel  exil ,  plu» 
incommode  encore  que  le  premier,  cL  força, 
ainsi  la  plupart  d'entre  eux  à  désobéir  (i). 

La  république  sembloit  exister  encore  :  un 
corps  aiûst  ocra  tique  assez  nombreux  paroissoit 
souverain;  le  pape,  qui  n'avoit  voulu  envoyer 
personne  de  sa  famille  à  Florence,  1 1  qui  caclioit 
l'autorité  absolue  qu'il  exerçoit ,  pour  ne  pas  être 
responsable  des  supplices  qu'il  ordonnoit ,  lais- 
soit  agir  Barthélemi  Valori,  François  Guicciar- 
dini  l'historien,  François  Yettori,  et  Robert 
Acciaiuoli.  CéUuent  eux  qui  paroissoient  les 
vrais  chefs  de  la  répubhque  ;  ce  furent  eux  aussi 
qui  versèrent  le  sang  et  qui  confisquèrent  les 
biens  des  plus  vertueux  citoyens,  qui  réduisirent 

(i)  Bewcf.  Varchi,  Lib.  Xlf»  p.  So^-Sia.  —  Gio,  Cambi, 
T.  XXin,  p.  S7-96.  —  Btrtu  Ségni.  Lib.  V,  p.  i35.  — 
Filippo  de*  Nerf i.  Lib.  XI,  p.  dSs. — Fr,  GuicciardinLJj^XX, 
p.  ô%6. 
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à  an  exil  perpélael  ceux  qu'ils  feignirent  d^Aptr-  mf.  ewi. 

guer,  qui  rainèrent  par  des  taxes  arbitraires  i53<*. 
tous  ceux  qui  avoieni  montré  de  l'alUchement 
à  h  liberté,  qui  firent  rendre  sans  indemnité 
fous  les  biens  patriniuniaux  ou  ecclésiastiques 
-vendus  par  autorité  de  îustioe ,  qui  firent  désar- 
uitr  Je  peuple  eu  dénonçant  les  peines  les  plus 
sévères  contre  quiconque  conserveroit  quelque 
arme  en  sa  possession,  et  qui,  pour  mainte^ 
lùr  leur  auiovité  par  la  terreur,  prirent  à  leur 
solde  deux  mille  des  landaknechls  qui  ayoient 
assiégé  Florence  (i). 
Mais  Clément  VU,  qoi  comptoit  sar  le  sèle 

lies  elicls  de  parti  pour  su  venger,  savuil  Lieu 
qu'ils  ne  seroient  poiut  également  empressés  à 
ex^uter  ses  projets  ultérieurs  et  à  changer  la 
couâtitution  de  leur  patrie,  pour  en  faire  une 
souveraineté  absolue  en  fiiveur  d'un  de  ses  ne« 
veux.  Aussi  avoil-il  envoyé  Alexandre  de  Mé- 
ilicis  en  Allemagne  et  en  Flandre  à  la  cour  do 
Charles- Quint ,  pour  solliciter  l'empereur  de 
régler  le  gouvernement  de  Floreuce  selon  la 
fitculté  qui  lui  en  avoit  été  réservée  par  la  capi* 
tulatioii.  Uempereur,  quoiqu'il  cùl  promis  à 
Alexandre  sa  fille  naturelle,  ne  répondoit  pas 
à  beàucoap  près  à  Pimpatience  du  pape.  II  avoit 

(i)  Bened,  Varchi,  Lib.  XII,  p.  3io  et  seq.  —  C/o.  Camhi. 
T.  XXIII,  p.  79.  —  Bern.  éiegni,  Lîb.  V,      iSi.  —  Filiitpo 
de  Nerli,  Lib.  XI ,  p«  aôo. 
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fBAp.  cxxti.  laissé  écouler  non-seulement  les  quatre  moi» 
i53i,  fixés  par  «la  capitulation ,  mai»  tout  près  d^une 
année  avant  de  renvojrer  à  Florence  Alexandre 
de  Médîcis,  qni  pur  toit  déjà  le  titre  de  duc  de 
CivitadiPenoa.  Ce  fiitseulement  le  Sjuillet  1 53 1 
que  ce  jeune  homme  y  fit  son  entrée  ;  et  ce  fut 
le  lendemain  que  Jean  Antoine  Mussétok ,  amr 
bassadeor  de  Charl^s-Qnkit,  eommuniqaa  k  h, 
seigneurie  et  à  la  balie  le  décret  signé  par  Tem- 
pereur  à  Aug^bourg^  k  ai  octobre  précédent; 
ce  décret  rétablissoit  lies  Florentins  dans  leurs 
anciens  privilèges ,  sous  condition  qu^ils^  recon- 
noltroient  pour  chef  de  la  république  Alexan- 
dre de  MécUcis,  et  après  lui  ses  enfans ,  ou  à  leur 
dé&ut  Fainé  des  autres  Médicis  ;  et  cela  à  perpé* 
tuité,  et  par  ordre  de  primogéniture  (i). 

Le  décret  d'Augsbourg  ne  sembloit  point  en- 
core Mre  une  révoltition  complète  dians  Fétat. 

maintenoit  nominalement  la  liberté  et  la 
forme  républicaine;  il  n'àttribumt  à  la  maison' 
de  Médicis  que  les  prérogatives  dont  elle  jouis- 

^  aoit  avant  Fannée  iSay,  et  qu'il  transformoit 

en  droits  ;  il'  assuroit  au'  duc  Alexandire  vingt 
mille  florins  d^or  de  pension ,  au  lieu  de  lui 
abandonner  la  diapositton  de  tous  le»  revenus 

(0  Bened.  Varchi*  Lib.  XII,  p.  SSG-SBg.  —  Giç.  Camhu 
T.  XXITÏ5  p.  io3.  — Scipione  jémmirato.  Lib.  XXXI,  p.  416. 

—  Bern»  Hegni,  L.  p.  i^St  —  Ftiippo  de'  iVerA»  Lib.  XI» 
p.  âSS* 
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de  Tétat.  Mais  Cléiiieni  VU  n'éloU  pas  «atûiait  ai*»*  osa. 
de  celle  aotorilé  limhéé,  et  oenx  qui  TavoieDl  i53t. 
servi  dans  ses  vengeances  n  ctoient  pas  trao- 
qailleg*  CeQX-ci  reconnoiisant  qu'ils  étaient 

rob)el  de  la  liaine,  non  pas  d'un  pnrli  s(  ule- 
mmi,  msu9  de  l'universalité  de  teors  conci* 
tefcnBj  tremMoient  d'être  chueséa  de  nooTeau. 
de  Florence  a  la  mort  du  pape,  ou  à  la  première 
rérohutioo  d'Italie.  Goieomrdini ,  eonsullé  par 
OéinenlAriT.  lui  répondit  (ju'il  é toit  ioi possible 
augouveraeiiient  d'acquérir  aucune  j^ukurité}- 
que  aâ  ^le  retssonroe  éloit  de  se  donner  des 
associés  dans  la  haine  publique^  de  songer  moins 
encore  à  gagneir  quelques  partttAns  parmi  les 
hommes  riches  et  habiles  qu'a  les  compromettre 
avee  tout  le  peuple  ^  pour  que  y'  comme  lui- 
même  et  cemc  qui  aiFoiéM  sirfTi  la  même  ligne 
que  lui  ^  ils  sussent  bieiî  qu'il  n'y  avoit  de  salut 
pour  eux  quef  dana  le  mainlieli  de  la  maison  d» 
Médieis.  Ce  fut  dans  cet  esprit  qu'une  nouvelle 
révolution  fut  préparée  (i). 

Le  pape ,  en  disposant ,  en  ordonnant  tonte  153a. 
chose ,  voulut  eneore  que  les  citoyens  floren- 
tins qui  goOTemoienf  alors ,  prisBent  senla  la 
responsabilité  du  nouveau  chaugppient.  Il  en- 

f )  Lectfe  de  Wr.  GakMtediiir  à  Nicolas  de  Sehomberg ,  ai^ 
dieréqae  Cb^M  »  dtt  5»  Hnwiw  iS3s»  artc  «u  Mémoli» 
•ir  1»  gavrmeiaant     Fl«rMic«^  LêUêm  tW  PriMpi,  T.  Ill, 

S  MC|[> 
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iaÂ».ossti.  voya  son  plan  tout  dressé  de  Rome,  mais  il  en 
iSSa.  laissa  rcxécution  à  Barthéleiiii  Vaiori,  à  6iiic«- 
ciardirii,  à  Fiaiiçuii»  VcUori,  a  riiilippe  de 
Nerti,  el  à  Philippe  Slrozsei.  Ce  dernier  »e  sa- 
chant Tobjet  de  la  défiance  el  de  la  baine  secrète 
de  Ciémen  t  VII ,  chei  ciioil  à  regagner  ses  bonnes 
grftces,  en  exéculani  ses  volontés  avec  plus  de 
2èle  que  tout  autre  (i). 

Ces  Gonfidena  du  pape  forcèrent  en  quelque 
sorte  la  balie  à  décréter,  le  4  9iyril  iSSa,  la 
création  d  un  comilé  de  douze  ciloyens  chargés: 
de  réorganiser  le  gonvemement  de  Vétai  et  de 
la  cité  de  Florence,  car  on  cessa  de  prononcer  le 
nom  de  repubiigue.  On  leur  donna  un  mois 
pour  terminer  leur  ouvrage;  mais  comme  il 
avoit  été  préparé  d'avance  par  le  pape,  ces  com- 
missaires purent  le  publier  plus  tôt  encore  (a). 

La  nouvelle  constitution  iul  rendue  publique 
le  37  avril  1 55a.  £lle  supprimoit  le  gonlalonier 
de  justice  et  la  seigneurie ,  et  elle  interdisoit 
de  jamais  rétablir  cetle  magistrature,  qui  avoit 
duré  deux  cent  cinquante  ans  avec  tant  de 
gloire.  Elle  déclaroil  Alexandre  de  Médicis  chef 
et  prince  de  l'état ,  avec  le  litre  de  dc^e,  ou  duc 
de  la  république  florentine,  qu'il  transmettroit 

» 

(1)  Bfff^d.  rarchu  Lib.  XIT,  p.  ^67.  —  Bern,  Segnù  LiK  V» 
P*  i-t9>  —  Cummem,  (M  Sert».  Lib.  XI  t  p.  uSo. 

(9)  Bê/te4»  f^Qfvhi,  L.  XII»  p.  579.  —  Scipton^  Aafmimio». 
X<.XZXI,  p.  419.         d!»       Omm*/.  T.  XXUI,  p.  txo. 
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à  perpétuité  à  sec^  iie{»c<*n(ians  par  ordre  (te  pi  i-  ca^r.  oisit. 
mogénUure  ;  elle  étabiiMMiii  deux  conaeîb  à  vie  iSK 
pour  partager  avec  lui  le  suiii  du  ^ouvtrne" 
meol.  L'un,  nonmié  le«  deux  ceuU^  coinpre» 
noit  toas  les  membres  actuels  de  la  ^nde  balie, 
et  près  d'une  centaine  d  autres  qu'Alexandre  «e 
réservoit  le  pou  voir  d'y  appeler;  Taulre,  nommé 
le  sénat,  devoit  être  cc)rnpu;»c  de  quarante-huit 
membres 9  choisis  parmi  les  conseillers  des  deux 
cents ,  et  âgés  de  plus  de  trente-six  ans.  Quatre 
coni»eiUer$  élus  tous  ivs  trois  oiois,  chaque  fuis 
par  un  nouveau  quart  du  sénat  ^  dévoient  rem* 
]>lacer  la  st^igneurie  dans  ses  fonctions  honoiî- 
fiques  ;  le  doge  ou  son  lieutenant  remplaçoient 
le  gonfalonier,  ou  plutôt  la  république  tonte 
entière.  Aucune  pro|>o:>iiii>u  ne  poovoit  être 
mise  en  délibération  que  par  eux  ;  ancune  ne 
pou  voit  pasâcr  en  loi  sans  leur  asseii  liment 
formel  ;  et  les  nouveaux  cônseils  ne  donnèrent 
jamais  l'exemple  d'une  proposition  du  prince, 
qui  ne  fût  pas  lojmediatement  sonctiumiée aveo 
nn  servile  empressement  ( r  ). 

Alexandre  de  Médicis  fut  tel  que  devoit  être 
un  prince  établi  sur  ie  trône  par  des  armées 
étrangères ,  contre  le  vœu  de  tous  ses  conci- 
toyens, après  une  guerre  qui  avoii  ruiué  et  ha« 

(i)  £€ned,  yarchi.  Lib.  AU,  p.  S74,  el  T,  V»  .liv.  XIII, 
p.  19.  —  C/o.  CàtnbL  T*  XXJUrP*  >  —f^n^.  ,ISegfti,^  Uh,  V, 
y.  |5o.     Fêitppo  de'  J^§rU*  Uh,  XI,  p«  262-^^^ 
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cuà.p,  cxxu.  milié  sa  patrie.  Se  défiant  de  tout  le  ^loode  et 
iS52.  a'eftbrçant  d'obtenir  de  la  peur  ce  qa'il  ne  pou- 
voit  devoir  à  Tamoar^  il  s'entoura  de  soldats 
étrangers;  il  choisit,  pour  les  commander, 
Alexandre  Vitelli  de  Cillà-di-Castello ,  parce 
qu'il  le  savoit  irrité  contre  les  Florentin»  et 
Pétat  populaire ,  qui  avaient  &it  mourir  son 
père  Paul  Vitelli.  11  fortifia  sur  les  bords  de 
F  Arno  un  bastion  qui  pût  lui  servir  de  refuge,  en 
casd'insurieclion  du  peuple;  mais  ne  se  croyant 
]534*  point  encore  assez  assuré  par  là  ,  il  fit  jeter  , 
le  I*'  juin  i534 ,  les  foudemens  d'une  citadelle 
à  l'endroit  où  étoit  auparavant  la  porte  de 
Faenza,  et  il  y  fit  travailler  avec  tant  d'activité, 
qu'avant  la  fin  de  Tannée  elle  fut  en  état  de 
délense.  U  tint  rigoureusement  la  main  au  dé* 
sarmementdes  citoyens  ;  la  peine  de  mort  et  la 
confiscation  des  biens  étoient  prononcées  contre 
ceux  dans  la  maison  desquels  on  trouvoit  des 
armes;  en  même  temps  ,  il  avoit  formé  une 
milice  des  sujets  de  la  république,  il  Ta  voit 
armée ,  il  lui  avoit  donné  des  privilèges ,  et  il 
contenoit  ainsi  les  anciens  souverains  par  la 
crainte  de  leurs  anciens  vassaux  (i). 

Les  soldats  d'Alexandre  crov oient  tout  per- 
mis à  leur  liberlinage  et  à  Içur  avarice ,  et  de 

ii)Bened.  rareki.  L.  XUI,  T.  V,  p.  5;  Lié.  XIV,  p. 
— /tlon  di  Gio,  tamhi.  T.  XXIIl,  p*  1S7.  —  Bem,  SegnL 
là.  VI»  p.  l53.     FfA/y>o  eb'  NêrH*       XI ,  p.  270» 
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plaindre,  ils  ne  pou  voient  jamak  obtenu  de  jSS^. 
îuslice  «i  contre  aucun  mililaire ,  ni  oonlre 
aucun  des  o£Scier8  ou  lies  moindres  valet»  em- 
ployés dans  la  maison  du  duc,  Celui*ci  seml)loit 
prendre  à  tâche  ditunilier  ses  compatriotes , 
et  de  les  ravaler  âaiiB  cesse  en  les  cuiiiparaiU  aux 
étrangers.  Il  avoit  siiccessivesient  offensé  prêt* 

que  tous  ceux  qui  lui  a  voient  élé  \c  plu^  tle- 
voués  j  aussi  les  chefs  de  ces  grandes  iamilles  qui 
airoieni  dirigé  le  parti  des  Médicis,  et  qui ,  f>«n- 
dont  le  si^e^  avoient  porté  les  armes  coaUc 
leor  patrie  ^  a  voient-ils  quitté  de  nouveau  cette 
pairie,  où  ils  ne  pouvpient  plus  vivre  sous  le 
tyran  qu'ils  lui  avoient  donné.  François  Guio» 
diardini ,  que  Clément  VU  avoit  nommé  goa* 
verneur  de  Bologne  y  ne  seiitoit  poiui  encore 
la  douleur  d'obéir  la  où  il  avoit  commandé  ; 
mais  BartheleniL  \aluri,  quoique  gouverneur 
de  la  Romagne  pour  le  pape ,  ne  pou  voit  se  cou* 
soler  de  la  part  qu'il  avoit  eue  à  la  révolution  ^ 
et  de  l'esclavage  où  il  s  etoit  réduit  lui-même  ; 
Piiilippe  Stroosi ,  malgré  tous  ses  efforts  pour 
gagner  la  bienveillance  du  duc ,  le  savoit  jaloux 
de  son  immense  richesse ,  et  toujours  prêt  à 
l\>flen8er  :  aussi ,  lors  du  mariage  de  Catherine 
de  Médicis  avec  le  duc  d'Orléans,  en  j533^ 
passa-t-il  à  la  cour  de  France,  et  y  appeh-t-il  t 
Tannée  suivante ,  sa  nombreuse  famille»  Tous 
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CBAP.  cxxii.  les  cardinaux  florentins  ,  et  il  y  en  avoit  quatre 
i534.    à  celte  époque,  se  rangeoient  parmi  les  ennemis 
d'Alexandre  ;  mais  le  plus  ardent  de  tous  étoit 
le  cardinal  Hippolyte  de  Médicis ,  son  cousin  , 
qui,  se  regardant  comme  né  plus  honorablement 

qu'Alexandre,  dont  il  éloil aussi  l'aine,  nepou- 
voit  se  consoler  de  ce  qu'on  avoit  donné  à  un  bâ- 
tard, dont  lepèreétoitinconnu  eilamère  infâme, 
des  prérogatives  dont  il  avoit  joui  lui-même 
quelque  temps,  et  que  l'amour  de  sesconcitoyens 
lui  auroit  volontiers  déférées  de  nouveau  (i). 

La  mère  même  d'Alexandre  ne  savoit  point 
en  effet  s'il  étoit  fils  de  Laurent ,  duc  d'Urbin  , 
de  Clément  VII,  ou  d'un  muletier.  Dans  le  pre- 
mier cas ,  il  se  seroit  trouvé  frère  consanguin 
de  Catherine  de  Mcdicis  ,  illle  unique  de  Lau- 
rent et  de  Madeleine  de  la  Tour-d'Auvergne^ 
à  laquelle  Clément  VII  venoit  de  procurer  une 
grandeur  au-delà  de  ses  espérances.  Clément, 
incertain  dans  sa  politique  et  chancelant  dans, 
iics  alliances  ,  s  etoit  rapproché  de  la  France  ;  il 
avoit  été  à  Nice  pour  y  rencontrer  François  1*^'; 
de  là ,  il  avoit  passé  à  Marseille ,  et  il  avoit  enfin 
marié  Catherine ,  le  27  octobre  i533,  à  Henri 
d'Orléans,  second  fils  de  François  1*^',  auquel  ce 
Henrisuccéda  (2).  La  paix  duroit  loujoursentre 

(i)  Bened,  F'archt.  T.  V,  Lib.  XtV^  p.  90.  —Bern.  SeffHÙ 
L.  VI,  p.  i56. 

(a)  Èen^  yarehi.  lA.  XIV,  p.  55.  —  Bem,  Se^nL  L.  Vf, 
p.  i^U*—  PauUJovu  m  st.  L.XXXl,  p.  22^. 
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les  deux  monarc^ues,  et  Clément  V  li,  ensailiaiit  cH^r  «nu. 
à  la  Franoe  j  n'avoit  garde  de  se  déclarer  contre  164. 
rempereur,donl  il  scntoil  bienqii  il  dtpcndoit: 
le  mariage  de  son  favori  Alexandre  avec  la  lille 
natorelle  de  Charles^Quint ,  qiiolrpia  convenu 
dès  long-temps  ,  ne  s  cilectuuil  point  eticore,  à 
cause  du  bas  âge  de  Marguerite  d^Antriche;  le 
pape  ne  vouloil  pas  s^expuser  à  le  faire  loiiipre  : 
il  sa  voit  qu'Alexandre  ne  trouveroit  aucun  ap* 
pui  dans  Catherine ,  qat  le  détestoit  comme 
tous  ses  parens  ;  mais  plus  Alejiaudre  a  volt 
d'ennemis ,  plus  Clément  VU  s'attachoit  à  lui  : 
il  se  réjouissoil  de  voir  ce  jeune  homme  exer- 
cer ses  vengeances;  il  dirigeoit,  il  approuvoit 
tous  les  actes  de  son  gouvernement ,  et  il  le 
couvrit  d'uu  crédit  qu'il  sentoit  devoir  bientàt 
loi  échapper  ;  car  ^  dis  le  mois  de  înin  i534 1 
Clément  Yllavoit  été  ailciiil  d'une  licvrc  IciUe, 
et  il  mourot  le  aS  septembre  de  la  même  année, 
laissant  son  protégé  en  butte  aux  attaques  de  ses 
nombreux  ennemis  (i). 

Clément  Vil  avoit  en  d'abord  Fintention  do 
faire  continuer,  tous  les  six  mois,  la  liste  des 
proscrits,  à  chaque  renouvellement  du  tribunal 
des  huit  de  balle  -  il  en  fut  empêché  seulement 
par  les  clameurs  élevées  contre  lui  dans  toute 

(x)  Ben.  f^arehi,  L.  XIV»  p.  8S.  G/o.  Cambi,  T.  XXIII , 
Y.  141*  —  Seipionm  Jminimio^  Lib«  XXXf  i  p«  439.  ^  Ptu^ti 
ivnulikt.  L.  XXXIT,  p.  334. 
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l'Europe  (i).  Cependant  le  nombre  des  exilés  et 
1534.  des  émigrés  deFlorence  é  toit  déjà  prodigieux ,  et 
lorsqu'il  avoit  sommé  Je  duc  de  Ferrare  de  les 
expulser  de  ses  états,  on  en  avoit  trouvé  plus 
de  trois  cents  dans  celle  ^eole  province  (a). 
Leur  parti  devint  bien  plus  redoutaUe  encore 
après  la  mort  du  pape.  Paul  III ,  de  la  maisom 
Farnèse ,  qui  lui  avoit  succédé ,  accordoit  sa 
faveur  à  tous  lei>  ennemis  de  Clément  VII  et  de 
sa  mémoire  j  et  il  avoit  ainsi  encouragé  les  car-* 
dinaux  florentins  à  se  déclarer  plus  ouverter 
ment. 

Le  cardinal  Hippolyte  de  Médicis  prétendoit 
à  la  gloire  de  rendre  la  liberté  à  ^  patrie.  Les 
Sirozzi ,  dont  la  richesse  surpassoit  celle  d'au* 
cun  particulier  en  Europe ,  les  Valori ,  Ridolfi 
et  Salviatiy  qui  tous,  dans  la  dernière  guerre , 
avoient  pris  parti  pour  les  Médicis  ,  s'étoient 
réunie  à  Rome  pour  chercher  les  moyens  de 
renverser  le  tyran.  Tous  les  autres  émigrés 
^  étoient  venus  les  joindre  ;  ils  avoient  établi 
entre  eux  une  sorte  de  gouvernement  ^  et  ils 
avoient  envoyé  trois  des  principaux  citoyens  de 
Florence  à  l'empereur  en  Espagne ,  pour  lui 
demander  de  retirer  sa  protection  à  un  prince 

dont  la  cruauté,  la  débauche  et  la  porlulic  ne 
pou  voient  être  comparées  qu'à  celles  d'un  Pha- 

(1)  BéneU.  Farchi.  1\  IV,  lÀh.  %Jlf  p.  3i6» 
(a)  Idtm^  U  XIV»  p.  8o. 
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hris  DU  dd  quelque  «iitre  lie»  numsUreft  fkixmux  ou^t,  c&mtt. 
de  raniiquilé,  ei  fKKur  rtekiaer  robaervalion  de    f  534. 
la  oapLtuidiiua  de  t  lurence  (i). 

Cbarifis  élonoé  des  iojuelioei  cmnlet, 
des  atrooee  craanlé» ,  des  meurtreë ,  dee  em- 
poUouaemeiis  «ans  nombre  doui  il  eiUeaùuit 
accuser  Alexandre ,  promit  d'emninar  sa  con* 
dalle,  quaud  lui-même  il  reviendroilde  mn 
expédilioa  de  Tonis.  En  effet  »  comme  à  son 

retour  il  se  reposoit  à  Naples ,  les  émigrés  flu-  »555. 
rentins  lui  di^péchèreni  le  cardinal  liippolyie 
de  Médiciê ,  pour  achever  de  réclairer  ;  mais  le 
duc  Aleji^andre  a  voit  pn^  ses  mt^ture^i  pour  &e 
dé&ûre  de  cet  antagoniste.  Le  cardinal ,  arrivé 

à  Itri ,  daijb  la  route  de  Rome  à  Naplcs  ,  fut 
empoisomié,  le  10  aout^  pai*  son  écbanson^  il 
moarut  après  treiae  heuresdesoufirances;  Dante 
de  Gastigiione  et  Jberiu^ghiereBerlingiiiéii ,  qui 
Kaccompagnoient  9  moamrent  le  lendemain  ^ 
du  même  poison  •  mais  le  duc  ne  put  réussir  à 
iàire  assassiner  Philippe  âirozai ,  comme  ii 
Favoit  tenté  plasienra  fcis,  et  les  embâcbes  qu'il 
dresaoit  à  ses  autres  ennemis  iiurenl  é^iàleuieat 
découvertes  (3). 

(i;  Bened.  P'archi.  T.  V  ,  XIV,  p.  io8.  —  Bern,  S^^L 
Lib.  VJi  ,  p.  178.  —  Pau/i  Jovii.  L.  XXXI V,  p.  5oa.  —  i$c/>. 

p.  «77* 

(3)         FanAi.  U  XIV  ;  p.  iSa.  —  Ment  fhgm.  Ii.  VIH» 
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€nkr  cxxn.    LainortcrHippoIyle,en  rlélivrcinl^  Alexandre 
i535«    de  6on  ennemi  le  plus  redoutable,  a)outiiity 
d'autre  part,  une  nouvelle  tache  à  réputa- 
tion. Ses  mœurs  éloieni  infâmes^  touies  ses  ha* 
bitudes  éroient  vicieuses  ;  et  comme  il  avoit 
rempli  l'Europe  de  ses  ennemis  ,  ses  crimes 
étoieni  aussi  publiés  en  tout  lieu.  La  fille  de 
l'empereur  lui  étoil  promise,  mais  elle  ne  lui 
étoit  point  encore  donnée  ;  et  depuis  que  son 
alliance  nVloit  plus  un  gage  de  celle  de  FÉglIse , 
il  pou  voit  craindre  que  Cliarles*Quiut  ne  saisît 
iivec  empressement  un  prétexte  plausible  pour 
rompre  le  mariage  projeté ,  et  disposer  de  son. 
état  en  faveur  d'un  autre.  Mats  Charles  avoit 
Une  haine  invéléicc  coiilie  les  républiques,  et 
contre  les  prétentions  des  peuples  à  la  liberté  ; 
il  se  défioit  surtout  des  Florentins ,  qu'il  savoit 
attachés  de  tout  temps  à  la  France,  avec  la- 
quelle il  étoit  sur  le  point  de  rentrer  en  guerre  ; 
et  Alexandre,  comptant  sur  cette  partialité ,  se 
rendit  à  Naples,  pour  plaider  lui-même  sa  cause 
à  la  cour  de  Tempereur  (i). 

Le  duc  avoit  rattaché  à  son  parti  Barthiélemi 
Yalori  :  il  le  conduisit  à  Naples  avec  lui,  aussi- 

p.  188.  —  Pi/ippo  de*  Nerlù  It.  XII»  p.  278.  ^  Sclpione  Ain^ 
mirato,  L.  XXXI  »  p.  45o. 

L.  VII,  p.  tSg.—  n  partit  le  19  dée«ml»ie  i5S5«  Fih  de'  PMû 
Lib*  Xlf  9  p.  379. 
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bien  que  François  Guicciardini  ,  Roberl  j|c-aM».«B 

ciaiuori  cl  Malléo  Sln/z/i.  Le»  émigrés,  de  leur  iSSS. 
o6vé ,  s'ëJoient  renctui^  à  Mapies  :  un  y  voyoil  ^ 
entre  aiiireH^  Philippe  Sttoni  et  «es  RU  ^  Ift 
carcUnau3L  Sdlviali  e(  Ridulti,  et  leur^i  itères, 
tous  proches  parens  de  c*eux  qui  s'éioient  «tia* 
chés  au  duc.  La  ville  et  lu  tour  étuieni  plnucs 
de  Florentins  des  deux  parlis  ;  et  ceux  qui  re- 
dcmandoient  la  liberté  de  leur  |>aliir,  paiois- 
soienl  bie a  accueillis  par  les  tunuslres  de  Cbar- 
lès'QuinL  Us  furent  invités  à  présenter  leurs 
plainies  par  écrit  ;  Filippo  Parenli ,  et  après 
lai  Jacopo  Niirdi  l'iiislorien ,  le  firent  avec  beau- 
coup  de  vigueur,  duiinanl  les  preuves  détaillées 
des  crimes  divrrs  Alexandre^  et  des  extor- 
sions effroyables  par  lesquelles  il  ruiiiuîi  laTos« 
cane,  f  rançdu  Guicciardiui  eulrepiil  d  y  ré- 
pondre article  par  article,  et  il  h  jouta  ainsi  à  la 
haine  populaire,  à  laquelle  il  se  plaigtiuil  déjà 
d  être  en  butte.  Enfin ,  iVnipereur  prononça  9 
au  mois  de  févi  u  r  i5*i6,  le  jii<;enicnl  qu'on  lui 
deniandoit.  Tous  les  exilés  et  les  émigrés  flo- 
rentins dévoient ,  d*aprèfi  mm  rescrit ,  être  rap- 
pelés d  ids  leur  patrie,  reaiis  en  po^ses^siuri  de 
leurs  biens,  et  garantis  dans  leurs  |>ersonnes; 
niaii»  aucun  changemeul  n'étoii  .ippui  lea  lacun- 
stilution  de  l'état^  ou  aucun  privilège  garanti 
au  i^euple  (i).  ^ 
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iaiAP.czx;t.    Alors  tous  les  émigrés  florentins,  quoique. 
]536.    plusieurs  sentissent  déjà  les  atteintes  de  la  mi- 
sère ,  se  réunirent  pour  rejeter  un  comprotnis 
,  qui  ne  sauvoit  qu'eux  et  qui  sacrifîoit  leur  pa- 
«trie.  Leur  réponse  ,  l'une  des  plus  nobles  ^ue 
conservent  les  archrivesde  la  diplomatie  ,  coin- 
meuçoit  par  ces  motâ  :  ce  Nous  ne  sommes  point 
»  venus  ici  aprës^  demander  à  sa  majesté  impé-* 
»  rialc  sous  quelles  conditions  nous  devions 
H)  servir  le  doc  Alexandre,  ni  pour  obtenir  pair 
JD  elle  son  pardon,  après  avoir  volontairement, 
»  avec  justice ,  let  seloti  notre  devoir,  travaillé 
à  nrainteriir  on  recouvrer  1a  liberté  de  notre 
»  patrie.  iSous  ne  Tavons  point  invoquée  pour 
»  retourner  esclaves  dam  fiTie  ville  d'où  il  y  a 
y>  bièn  peu  de  temps  que  nous  sommes  sortie 
»  libi^s ,  on  pour  y  recouvrer  nos  biensf.  Mai» 

))  nous  avons  recouru  à  sa  majesté,  nous  con- 
»  fiant  en  sa  bonté  et  en  sa  justice ,  pour  qu'il 
1»  lai  plût  de  nous  rendre  cette  entièfre  et  vraie 
»  liberté  que  ses  agena  et  ses  ministres  s'enga- 
3»  gèrent  en  son  nom,  par  le  traité  de  i53o,  à 

»  nous  conserver       Nous  ne  savons  donc  ré- 

9»  pondre  autre  chose  au  mémoire  qui  nous  a 
»  été  remis  de  la  part  de  sa  majesté ,  si  ce  n'est 
»  que  nous  sommes  tous  résolus  à  vivre  et  à 
mourir  libres^  ainsi  que  nous  sommes  nés, 

Jmmiraio,  L.  XXXI  »  p.  45t.  —  Bntu  StgiU,  L.  VU,  p.  1S9. 
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»  et  que  nous  supplions  de  nooTeau  ai  iiHi|eslé«u»»ai 
D  de  soustraire  cette  maliieureuse  cité  au  joug 

I»  crael  qui  l'écrase  »  (i)* 

François  Sforza  ,  duc  de  Milan  ,  étoit  mort  le 
s4  octobre  i535.  Son  frère  naturel  ^  Jean^Plittl 

Sfi>rza,  marquis  de  Caiavaggio,  qui  nMni  (^iiel-» 

que  prétention  à  lui  succéder,  parce  qu'il  aroil 
été  appelé  dans  les  inTestitmres  au  défaut  de  la  ' 

figne  légitime,  tut  empoi^miné  à  son  passage  à 
Florence ,  comme  iî  se  rendoit  en  poste  k  la  coor 
de  JVïnpereur,  et  sa  mort  tianciia^  en  feveur 
de  la  maison  d^Autriche,  une  question  difficile 
à  résoudre.  Une  guerre  furieuse  alloit  recom- 
mencer entre  TAutiiche  et  la  irrance^  le  duc 
Alexandre  promettoit  de  l'argenr,  et  sa  fidélité 
étoit  assurée,  tandis  que  la  république  de  Flo-» 
rence ,  si^  elle  étoit  rétablie,  ne  mamqueroit  pas 

d'écouLei  bientôt  sou  aiilique  affection  pour  la 
France.  Charles-Qt^int  n'hésita  plus  entre  les 
deux  partis  :  le  aS  février,  il  maria  sa  fille  na* 
turelle ,  Marguerite  d'Autriche ,  au  duc  Alexan- 
dre ;  il  reçut  de  lui ,  en  retour,  une  somme  d'ar- 
gent considérable,  et  il  le  renvoya  plus  puissant 
que  )amaisdans  ses  états*  Le  mariaged'Alexandre 
fut  âe  nouveau  célébré  à  Florence  ,  avec  plus  ^ 
de  solennité ,  le  i3  juin  i536  (a). 

(i)  Toutes  les  pièce»  originales  sont  rapportées  par  Bciied. 
Varchi  :  celle-ci  eut,  dit-il  ^  b«4ucau^  de  répuUtioaea  Italie. 
XJY ,  p.  a  39  y  a3o. 
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oAvwrxxn.  Peu  de  mois  s'étoieut  écoulés  depuis  ce  ina«« 
i536«  riage ,  et  Alexandre  les  avoit  passés  dans  ses  âé^ 
bauclies  habituelles ,  portant  alternalivement 
le  libertinage  et  le  déshonneur  dans  les  couYens 
et  dans  les  maisons  les  plus  nobles  de  Florence^ 
t537.  lorsqu'il,  fut  assassiné ,  le  6  janvier  i537 ,  par 
Yhomme  dont  il  se  défioit  le  moins.  Cet  homme 
étoit  Loienzino  de  Médicis,  son  cousin^  Tainé 
de  la  branche  cadette  de  cette  maison*,  et  celui 
même  que  le  lescrit  impérial  appeloit  à  succédée 
à  Alexandre,  si  ce  dernier  mouroit  sans  enfans* 
Lorenzino,  beaucoup  plus  distingué  par  son  e»> 
prit  et  son  goût  pour  les  lettres ,  que  par  ses 
mœurs  ou  son  caractère ,  avoit  vécu  dans  les 
plaisirs ,  et  avoit  servi ,  comme  un  lâche  flat- 
teur, le  duc  Alexandre  dans  ses  impudiques 
amours.  11  l'avoit  déjà  aidé  à  séduire  plusieurs 
femmes  nobles  y  et  il  prêtoit  souvent  sa  maison  , 
attenante  à  celle  du  duc,  dans  F^ia  larga,  pour 
leurs  rendez-vous.  Il  s'engagea  à  lui  amener  de 
même  la  femme  de  Léonard  Ginori ,  sœur  de  sa 
propre  mère ,  mais  beaucoup  plus  jeune  qu'elle. 
Ija  beauté  de  cette  dame  avoit  depuis  long-temps 
frappé  Alexandre,  et  sa  vertu  Fa  voit  jusque  alors 
rebuté.  Après  souper,  le  jour  même  de  l'Épi- 
phanie,  où  le  carnaval  comnience,  Lorenzino 

p.  19a  et  198.  —  Fiiippo  de*  Nerli.  L.  XII,  p.  :^S;i  ,  i285.  — 
Detla  Sloria  di  Gto.  Bail.  Jdrianl.  Lib.  I,  p.  ii.  Il  fait 
•i4t«  4  Guicciardini ,  ^oi  finit  à  la  mort  de  Clément  VU. 
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avertit  le  duc,  que  s'il  vouloil  se  rendre  du/ 
lui  absolument  seul ,  et  eu  ob:îervant  le  plus 
profond  secret ,  il  y  reucontreroit  sa  tante  Ca- 
therine Ginori.  Alexandre  accepta  le  rendesi- 
vous  ;  il  écarta  tous  ses  gardes  ,  il  dérouU  tous 
ceux  quipoQvoient  l'observer,  et  û  eiiUa  .uu^ 
être  aperçu  de  personne  dans  la  maison  de  JLo- 
renziuo.  11  étoit  iaUgué  de  la  journée,  et  vouloit 
se  reposer  ;  mais  avant  de  se  jeter  sur  Je  lit  il 
détacha  son  epee,  et  Lorenzing  la  prenant  de  ses 
mains  pour  la  mettre  au  chevet  de  sou  lit ,  eu 
passa  le  ceinturon  autour  de  la  garde,  de  ma* 
niére  a  ce  qu'il  ne  fut  pas  facile  de  la  tirer.  Il 
sortit  ensuite ,  en  hu  disant  de  se  reposer  tandis 
qu'il  alloit  chercher  sa  tante,  et  il  l':Qnfemia 
sous  clef.  Il  revint  un  luoincxit  après,  avec  un 
assassin  surnommé  Scorouconcolo ,  qu'il  avoit 
aposté  d'avance,  en  lui  demandant  de  le  servir 
pour  se  défaire  d'un  grand  personnage  de  la 
cour,  qu^il  n'a  voit  point  nommé  ;  car  Lorenzino 
étoit  arrivé  jusqu  au  moment  de  i'exécuUun 
sans  mettre  une  seule  personne  dans  flon.secrel. 

En  entrant  le  premier  dans  la  chambre,  Lo- 
renzino dit  au  duc  :  Seigneur,  dçrmez-voua? 
Mais  en  même  temps  il  le  perça  de  part  en  part 
avec  une  épée  courte  qu  li  tenoit  à  k  main- 
Alexandre ,  quoique  blessé  mortellement,  essaya 
de  lutter  contre  son  nicui  U  ier;  et.Lorenzino , 
pour  Tempécher^de  crier,  tout  en  lui  disant  : 

TOMB  XVI.  ^ 
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»iA*.cx^  Seigneur,  n'avez  pas  peur,  lui  enfonça  deux 
i537«  doigts  dans  la  bouche.  Âlejcandre  lès  iii46idit  de 
toutes  ses  forces,  en  se  roulant  sur  le  Ut  avec 
LùTtëtitihOj  (ju'il  tendit  embrassé.  Seorohconcola 
ne  pôùvoit  frapper  Fun  sans  frapper  l'autre  ;  il 
tâchoit  d'atteindre  Alexaiiidre  entre  les  Jambes 
de  Loreiizino ,  tândis  qu^ils  se  débâttoient  •  mais 
tous  ses  coups  se  perdoient  dans  le  matelas.  En- 
fin,  il  se  souvint  qu'il  arroit  un  cotiteau  dans  sa 
'^jpoche ,  et  le  plongeant  dans  la  gorge  du  duc,  il 
lé  tôurna  tant  qu'il  le  tua  (i). 

Lorenzino  étoit  assuré  que  quelques  cris  qui 
Se  fissent  entendre  de  son  appartement,  per- 
sonne ne  viéndroit  en  dlPtnàtlder  \k  cause  ;  ses 
dômestiques  y  étôient  accoutumés.  Personne  ne 
sttVôit'soù  secret;  il  avoit  plusieurs  heures  dé- 
trant  lui ,  pendant  lesquelles  personne  ne  de- 
àianderoit  le  duc ,  ni  ne  s*apercevroit  qu^il 
inanquoit.  II  ne  s'agissait  plus  que  dé  recueillir 
les  frùits  de  la  conjuration  qu'il  avoit  conduitè 
kvec  tant  dliabitèté  et  un  si  profond  secret. 
Mais  Lorenzino  avoit  excité  par  sa  vie  précé- 
ddlitc ,  la  défiance  d'6  tous  les  honnêtes  gens  ;  il 
ïL^avoit  point  d'amis  dont  il  pût  demander  le 

» 

tÀk*  VU  9  V  ao^9fjlB»^Fiiippà  de'  Nerii.  Lib«Zn»  p.  sSS- 
a'90*  —  Glo.  Ami.  Adriani,  Ub»  1,  p.  ii.  —  Seipion»  jimmi^ 
rota,  Ïm  XXXI»  p.  436.^}>af</f  Jovii.  HtatonL.  XXXVJJÛL, 
p»  567*991.  —  Jaloriedi  Marco  Gua&tOf  i.  163. 
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conseil  ou  1  asaisUnce;  il  nWoii  point  de  parti  •  c-âi  _ 
on  ne  lui  connoumit  pas  le  zùle  pour  la  liberté  iS5;. 
qvkW  affecta  emuAle,  ci  qui  peol-être  n^étoil 
qu'an  héroïsme  d'emprunt.  Quoiqu'il  fût  le  pre- 
mier dcb  Médici:>  dans  la  ligne  de  la  succession 
personne  ne  songeoit  à  lai,  soit  parce  qu'on  ne 
dotttoil  point  qu'Alexandre,  jeune,  vigoureux, 
et  nouvellement  marié,  n'eût  des  enfims,  soit 
parce  qu'on  ne  regardoit  pas  1\  f  at  monarchique 
comme  ai>iicz  solidement  eUbli  pour  supposer 
que  la  succession  passemit  dans  une  branche 
éloignée.  Il  étou  troublé  par  l'action  qu'il  Tenoit 
de  faire,  troublé  pat  la  peur  de  Scoronconcolo,* 
soti  associé,  peut-être  aussi  par  la  douleur  que 
lui  causoit  sa  main ,  violemment  moidne  par 
Alexandre.  lyaîlledrs  il  crut  le  gouveriK  incnt 
renversé  par  la  mort  du  tyran j  celui-ci  n'avoit 
point  de  fils,  point  de  frère  prêt  &  recueillir  sa. 
succession  ;  lui-même  il  éloit  son  plus  proche 
héritier}  et  il  ne  pouToit  même  prévoir  à  qui 
le  pàrti  desMédicis  ])enseroit  à  déférer  Tauto- 
rité  monarchique.  Il  ne  songea  donc  plus  qu'à 
se  mettre  lui-même  à  côuvert  pour  les  premiers 
momens  d'eflFervescence ,  et  à  rassembler  les 
émigci»  qui  dévoient  ïiecneillir  le  fruit  dt  sa 
hardiesse.  Il  ferma  la  porte  de  sa  chambre,  et 
eu  emporta  ia  clei  avec  lui  ;  puis  se  £ûsant  don- 
ner un  ordre  pour  qu'on  lui  Itmvrît  les  portes 
de  la  ville  y  et  qu'où  lui  iburnît  des  chevaux  de 
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ciiAp.  rxxii.  poste,  SOUS  prétexte  qu  li  veaoit  d apprendre  la 
1557.    maladie  de  son  frère  à  la  campagne ,  il  partit  en 
diligence  pour  Bologne ,  et  ensuite  pour  Venise, 
avec  Scoronconcolo 

Lorenzino  raconta  à  Salvestro  Aidobran- 
dini ,  à  Bologne^  et  à  Piiiiippe  Stro2y£i.)  à 
Venise,  comment  il  s'étoit  défait  da  lyran.  Le 
premier  ne  voulut  pas  le  croire,  le  second  Ixésita 
jiongdLemps  avant  .de  lui  prêter  foi  ;  alors  enfin 
il  Pembrassa  avec  transport,  l'appela  le  Brutus 
de  Florence,  et  lui  promit  que  ses  deux  fils 
épouseroient  les  deux  sœurs  de  Lorenzino.  Ce* 
pendant  il  s'en  falloit  de  beaucoup  que  la  dissi- 
mulation du  nouveau  Brutus ,  qui  fut  alors  cé- 
lébrée par  les  poètes  et  les  orateurs  de  toute 
l'Italie,  eut  des  résultats  aussi  heureux  que 
celle  du  premier.  Le  sénat,  qui  avoit  été  forme 
pour  seconder  Alexandre,  n'avoit  aucune  raison 
de  se  louer  du  gouvernement  du  duc;  maïs 
plus  la  révolution  qui  lavoit  établi,  avoit  été 
violente  éternelle,  plus  ceux  qui  y  avoîent  con* 
tribué  craignoient  le  retour  et  les  vengeances 
des  émigrés.  Le  cardinal  Cybo,  principal  mi- 

(1)  Bemd,  Farchi.  Lib.  XV,  p.  273  »  et  cœteri ,  ut  tupnt, 
Lomuino  de  Medicts  a  écrit  lub-ménie  nn  Mémoire  ponr  îiu- 
tifier  Bon  entreprise.  Roscoe  l'a  imprimé  dans  l'appendix  à  la 
Tîe  de  Laurent  deMédicb,  n^  S4»  p.  14S-165.  Une  lettre  écrite 
de  Rome ,  i5  m  m  >  i  M.  Paolo  del  Toko  ,  par  son  frère ,  éonm  ' 
aussi  des  détails  reçus  de  la  boucLt»  même  de  Loreuzino.  LicUere 
dê'Prine.  ï.iU,  f.  62, 
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'  nbire  d'Alexaiuiic,  apprit  le  pitaucr  que  ICc»»,.,, 
duc  if  étoit  point  dans  son  appartement  ^  qa'on  ,  5^^. 
xicravoil  point  vu  revenir  de  lonto  la  nuit,  et 
qn^on  ne  savoit  on  il  étoit.  Le  dc{)ai'l  précipité 
de  Lorenzino,  dont  it  fut  instruit  peu  après  ^ 
lui  fit  soupçonner  la  vcritéj  mais  encore  que 
le  peuple  lût  désarmé ,  encore  qn'il  fût  etimyc 

par  la  ciLuUllc  que  le  duc  avoit  lait  L.il;i  ,  il 

avoit  tant  de  haine  pour  Mes  Médicis  et  tous 
leurs  agens ,  qu'on  devoit  s'attendre  k  un  sou- 

iévement ,  au  moment  où  il  seroit  instruit  de 
Ja  disparition  du  duc.  Le  cardinal  Gybo  fit  dire 
à  tous  les  courtisans  qui  vcnoieut  au  palais, 
qu'Alexandre  se  reposoit  encore ,  parce  qu'il 
'avoit  veille  toute  la  nuit.  En  même  It  lups  il  en- 
voya  un  courrier  à  Alejûmdre  Yitelli,  comman- 
dant de  la  garde ,  pour  le  presser  de  revenir  en 
diligence  avec  tou^  ce  qu'il  pourroit  rassembler 
de  soldats  ;  car  Lorenzino  avoit  choisi ,  pour 
exécuter  son  projet,  le  moment  où  Vitelli  avoit 
&it  une  excursion  à  Cîttà  di  Castello.  Cybo  fit 
aussi  avertir  tous  les  commaiulans  de  place, 
tous  les  capitaines  d'ordonnance  ^  de  se  tenir 
sur  leurs  gardes ,  et  ce  ne  fut  que  dans  la  nuit 
du  7  au  8  janvier,  qu'il  eut  le  courage  de  faire 
ouvrir  avec  un  profond  secret  l'appartement  da 
Lortnziuu ,  et  qu'il  ^'  trouva  le  duc  baigné  daus^ 
son  sang  (i).  .  ,  . 

[k)  Betied,  yarchi*  Ln  XV,  p.  ayS.  —  Comment,  di  filippa 
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«AV.  cMxtu    Lorenzino  de  Médicis  avoit  bien  fait  avertir  * 

i537.  quelques  patriotes  florentins  de  la  mort  du  duc; 
mais  ceux'^ci,  ou  ne  lui  avoient  prêté  aucune 
foi,  ou  n'avoîent  pas  osé  répandre  un  secrtet 
aussi  dangereux.  Lorsqu'il  commençoit  enfin  à 
percer  parmi  le  peuple ,  celui-ci  vit  arriver  en 
poste  Alexandre  Viteili,  le  lundi  matin,  8  jan- 
vier, et  tous  les  lieux  forts  de  la  ville,  et  Ventrée 

des  principales  rues  ,  l  ui  en  1  i^arnis  de  soldats  et 
d'artillerie.  La  difficulté  de  tirer  parti  d  un  évé- 
nement dont  tout  le  monde  se  réjouissoit ,  mais 
dont personïic  n'osoit  encore  se  croire  assuré, 
augmentoit  d'heure  en  heure.  Les  quarante-huit 
sénateurs  se  rassemblèrenl  cependant  au  palais 
des  Médicis  y  sous  la  présidence  du  cardinal 
Cybo.  Dominique  Canigiani,  l'un  d'eux,  pro- 
posa de  déférer  la  seigneurie  à  Jules ,  fils  na- 
ture] ,  encore  en  bas  âge ,  d'Alexandre.  François 
Guicciardini  proposa  pour  chef  de  la  république, 
Cosme,  fils  de  Jean ,  l'illustre  commandant  des 
bandes  iio<res.  Ce  jeune  honinie,  ignorant  ce 
qui  se  passoit ,  éloit  alors  à  sa  maison  de  cam- 
pagne de  Trebbio  en  Mogello ,  à  quinze  milles 
de  Florence.  Mais  Palla  Ruccellai  repoussa  avec 
une  ^ale  indignalion  l'une  et  l'autre  proposi- 

<W  Nerti.  Lib.  XTI,  p.  291.  Bernanîo  Stgni.  Lib.  VIÏI , 
p.  208.  —  Scipione  j4mmLrato.  Lib.  XXXT,  p.  437.  —  Gio.  Batt, 
AdrianL  Lib.  I,  p.  13.  —  Pon/i  Jùvii  ffist.  Ub*  X2LX.VUI» 
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itims.  Puisque  la  Providence  lté  avoift  délivrés  cm. 

d'un  tyran  odieux ,  il  demanda  qu'on  alTcrnjît  ^SSf* 
celte  liberté  que  le  oel  leur  accurdoit,  et  qu'un 
rendit  à  la  république  son  ancienne  constitn* 
tiou  :  surtout  qu  on  se  gardât  de  prendre  aucune 
détermination,  tandis  que  tant  de  nobles  ci- 
toyens exilés  et  émigrés ,  qui  avoient  autant  de 
droit  qu'eux  i  régler  le,  sort  de  leur  patrie ,  en 
étoient  éloignés  (i). 

La  plupart  ries  sénateui*s  pariageuient  les  sen<» 
itmens  de  Paila  Ruccellai  »  mais  ils  trembloient 
encore  devant  les  quatre  hommes  qui  avaient 
eu  le  plus  d'influence  sur  le  dernier  gouverne- 
meut  j  et  ceux-ci,  savoir,  f  rançui:>  \  elluri,  Guic- 
ciardini,  Bobert  Accaaiupii  et  Mattéo  Strozsi^ 
croyoient  n'avoir  d'autres  moyens  de  se  mettre 
à  couvert  de  la  haine  de  leurs  concitoyens  » 
qu'en  élévant  un  nonyeau  prince  à  la  place  de 
celui  qui  veuoit  de  périr,  ils  représeiilèreut 
aux  sénateurs  tout  ce  qu^  Tuligarchie  ayoit  à 
craindre  de  riudigaaliou  d^  peuple  et  d^s  veu* 
geances  des  émigrés  ;  et  ne  pouvant  les  amener 

à  une  décision  plu6  pi  ccise  ,  ils  les  engagèrent 
du  moins  à  déiéi^er  pour  trois  jonrs,  de  pkiu^ 
pouvoirs  au  cardinal  Cybo,  qui,  étsii^t  fils  d'une 
sœur  de  Léon     ppuyoi^  être  considéré  conuni» 

^  (i)  Befud.  FarehU  L.  XV,  p.  284.  — Bsfw,  Ii»VIIJ^ 

p.  31 5.  —  Filippo  de'  NêrH.  !#.  Xll,  p.  agi. 
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caAP.  cxxR.  le  représentant  de  la  maison  de  Médicis ,  encore 
i537,   qu'il  ne  fût  pas  liorentin  (i). 

Cette  résolution  ne  sufGsoit  point  pour  con- 
tenter Guicciardini  et  ses  associés  :  ils  sa  voient 
que  lé  parti  républicain  tenoit  de  son  côté  de 

secrètes  assemblées  •  ils  jugeoient  qu'une  plus 
longue  irrésol  utioh  pou  voit  perdre  leur  taciion , 
èt  ils  asisemblèretit  daVîs'Iâ  hùit  un  comité  se- 
cret, auquel  assistèrent,  outre  les  quatre  chefs 
du  partie* le  cardinàl  Cybo,  Alexandre  Vitelli , 
commandant  de  la  garde,  et  le  jeune  Cosme  de 
Médicis  ^  qui  étoit  arrivé  en  hâte  du  Trebbio , 
pour  saiëir  l'occasion  que  lui  ofiroit  la  fortune* 
Ils  convinrent  de  rassembler  de  nou  veau  le  sénat 
le  lendemain  matin ,  et  d«  le  déterminer  à  élire 
Cosme  de  Médicis ,  uon  pas  pour  duc,  mais  pouy 
chef  et  gouverneur  de  la  république  florentine  ; 
avec  des  pouvoirs  liuiités,  en  employant  s'il  le 
ÊiUoit  la  force  pour  presser  la  résolution  des 
sénateurs.  En  efiFet  ,  <?omme  ceux-ci  hésitoienf, 
le  mardi  9  janvier  iSSy,  à  accepter  et  sanction- 
nei^  les  conditions  qbe  François  Guicciardini 
avoit  rédigées  par  écrit;  Alexandre  Vitelli,  qui 
avoit  fait  remplir  toiitéla  rne'de  ses  soldats ,  fit 
retentir  les  cris  de  pipe  le  duc  et  les  Médicis  !  et 
fit  avertir  lesisénateursde  se  hâter ,  car  on  ne  pou* 

(i)  Bwed^  ITmhi^  Jj,  XY ,  ^Bem.  SegnL  Lu  \U1^ 

p.  9iâ.  -  FÔippù  iÙ?^  'lUtt.  JU  ^  aga*^  —  Oio,  B0U, 
^driani*  Lib.  It  p.  14. 
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voit  plus  retenir  les  soldats.  De  celle  manière 
Féleclion  de  Cosme  l"  lut  résolue  dans  le  sénat» 
par  une  grande  pluralité  (t). 

G>âzne  de  Méciicis,  iiU  de  Jean^  qui  lui-même 
éfoit  arrière-petit -fils  de  Laurent,  frère  do 
Cosme-rAncien  j  passoilulors  puui  avoirPespt  il 
lent  et  timide.  Guiociardini  »  qui  aToit  surtout 
décidé  son  élection ,  ne  doutoit  pas  de  gou- 
verner ce  jeune  homme  sans  expérience,  et  qu'il 
croyoit  rfavoir  d'autres  goûts  que  ceux  de  la 
chasse  et  de  /a  pèche.  Jl  avoitiait  limiter  à  douze 
mille  écus  Je  traitement  annuel  du  duc ,  tandis 
qu'il  croyoit  être  devenu  lui-mênîc  le  vrai  Sdu- 
verain  de  Florence.  Mais  jamais  jeune  homme 
ne  trompa  autant  que  Cosme  de  Médicis  Tat* 
tente  universelle  ;  sous  ses  mauicrcs  silencieuses 
et  réservées  ,  il  cachoit  la  jalousie  du  pouvoir 
la  plus  soupçonneuse,  ramhilion  la  plu;»  dé-  s 
mesurée,  la  dissimulation  la  plus  profonde;  ce» 
lui  que  cliricuu  s'éloiL  dallé  de  gouverner  n'ad- 
mit personne  dans  son  secret,'  et  ne  reçut  les 
conseils  de  personne  (a). 

Les  trois  cardinaux  tlorenims,  Salviali,  Ri- 
dolEi  et  Gaddi .  à  la  nouvelle  de  cette  élection, 
partirent  ixmnediatement  de  Kunie  pour  Flo- 

(i)  Bened.  Varchi.  Lib.  XV,  p.  287.—  Scf));v^.'(  hrimirai^, 
L.  XXXI ,  p.  438.  —  G*o,  Baff.  Jclriani.  L.  l ,  iS.  — .Bertu 
Stegni.  Lib.  VIII ,  p.  3i6.  —  FiL  de'  Ntriù  Lib.  XII,  p. 

(a)  Btn.  F'arehU  L.  XV,  F»  5a€.  .  - 
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.  csxit.  J^ence  I  avec  deux  mille  hommes  de  troupes 
i537.  qu'ib  levèrent  à  leurs  frais.  Barthélemi  Valori , 
qui  a  voit  quitté  le  duc  Alexandre  à  son  rçlour 
de  Maples ,  et  qui  dès  lors  s'étoit  joint  aux  émi- 
gréii,  accompagna  les  cardinaux  avec  un  grand 
nombre  d  exilés.  Philippe  SlrozsBi,  de  son  côté, 
éloit  venu  de  Venise  à  Bologne,  cl  ysuldoit  des 
trpupes.  La  moindre  attaque  auroit  été  alors 
suffisante  pour  renverser  le  nouveau  gouverne- 
ment j  mais  comme  les  fils  de  Strozzi  éloient 
entrés  au  service  de  France ,  et  comme  les  émi- 
giéâ  coniploicnt  (^éjà  sur  les  secours  de  cette 
couronne ,  les  généraux  de  Fempereur  s^empres- 
sèrent  d'offrir  leur  assistance  à  Cosine ,  et  de 
faire  passer  en  Toscane  deux  mille  Espagnols 
tout  récemment  débarqués  à  Lérici.  Cependant 
le  duc  de  f  iorence  avoit  adressé  aux  cardinaux 
les  protestations  les  plus  respectueuses  :  il  les 
avoit  invitée  à  rentrer  sans  armes  dans  leur  pa* 
t|riet  les  assurant  de  son  empressement  à  se 

conformer  en  loaL  à  leurs  vulonlés.  Le  cardinal 
Salviati ,  que  les  autr^  prélats  et  tous  les  émi- 
grés a  voient  reconnoapour  chef,  étoit  propre 
frère  de  la  mère  de  Cosme.  Celle  p^:oche  parenté 
aembloit  rendre  les  négociations  plus  faciles. 
Les  émigrés  consentirent  à  renvoyer  leurs  trou- 
pes  ^  ils  entrèrent  dans  Florence  avec  un  double 
sauf-conduit  de  Cosme  de  Médicis ,  et  d'Alexan- 
dre Yitelli  f  mais  bientôt  ils  s'aperçurent  qu'ils 
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étoLenl  jOQLi,  que  les  Iroupcs  espagnoles  qu'on  ««af. «joii, 
avoit  promis  de  renvoyer  eu  même  terups  qu^  ^^7^ 
les  Aeurs ,  s'approcboieni  touyours  plot  de  FIo* 
rence;  que  la  citadelle  avoit  été  6urpri^  par 
iliaxandre  Vitelli ,  et  étoit  gardée  au  nom  de 
Tempereur ,  on  ne  leur  accorili)it  au(  une 
des  coudiliooA  dont  on  les  avoii  d'abord  flalléa, 
que  Vitelli  enfin  commençoità  les  faire  menacer 
par  sea  soldats^  iis&eretii-èreulprecipitamiaeot 
le  1**  CévTÎer ,  après  être  restés  seulement  neuf 
juurs  à  Florence.  ComuiG  le  catiiiiuil  Saiviati, 
croyant  n'avoir  rien  à  craindre  de  son  nevca , 
étoit  resté  après  eux,  Alexandre  Viulli  lit  en-  , 
iQurer  sa  maison  de  soldats  ^  menaça  de  le  (aire 
tailler  en  pièces,  et  k  contraignit  à  i»V'iifuir 
aussi  (f). 

Uimprudence  et  les  fentes  répétées  des  chefs 

que  les  émigrés  avoient  reconuiis  ,  parce  que 
seuls  dans  le  parti  ils  éioient  aases  riches 
pour  faire  la  guerre  avec  leur  bourbe  privée, 
contribooient  à  affermir  le  gouvernement  de 
Cosme  F*^.  Il  acquit  une  nouvelle  stabilité  par 
l'arrivée  de  lerdinaud  de  Sylva,  comte  de  Si- 
fonte  ,  ambassadeur  de  Tempereur  qui ,  dans 

p.  919.  —  Comment,  tki  Ntrli*  Jm»  p*  «94*  Oia>  BaU* 
JdrianL  Lib.  I,  p.  S4.  — L»Utru  4i  vinfU^  CardinaU  Fior.  ui 
C  Ciôo.  Roma,  iS  friMiow.  iSSy*  L9U,  dtf  Prmf»  T.  IHr 
f.  I7. 
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cBjir.  cxxu.  une  assemblée  du  sénat,  le  21  juin,  piuduibit 
1537.  une  bulle  impériale  du  février  ^  par  laquelle 
Cosme  de  Médicis  étoit  déclaré  successeur  légi- 
Urne  d'Alexandre ,  dans  la  principau  té  de  Flo- 
rence;*tandis  que  Lorenzino ,  son  frère,  et  tous 
les  descendansdePier-Fiancescoétoient  privés 
à  perpétuité  de  leur  droit  à  l'hérédité ,  à  cause 
du  meurtre  du  dernier  prince.  Ce  jugement ,  il 
est  vrai,  portoit  une  cruelle  alleinte  à  l'indé- 
pendance de  Tétat  florentin ,  et  il  étoit  a'ccom<- 
pagné  de  conditions  plus  contraires  encore  aux 
anciens  droits  de  la  république.  Les  forteresses 
de  Floi^ence  et  de  Livourne  reçurent  garnison 
impériale,  et  ce  ne  fut  pas  avant  l'année  i543 , 
qu'elles  furent  rendues  au  souverain  de  la  Tos- 
cane (1). 

les  émigrés  n'ayoient  pas  reiloncé  à  l'espoir 

de  renverser  par  la  force  le  gouvernement  de 
Cosme  P'.  Après  avoir  échoué  avec  des  troupes 

levées  à  leurs  frais ,  ils  recoururent  à  l'assis- 

(1)  JBMed,  yarchi,  £•  XVI  >  p.  S75.  —  Sciphne  AmmiraiOm 
I/.  XXXn»  p.  448*  —  ^rn.  SegnL  L.  VUI,  p.  aaS.  —  Gio, 
Bail.  yÉdriam.  lÀb»  1,  p.  5i.  — Filippo  ti^  NeriL  lib.  XII 9 
P-  297. 

Nous  prendiuns  ici  congé  de  Bencdelto  Varchi ,  riiistorien 
le  plus  verbeux  peut-être  qu*ait  produit  ritalie.  Mais  au  mi- 
lien  det  détail!  ÎDfini»  dont  il  accable  ton  leclear,  on  trouve  > 
dea  senlimena  éleréa  et  de  la  pbîloaopfaie.  Son  setuème  livre 
.  finit  au  oonmenceffient  .de  l'année  iS3S.  L'ourrage  parott 
n'avoir  pas  été  «cberé. 
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tance  de  la  France.  La  guerre  s^étoit  rallomée  csaiw  cuo. 

entre  Charles  V  et  Fran^i;»  V\  sans  que  les  iS37- 
armées  du  dernier  eussent  pu  pénétrer  au-delà 

du  Fieiijoiit.  Mais  le  comte  de  La  Miiaudule 
s'étoit  maintenu  sous  la  protection  de  la  cou- 
ioiiue  de  France  ;  il  avoil  ouvert  aux  Finançais 
sa  forteresse^  et  ceux*ci  tcntoicnt  encore  de  re- 
gagner auprès  des  étals  d'Italie  la  crédit  dont 
ils  avoient  joui  dans  lu  pietudciite  guerre.  Ce 
fut  là ,  qu'avec  l'argent  de  François  P%  et  celui 
de  Philippe  Slrozzi ,  les  émigrés  levèrent  au 
commencement  de  juillet  quatre  mille  lanlas- 
sinsei  trois  cents  cavaliers,  sous  tes  ordres  de 
Pierre  Strozzi,  lils  aîné  de  Philippe ,  de  iier- 
nard  Salviati ,  prieur  de  Rome  ^  et  de  Càpino 
de  Mantoue  (ij. 

Toute  la  province  de  Pistoia  étoit  alors  sou^ 
levée:  \v6  anciennes  factions  des  rancialidii  et 
des  Cancellieri  avoient  recommencé  à  s'attaquer 
avec  acharnement.  Un  des  cheCs  des  premiers, 
Nicolas  Bracciolim  offrit  à  Philippe  Strozzi  de 
lui  livrer  Pistoia  ,  qui  étoit  presque  dans  sa 
dépendance;  il  le  trabissuil,  et  il  étoit  alors 
même  d'intelligence  avec  Alexandre  Vitelli  j  il 
iéus:3Lt  toutefois  à  inspirer  tant  de  confiance 
aux  émigrés  f  que  Philippe  blruzzi^  dont  on 
avoit  jusque  alors  estimé  la  prudence^  Barthé- 

(i)  Bent.  Sigm.  Uli.  Vm»  p*  a«7*      Oh*  BatU  JdHanû 
lib.     p.  54.     Filippo  dê'  NeHif  Ub*  XU  f  p.  8^. 
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«Mr.  ejttiT.  lertiî  Valori,  et  presque  tous  les  autres  chefs 
»537»  du  i^arti ,  ae  déterminèrent  à  entrer  en  Toscane , 
Ters  lafin  de  juittét  i5?^j ,  sous  la  protection  de 
quelques  compagnies  de  cavalerie;  ils  s'avan- 
rèren  t  j^i^qn^à  Mon  témurlo,  ch  àteau  avân  tageu- 
ment  situé ,  au  pied  de  TApenhin  ,  entre  Pis- 
toia  et  Prato  ,  tandis  ^ué  Capino  et  Salviati 
s'acheminoient  plus  lentement  de  La  Mirandole, 
pour  venir  les  joindre  (i). 

Tons  les  étiiigrés  florentins  étoient  venus  se 
réunir  à  l'armée  de  Pierre  Strozzi  et  du  prieut 
tàe  Rotne  ;  et  jusqu'aa  dernier  écolier  florentin 
des  universités  de  Padoue  et  de  Bologne  s'étoit 
fait  un  devoir  de  venir  combattre  pour  la  liberté. 
Dé  Son  ^té ,  Cosme  de  Médicis  avoit  k  son  ser- 
vice un  corps  nombreux  de  vétérans  espagnols  et 
allemànds ,  quë  Vempereurlui  avoit  donné  pour 
ïiiain tenir  son  autorité,  itiais  plus  encore  pour 
«'assurer  de  son  obéissance*  Il  avoit  en  ontrë 
assez  de  troupes  italiennes  pour  se  faire  respec- 
ter; t^pendatit  il  affecta  de  ressentit-  la  plus 
i^ive  inquiétude^  de  rappeler  toutes  ses  troupes 
espagnoles  dans  la  ville,  etde  ne  prendreque  des 
inèsnres  défensives.  Par  cette  feirite  terreur,  ïl 
trompa  si  bien  les  émigrés,  quePiiilippe  Strozzi, 

» 

(i)  Gio.  £aU.  Jâriiani^  làb^  t^  p.  $4.  Sériant  Jmmi'- 
rahK  Lib.  XXXII»  p.  4^0,  —  Bem,  Segni  Lib.  VDI,  p.  SS7. 

Filippo  ife»  NeHL  L.  XII ,  p.  399.  —  Patai  JovU  Hiêi.  êui 
Iffmp.  LA;  X^VIII,  p.  409. 
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Bii  i  ihél emi  Vaîori ,et  tous  ceu x  qu i  étoîen t  moi ns 
accoutumés  aux  fatigues  de  la  guerre ,  aUèreut  >^7* 
se  loger  comme  en  pleine  pais  dana  k  maiion 
des  Nerli,  à  Mouteaiurlo,  qui  auireioi5  avuil 
servi  de  citadelle,  mais  qui  n^en  conservoit 
plus  que  le  nom  ;  landis  que  l^t  ire  Siiozzi  ^ 

avec  quelques  centaioes  d'hommes  seulement 

gardoit  le  pied  de  la  colline ,  et  que  Parraée , 
retenue  par  des  pluies  violentes,  étuit  encore  à 
quatre  milles  de  distance  (i  ). 

Coame  de  Médicis  profita  habilement  de  la 
confiance  qolf  a  voit  su  inspirer  à  ses  ennemis  ; 
éans  la  iiuit  du  5i  juillet  ,  il  lit  sortir  luuleson 
armée  sous  les  ordres  d'Alexandre  Yitelii ,  et  il 
l'envoya  d'nne  Seule  traite  jusqu'à  Montémorlo. 
Pierre  Strozzi  avoit  divisé  sa  petite  troupe  pour 
dresser  une  embuscade  à  un  foible  parti  de 
cavalerie  qu'il  avoit  combattu  la  veille.  Sandrino 
Fiiicaia ,  qui  commandoit  les  troupes  mises  en 

embuscade  ,  étonné  de  voir  passer  devant  lui 
une  armée  entière  au  lieu  d'un  escadron,  ne 
sortit  point  de  sa  retraite ,  et  ne*  x^nt  pt^enir 
Pierre  Strozzi;  celui-ci  fut  surpris  dans  son 
quartier,  sa  troupe  mise  dans  nné  complète 
déroule ,  et  lui-même  fut  iait  prisonnier ,  mais 
sans  être  reconntt;attssi  trou va-t-ii  ensuite  m<^n 

(i)  Paali  JMi  Mm.  L.  XZXVm,  p.  «u.  — 
■Jdrkmi.  L.  I,  p.  85.  —  JIp/^  Segni,  L.  Vm,  p.  mS»  Sci^ 

J^ne  AmmiratQ,  Lab.  XXXU|  p.  460. 
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mta*  axkii.  de  s'échapper  ,  en  traversant  une  petite  rivière 

i537«    à  ]a  uage  (i). 

Quand  ou  vint  rapporter  à  Philippe  Slrozzi 
que  son  fils  étoit  tué  ou  prisonnier ,  il  perdit 
la  tête^  et  quoiqu'il  fût  encore  à  temps  de  se 
sau ver,  ilattendit  l'attaque  d'Alexandre  Yitelli* 
Celui-ci  arrivé  devant  Tancienuc  ciladeile  de 
Montémurlo,  que  les  émigrés avoient  barricadée 

le  uuGUx  qu'ils  avoieiit  pu  ,  la  fit  attaquer  uL  lit 
mettre  le  feu  à  la  porte.  Après  un  combat  san- 
glant, q  ui  dura  plusde  deuxheures,  les  assaillans 
pénélrèreut  de  toutes  parts  dans  le  château  ,  et 
les  émigrés  se  rendirent  prisonniers  aux  soldats 
ilalicMs  ou  espagnols  qui  les  ancloient  les  pre- 
miers. Ainsi  Philippe  Strozzi  qui  jusque  alors 
avoit  passé  pour  le  plus  heureux  particulier  de 
ritalie  ,  de  niême  qu'il  eu  étoit  le  plus  riche , 
'  se  rendit  à  Yitelli  lui-même.  Celui-ci ,  averti 
que  Tarmée  de  Capino  et  du  prieur  Salviati 
approchoit^  et  qu'elle  étoit  déjà  à  Fabbrica,  à 

peu  (le  distance  de  ^loi] léuiurlo ,  iic  vuidut  pas 
J'atteadre  «  soumettre  aux  chances  d'un  nou- 
veau  combat  les  nombreux  captifs  qu*il  avoit 
£àiiSy  il  rentra  dan§  Florence  le  i^*^  août  avec  sa 
troupe  victorieuse,  ramenant  prisonniers  dans 
leur  propre  patrie,  un  individu,  toutaumoins^ 
de  chacune  des  &milles  illustres  de  J'ancienpe 

(1)  Pauii  jQviûL.XSXVm,  p.  ^12.^  Gio,  BaU.  Adriani, 
Lil>.*l»  p.  6S. 
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république;  tandis  que  rarriiée  des  émigré» ,  mAf.  cx*a. 
instruite^du  désastre  de  ses  chets^  se  retira  ea  iSSr* 
liàte  ^  et  repassa  les  Apennins  (  i  ). 

Cûâine  savoil  bien  qu'il  n'a0ci  tiaruit  soa 
poQToir  que  par  l'anéaniissemenl  de  tous  ceux 
i^ui  aimoiexil  leur  patrie ,  et  qui  y  joutssoieiit 
de  quelque  considération.  Mais  quoique  tons 
ses  ennemis  fussent  prisonniers  de  son  armée , 
il  ne  pouvoitpas  encore  disposer  deux  :  ils 
.  s'éloîentrendus,  dans  un  combat  I  à  des  soldats^ 
comme  prxsonaiers  de  guerre  ^  et  ils  étoient 
deFenns  Ja  propriété  de  ceux  qui  les  avoieat 

idiU  captifs.  Cosme  chargea  le  tribunal  suprême 
■  des  huit  de  balie ,  de  traiter  avec  les  soldats  pouc 
acheter  d'eux  les  proscrits ,  et  d'enchérir  sur 
les  rançona  que  leurs  familles  seroieut  disposées 
à  donner  ;  et  le  despotisme  avilit  tellement  ceux 
à  qui  ii  coniie  ses  dignités  ,  que  des  magistrats 
et  des  juges  acceptèrent  celte  honteuse  commis* 

sion.  La  plupart  des  soldats  espagnols  refusè- 
rent de  traiter  aTec  eux  ^  les  Italiens  ne  furent . 
pas  si  délicats ,  et  c^étoitentre  leurs  mains  que 
se  trouvaient  les  captifs  les  plus  illustres  (2), 

(t)  Fmdi  j0pii.  L.  XXXVIU,  p.  4t9*  ^  Gh.  Bail,  ^^aai, 
Ii.  I,  p.  Sl.«— tftffw.  Segni.  L.  VIII,  p.  aag.  —FiUppotV Nerli, 
£ib.  XH,  p.  Soi.  Son  histoire  finit  par  celte  déroute,  qu*it 
regardoit  comme  le  triomphe  de  son  parti. 

(a)  Oio.  BaU,  Adriani.  L*  If»  p.  63.  -^-Sê^n.  Segni,  L. 
T0M£  XVI.  8 
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«BA^.  cxxiî.  Cosme  avcit  voulu  voir  tous  les  prison^ 
aâ37.  ulers ,  dès  ie  jour  de  leui:  etiUée  dand  Floxeiice  t 
et  il  leur  avoit  parié  avec  une  appareiiteLinodé-* 
XBlion  ;  cependant ,  dè^  le  lend  cmain  «  le  tribu* 
ual  des  buil  »  en  ayant  raiiieié  dea  aoUats  quel- 
ques-uns,  les  fit  mettre  à  la  torture,  et  en- 
•uiXe  dépiter  sur  la  piaoe  de  la  aeîgneurie* 
pendant  quatre  îouirs,  ii  en  périt  ainsi  quatre 
(shaqoe  )Pur^  £t  i'iniention  du  duc  étoit  de  oou- 
.  tinuer  long^temps  encone  ;  xnaia  Jea  cdameurs 

-du  peuple  l'intimidèreiit  ;  ii  envoya  les  au  1res, 
A.  parmi  lesquels ^e  troM  voit  sNlco^s  A^accLiaveili  ^ 
fils  rhiatorien  ,  d^na  les  prisons  de  Pise ,  de 
Livournif  et  de  Yolt^erca  f  où  iU  périrent  au  bout 
depeii  ileteinpa.Lea  prisonniers  lea  pluaiHustrea, 
savoir  :  Bai  theleiui  VaJori^  Philippe,  son  £Js,  et 
un  autre  Philippe  t  aoo  Aei/seu  ^  Anton-f  rancesco 

Albizzi,  eL  Alessandru  Rondinelli;  furent  rë-  • 
aervéa  pour  périr  ao  août  ^  anniv^ersaire 
du  jour  où  ie  snéme  Yaiori  ;  aept  ana  aupara-* 
vaut,  avoit  assemblé  le  parlement ,  violé  la 
capitulation  de  f  loreooe  y  et  aoumia  aa  patrie  à 
la  tyjrannie  d/e  ces  iuén)es  Médicis,  qui  le  ré-* 
coropensoient  comme  les  tjrans  récompensent» 
Tous  cinq  furent  soumis,  avant  leur  supplice,  à 
une  cruelle  to/tureî  et  le  dnc^  pour  répandre 
des  soupçons  dafps  tpyt  Je  pwrAi  (dea  émf^PSf 
eMt  ikuin  de  piiiblier  que  Jepiia  dép.a^tfion^  dé« 
voiloienttineaiiAbÂtioA  pméeetilea  projeta  per« 
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TOiineU  ,  que  cliacua  d'eux  cachait  sous  leaAr.rxi 
masque  du  patriotisme  et  de  Famoor  de  la  1537. 
Viberté(i). 

Ffaiiippe  Stroszi  demeuroit  encore  ;  Aiezan- 

clre  Vilelli,  dont  il  éloit  prisojiniei  ,  avoil  ea 
soin  de  l'enfèriuer  dans  k  citadelle  ^  dont  îi 
étoît  mattre  y  et  il  Vy  trattoit  avec  beaucoup 
(l'cgards.  Il  refusoit  de  le  remettre  à  Cosme  de 
Médicis  ;  il  promettoit  de  solliciter  IVmpemir 
pour  sa  liberté,  et  li  réussissoit  mnai  a  extorquer 
son  prisonnier  des  sommes  coDeidéraUes. 

Philippe  Slrozzi ,  époux  de  Clarisse  de  Mcdiciâ, 
petite- title  de  Laurent-ie-MagnifiquCi  avoit  con- 
tribué au  retour  des  Médicis ,  en  1 53o  ;  il  aroil 
prêté  de  l'argent  au  duc  Alexandre  pour  bâtit 
cette  même  citadelle  où  il  se  trou  voit  enfcraié, 
et  il  n'a^^oiL  abaiicluiuic  àou  parti  qu'après  avoir 
-éprouvé  combien  toute  grandeur  ^  tout  erédit, 
toute  indépendance  de  fortune  étoient  suspects 
à  un  maître  absolu.  Sou  immense  richesse 
n'étoit  pas  la  seule  circonstance  qui  attirât  sur 
lui  les  regards  de  l'£urope  j  il  étoit  renommé 
pour  son- savoir ,  pour  son  goût  dans  les  arts  et 
îa  littérature,  pour  les  agrémens de  son  esprit, 
et  Ja  ^nérosité  de  son  caractère»  Il  avoit  donné 
des  preuves  de  celte  dernière  par  Uàccueil  qu'il 

(1)  Gio.  BatU  Jdriani.  L*.  II,  p.  66.  —  Bern.  S^/^ni,  L.  IX, 
p.  254.  — Pauli  Jouii.  L.  JlXXVIXI,  P>4I4*  —  MarcoGuMêtOg 
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CHAP.  cxxii.  avoit  fait  à  toute  la  famille  de  Lorenzino  de 
i637«    Médicis  ,  expulsée  de  Florence  et  dépouillée  de 
tous  ses  biens.  11  avoit  reçu  la  mère  et  le  frère 
dans  sa  maison  ;  il  avoit  marié  les  deux  sœurs 

ê 

à  ses  deux  fils,  sans  autre  dot  que  l'honneur 

d  appartenu  au  Bru  tus  florentin  (i).  Charles  V 
défendit  quelque  temps  Philippe  Strosszi  contre 
la  vengeance  de  Cosme  ;  enfin  ,  vaincu  par  les 
instances  répétées  du  duc ,  il  consentit,  Tannée 
i538.  suivante ,  à  cè  que  cet  illustre  citoyen  (ùt  mis 
.à  la  torture,  et  envoyé  ensuite  au  supplice j 
mais  le  jour  même  où  le  consentement  de  Tem- 
peieur  arrivoit  à  Florence  ,  Philippe  Strozzi  en 
fut  averti  j  et  pour  que  la  douleur  ne  le  con- 
traignit pas  à  accuser  ses  amis ,  il  se  coupa  lui- 
même  la  gorge,  après  avoir  écrit ,  sur  le  uiur 
de  sa  prison ,  ce.  vers  de  Virgile  :  Exoriare  ali- 
guis  nostris  ex  ossibus  ultor!  auquel  la  vie  en- 
tière de  son  fils  Pierre ,  depuis  maréchal  de 
France ,  sembla  répondre  (2). 

Lorenzino  de  Médicis  ne  s'étoit  point  associé 
aux  émigrés  qui  s'avancèrent  jusqu'à  Monté- 
niurlo  contre  Cosme  ^  il  savoit  que,  poursuivi 
en  même  temps  par  le  duc  de  Florence  et  par 

(i)  Bened,  Varchu  T.  IV,  Lib.  XTI,  p.  3ai  ;  T.  V,  L.  XIV, 
p.  60.  —  Bemardo  Segni,  Lib.  VIII,  p.  227.  —  PauH  Jouii. 
L.  XXXVm»  p.  416.  —  Gio.  BaiU  Adrianû  Lib.  II  »  71* 

(a)  Gio,  Batt*j4driani.  L.  II ,  p.  100.  ^Bem*  S^gni*  L^IX» 
p.  245.  —  Pauli  JqvU  iJisL  Lib.  XXXVUI,  p.  416. 
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l'empereur^  sa  vie  ëloit  partout  en  ilanger.  r«Aï. ex 
Aussi  de  Venise  où  il  s'étoit  d'abord  réfugié  ^  il  iS3f« 
passa  en  Turquie;  de  là  il  revint  eu  France^ 
mais  en  se  dérobant  à  tons  les  yeux,  et  se  tenant 
toujours  sur  ses  gardes;  puis  il  rclourna  îi  Ve- 
nise ,  où  il  fat  euiia  assassiné  en  1 547 
oncle  Sodérifiî,  par  ordre  de  Cosme  1*'  (i"). 

Le  nouveau  duc  de  iiureiice  u'éloit  encore 
délivré  qae  de  ses  ennemis ,  mais  ce  n'étoit  pas 
eux  qu'il  craignoit  ou  qu'il  haïssoit  le  plus.  Il 
savoit  que,  tandis  qu'une  république  nVi  point 
à  reJoutcr  ceux  qui  TuiiL  iiislituée  ou  sauvée, 
'  un  tyran  peut  récompenser  les  services ,  mais 
qu'il  ne  pent  jamais  pardonner  les  bienfaits. 
André  Doria  pou^oit  compter  sur  l'amour  et  la 
reconnoissance  des  Génois  ;  mais  Cosme  devoit 
redouter  à  jamais  ceux  qui  âvoient  conii  ibuc  à 
le  placer  sur  le  trône.  De  même  qu'ils  ne  pou- 
voient  avoir  la  conscience  d'avoir  fait  une  bonne  ^ 

action,  ils  ne  dévoient  point  trouver  en  eux- 
mémes  la  constance  de  la  maintenir.  Cosme 
avoit  déjà  été  délivré  par  la  bataille  de  Monté* 
murlb  et  les  écha&uds  de  la  plupart  de  ceux 
qui  avoient  appelé,  en  i55o,  la  maison  de 
Médicis  à  la  souveraineté  de  Florence  ;  mais  il 
redoutoit  ceux  qui  lui  avoient  transmis  à  lui* 
même  l'héritage  d'Alexandre,  et  qui  croyoient 

(j)  PauUJovii,  Lib.  XXXVOI,  p.  396.  —  Beniardo  Segnb. 
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fni4p.  rxxix.  par  ce  bienfait  signalé  avoir  acquis  des  droits 
iÂ38.  éor  lai  Cette  yévolBiion  aivoit  été  Vourtage  ift 
cardinal  Cybô,  d^Alexandre  Vitclli ,  ctâcs  quatre 
FJorentinsyJb'rançois  Gaicciardini,f  rançois  Vet* 
lorl  y  Robert  AciciaiiaoH ,  et  Matléo  SIfozz»  ;  il 
songea  dès  lors  à  se  défiiire  d'eux  successive- 
ment^ 

Le  cardinal  Cybo  s'étoit  chargé  de  rédncation 
dea  fils  natarela  d'Alexandre.  Il  décotivrit  ^  ou 
crut  découvrir^  qu'un  apothicaire  nommé  Bia-  . 
gio  aroil  été  pratiqué  par  les  minisires  du  duc 
pour  empoisoBfter  Jdks,  Fainé  de  ces  enfiins  ^ 
et  celui  inême  qu'on  a  voit  proposé  d'alx)rd  do 
faiire  sacitéder  à  son  père.  Il  s'en  plaignit;  Cosme 

se  plaignit  plus  encore  d'une  accusation  c^u'il 
prétendit  calomnieuse^  il  menaça ,  et  contraignit 
Te  cardinal  Cybo  à  se  retirer  à  Massa  Luni* 
l^ane,  çhez  la  niarquise  sa  belle-sœur  (i). 

Akxandre  Yitelli  aTctît  forcé  le  sénat  à  élire 
Cbsme,  par  la  terreur  de  ses  soldats,  etii  a  voit 
ensuite  affermi  son  trône  par  see  iridoirea.  Il 
est  vrai  qu*fl  s'en  étoil  fait  aniplenieiil  payer; 
quUl  avoit  amassé  une  inmiense  fortune  au 
nrilieu  des  révolutions  de  Florence;  et  que 
quoique  ):)àtard  de  sa  maison  ^  i(  étoit  alors  plus 
riche  qa0  les  chefs  de  la  ligne  légitime.  U  s'étoit 

(i)  Gio,  Sati,  yfdriani,  lÀh.  Il,  p.  iio,  iit,  Scipione 

jâmmirato*  lÀh.  XXXll^  p.  4&8.  —  Bernardo  St^ni,  Lib.  IX  ^ 
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d'ailteiin  CMpurë  psr  ttirpriae  de  la  eiltcldle  de  ui4».  mu. 
Florence  y  et  il  en  avoit  mi»  l'empereur  en  po^  èSS^ 

long-tenjps  en  vain  a  décréditer  Alejuindrc  \  i- 
tdti  dam  Fetpril  de  Cbariat^Qnint^  U  obikit 
enfin,  en  f558,  que  l'empereur  lui  donnai  pour 
successeur  duu  Juan  de  Lunadana  le  cuaapiaii* 
dément  de  la  eitadeUa  db'f  Icnreooa,  ét  la  Mtiste 
de  cette  ^iUe 

Les  quatre  aénaleort  flortntÎQS  qai  avoiast 
élevé  Cusiiie  sut  le  troue  y  se  seiUoient  exputséa 

en  mèmÊe  Umfê  au  mépria  et  à  la  Imimo  da 

leurs  eompatriotes ,  à  la  jalouse  défianee  dn 
tyran 9  qui  leé  écariuit  de  toutes  les  albarea,  et 
à  lears  propres  remords  ;  ils  ne  lardèrent  paa  à 
succomber  k  leur  ciiagrin*  Françoia  Yetturi  ne 
sorti!  fdaa  de  sa  maiaoït  a|NnÈi  la  aftort  de  PU*  1539. 
lippe  Slrozzi,  avec  lequel  il  avuil  été  intime* 
ment  lié,  qi»e  poar  être  porfer  an  tombeau* 
Guiceiardhii ,  navré  de  douleur,  se  Mtim  à  la 
caâipagne^  où  U  mourui  en  1Ô40,  non  sans 
aoapQon  de  poieon.  Robert  Jkciainoli  et  Mattéa 
Sirezzi  le  suivirent  de  p^ès.  Miurie  de  SL^Iviali^ 
mère  de  Cosme,  mourut  en  i543.  François 
Campaîia  ,  son  setixtaiie  iiiliine ,  qui-  n^avoit 
ijiiére  eu  moins  de  part  à  son  élection ,  mourut 
aussi  disgracié  ;  et  Cosme      sentit  enfin  qu'il 

(i)  GÂ  JSati,  jéitHani.  U  II,  p*  —  B»rm  S^gni. 

1m  IX,  p.  34 '4.  — ScipioM  Ammiralo^tt*  XXXII y  p*  469» 
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€■1».  €m.  n'avoit  plus  d'amis ,  et  qu'il  commençoit  k 
i53j.    régnçr  (i).  # 

Les  étincelles  de  liberté  qui  restoient  encore 

dispersées  en  Italie  s'éteignoient  successive- 
ment. Dans  les  états  du  pape,  Ancone  ayoit 
conservé  une  administration  républicaine  et 
indépendante  jusqu'au  mois  d'août  de  Tannée 
i55af.  elle  jouissoit  saiis  bruit  de  cette  liberté, 
lorsque  Clément  VII  fit  donner  avis  aux  naagis- 
trata  de  cette  petite  ville,  qa^one  flotte  de  Soli-* 
man,  entrée  dans  l'Adriatique,  préparoit  contre  « 
elle  une  attaque.  £n  même  temps,  il  lui  oâroit 
les  secours  d'iine  petite  armée  que  commandoi t 
Louis  de  Goiizague..  Les  Anconitains  reçurent 
sans  défiance  les  troupes  du  })ape  ;  mais  celles-ci 
s'ëtant  emparées  des  portes,  arrêtèrent  tous  les 
mirgifi^trals,  tranchèrent  la  tête  à  six  d'entreeux, 
.  désarmèrent  tous  les  citoyens j  bâtirent  une  for- 
terewe  âur  le  moul  San-Siriaco,  et  privèrent  la 
ville  de'  tous  ses  anciens  privilèges  (2  j . 

La  république  d'Arezzo ,  qu  on  avoit  vu  re- 
naître pendant  le  siège  de  Florence ,  n'avoit  pas 
eu  une  longue  durée.  Après  avoir  nourri  l'armée 

(i)  Bent,  SegnU  Lk  1X|  p.  948.  —  GmccnTdioi  mosnit  à 
sa  villa  <l*Arcétri ,  le  17  mai  i54o,  âgé  de  58  ana.  Tiraboaehi 

iiloria  délia  LeUeraU  liai,  T.  VII,  L.  III,  Cap.  I,  %.  Sg,*" 
p.  880. 

(fl)  BmwI.  rmhU  XÂb.  XIIJ>  T.  V,  p.  7*  -^Bern,  Segnù 
Im  VI,  p.  167. 
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impériale  pendant  tout  le  temps  que  Florence 
i^étoit  défendoe ,  et  ain[>ir  fiiit  poor  die  lea  plos 
énormes  sacriûces',  cette  cité  fut  al  laquée  à  son 
toar  ptr  «es  alliée  yiciorieax  ;  et  le  lo  ocKh* 
tic  j  j5o,  elle  fut  obligée  de,  rentrer  «on»  la 
dominatioa  des  Florentina  (0*  ^  comte  Kosso 
de  Bévignano ,  qoi  avoit  ea  le  plna  de  part  au 
sauié veulent  d'Arezzo  contre  la  république  ilo- 
xentiae ,  et  qui  avoit  assisté  le  plaa  Tigoarense* 

ment  Clénieat  VII  et  les  Méciitis  ,  tut  arrêté  sur 
les  terres  de  riglise,  livré  au  duc  Alexandre  t 
et  penda  (a).  Comte  1*  fit  rebAtir  une  forteresse 
a  Arezw,  en  i538 ,  aussi-bien  qu'à  Pistoia;  il 
fit  désarmer  les  habitaiis  de  1  une  et  de  l'autre 
ville,  et  il  s'assura  ainsi  de  leur  obéissante  (3). 
La  jrépabUque  de  Lneques  tentoit  rambition 

du  nouveau  duc  de  Florence;  il  la  força  à  sortir 
de  son  obscurité ,  eu  saisissant  toutes  les  occa- 
sions d'offenser  stm  gonTemement ,  pour  Ven- 
gager  dans  une  guerre  qu'il  espéroit  terminer 
par  la  conquête  de  ce  petit  état.  Il  y  eut  à 
plusieurs  reprises  des  hoâlililés  entre  les  paysans 
des  deux  dominations.  La  jalousie  et  la  haine 
de  voisinage  éclatèrent  entre  eux  avec  un  carac- 
tère qu'elles  n'avoient  point  eu  pendant  toute 

(1)  Am  Foixikû  L.  Xn ,  T.  IV ,  p.  SaS-SaS* 

(2)  Ben.  r'arcki.  lÀh.  XMI,  T.  V,  p.  17. 

(3)  Btrn.  Segni.  Lib.  IX,  p.  246.  —  Gio,  Balt,  Adriani. 
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oiAi».cxxii.  la  durée  de  la  république  florentine.  Mais  lea 
i53^  lAicquoi»,  «eDiiUit  leur  £&Âbileaaey  avoieni  mia 
tout  ]6âr  esipoii!  d«m  lu  protection  de  FeiBr* 
pereur.  Ils  aciieloient  par  de»  sommea  lrèâ-eoi)«^ 
aidérable»  diea  déftnaètira)  datta  son  cooaei! ,  ei 
ils  évitèrent  ainsi  une  attaque  à  laquelle  ila 
auroîentfrobaA>l«meiil  8t>Gcéiitbé(i)u 

I^es  ptt>|et8  de  Cosme  sur  la  république  de 
Sienne  Ayrent  coutomiéai  d;&  pina  de  succèa*  La 
prudence,  k  disaimttlatàdniy  ét  ta  conlMioe.dja 
ci triomphèrent  d'une  vilk  aâoiblie  par  und 
knigiie  aitarcbie»  el  plùé  éneope  pàr  la  nnumiao 
forUme  des  Français  ,  qui ,  entraînant  la  répu- 
blique Sienne  daiob  kur  parti,  la  riiinèiîent 
psrtr  lecrra  séimirs  niêfties,  an  tant  qn'ib  assoient  ' 
jruiné  ke  ff Icaentins  en  lea  aband<miiaat 

QiK^na  la  jfépnbli^ttè  de  Sienne  fâd  dèa 
long  temps  attachée  au  parti  impérial ,  le  traité 
de  Garnirai  ne  Ini  a^oil  pas  moins  fait  perdra 
son  indépendance  qu'à  tous  les  autres  étais  de 
l'Italk.  Cbarks-Quint»  la  laissoit  en  proie  sans 
regret  à  tôus  ka  ineonvéniens  de  lanarchk^ 
pourvu  qu'elle  lui  donnât  une  garantie  soffir 
santé  de  son  oonstant  dévonettent  ao  parti  im- 
périal. D'ailleurs,  par  un  penchant  naturel  aux 
princes,  aux  courtisans  et  aux  ministres,  c'étoit 
à  Paristocratie  seule  que  la  cour  réservoit  toutes 

(i)  Oi0.  Sait,  Adriani.  LiK  II»  p»        ad  ann^  iSSS  et 
pQ99im»  ~-  Skiphm  ti.  XXXII ,  p  4^.7  pof^im. 
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ses  faveuirs  ;  et  la  république  de  Sienne^  au  Iku  caxv.c  .xu, 
d'être  troublée  conune  elle  Tavaii  éié  dam  le 
siècle  prccédeiil  par  les  passions  luiiiullucusrs 
du  peuple,  leloit  déflonnaie  par  le»  querelle» 
non  moins  •atigoiweîrée  et  non  moim  Tiolente» 
des  grandes  familles. 

Le  doc  d'Amalfi  ^  Alfeiiee  Piecoionini  ^  des- 
cend au  t  d'un  neveu  de  Pie  II,  avtiil  été  cLuUi 
par  le  ciéditdei'eaipereiir^  aa  mois  de  mal  1 538 , 

pour  chef  de  la  ié[)iihlu[ue  de  Sienne  (i).  Dr."* 

Jora  il  avoii  été  Tagent  principal  de  Ciiarles  V 
auprès  de  eel  éUit;  maU  comnie  il  avoU  Jui^ 

même  trop  peu  de  capacité  pour  gouverner ,  il 
s'étoit  eatièrenent  abandonné  aux  conseila  de 
Giulio  8a!  vi  cl  de  ses  six  frères,  dont  la  lamilic 
s'étoît  élevée  à  on  tel  dagfé  de  puisianoe  et  d'ar- 
rogance, qu'elle  l)iavoit  t(iuUsles  lois,  elquVlIe 
âoumetioitàaa  tyrannie  les  for  tancSi  ksieinines 
el  les  fiUea  dés  eitoyens.  Les  plaintes  des  Sîen-^ 
Boîa furent  portées  à  i  empereur ,  couinie  il  re- 
venoit  de  son  expédition  d'Alger.  Cosme  de 
Médicis  leur  donna  plus  de  poids  en  dénonçant 
&  Charles  V  un  Uraiilé  sectet  qu'il  prétendit  avoir 
déw>uveri,  eiilrc  Giulio  Salvl  et  M.  de  xMontluc, 
alors  secrétaire  d'ambassade  a  Rome  pour  le  roi 
de  France.  Son  objet  devoit  être  de  livrer  Porto- 

Ci)  OrUindo  Mala¥ùlU  Stbria  di  Siena,  Parte  III,  Lib.  Yllf, 
140. 
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tBAP. cxxii.  Ercole  aux  Français,  alors  sur  le  point  de  rc- 
1541.  commencer  la  guerre  contre  ^empereur  ;  de  les 
introduire  par  là  en  Toscane,  d*attacher  la  it- 
publique  de  Sienne  à  leur  alliance,  et  de  leur 
donner  ainsi  le  moyen  dlnfluer  de  nouveau  sur 
les  affaires  d'Italie  (i). 

.  Les  Français  cherchoient  en  effet  avide- 
ment roccasiou  de  renouer  quelques  négocia- 
tions avec  l'Italie,  et  d'y  recouvrer  quelq^ue  cré- 
dit; et  l'empereur  travailloit,  avec  non  moins 
de  zèle ,  à  leur  fermer  toute  communication 
avec  ces  petits  états.  Il  chargea  Granvelle  de  ré* 
former  le  gouvernement  de  Sienne  :  celui-ci  se 
rendit  dans  cette  ville ,  £^vec  la  garde  allemande 
de  Cosme  de  Médicis  en  confia  la  souverai- 
neté à  une  balie  ou  étroite  oligarchie  de  qua- 
rante membres ,  dont  trente-deux  furent  nom-» 
més  par  les  différens  monts  ou  oitlres  de  ci- 
toyens ,  et  huit  par  Granvelle  lui-même.  La 
prétiidence  des  tribunaux  fut  réservée  à  un  sujet 
de  l'empereur,  nommé  tous  les  trois  ans  par  le 
sénat  de  Milan  ou  par  celui  de  Naples.  Telle 
éloit  la  liberté  que  Charles-Quint  laissoit  aux 
républiques  ses  plus  anciennes  alliées,  lorsqu'il 
consentoit  à  les  protéger  (2)., 

(l)  Cio.  Batl.  Jdriani.  L.  III,  p.  i33,  \o^.  — Malavolli^ 
P.  III,  L.  VTfl,  f.  141.  —  MooUuc  ne  dit  rien  de  celte  né* 
gociation.  Métnoires*  JL»  I»  p.  194. 

(3)  G/o.  Bm,  Jdriani.  Lîb.  JU,  p.  167,  1&.8.  —  Âialavolti. 
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Sienne  ëloit  fort  mécontente  de  cette  nou«cBA».eam. 

velle  constitution  ;  et  sans  les  li uupts  que  Cos-  jS^i. 
me  V  tenoit  sur  ses  frontières,  cette  répabliqua 
eût  bitiiUU  rcjelé  le  joug(i).  Dans  la^iRiicM^ui 
s^étoit  renouvelée  entre  la  France  et  PËnipire  ^ 
Pierre  Stroni ,  et  son  frère  Léon ,  prieur  de  Ca* 
poue,  sans  cesse  accu|)és  du  projet  de  venger 
leur  père  Philippe,  et  de  renverser  Cosme  de 
son  trône,  cherciioient  une  place  d armes  en 
Toscane  où  ils  pussent  réunir  les  soldats  que 

leur  flunncroit  la  France  ,  aux  iiiéeontens  ton- 
jours  prêts  à  les  seconder.  L'état  de  Sienne  leur 
paroissoit  éminemment  propre  à  receTOÎr  lears 
débarq^uemens  j  et  comme  François I*'  avoit  fait 
alliance  contre  Charles -(^uint  avec  Fempire 
Turc,  et  que  la  flotte  française  s'unissoLt  chaque 
année  à  celle  du  fameux  corsaire  Barberousse , 
elles  attaquèrent  à  plusieurs  reprises  les  ports 
de  i'éiat  siennois,  et  fiarberousse  s'empara  en- 
fin,  en  1 5^4 ,  de  Télamone  et  de  Porto-Ercole. 
Il  assiégea  aussi  Urbitello,  qui  lui  résista.  Les 
Siennois  ne  yoyoient  pas  sans  terreur  les  Turcs 
débarquer  sur  leurs  rivages ^  cependant  les  se- 
cours que  leur  ofTroit  Cosme  V  leur  étoient 
plus  suspects  encore.  Cet  état  de  soupçons  mu- 
tuels et  de  dangers  se  prolongea  jusqu'au  traité 

fart,  ni ,  JUb.  Via  ,  ioL  H^*  —  Bernardo  Segni.  Ub. 
(t)  O^.  BalU  Jénmi.  L. m,  p.  i86;  LiK  IV,  p.  »oS. 
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de  Crespy,  du  18  septembre  1 544  9  qui  rétablit 
i54i.  pour  quelque  temps  la  paix  entre  la  f  rauce  et 
^    FEmpire  (i). 

Après  la  paix ,  don  Juan  de  Lnna  continua  à 
commander  à  Sienne  une  petite  garnison  espa^ 
gnole,  sous  prétexte  de  maintenir  l'ordre  dans 
cette  ville,  et  clans  la  vérité  puur  la  conserver 
dans  la  dépendance  du  parti  impérial.  Mais 
Charles-Quint  n'euvoyoit  jamais  d'argent  à  ses 
soldats,  et  en  temps  de  paix  il  les  laissoit  vivre 
à  discrétion  dans  les  proTÎnces  sujettes  ou  alliées, 
qui  ne  souifroient  pas  motus  de  Ja  cruelle  avi* 
dité  des  Espagnols  qu'auroient  pu  faire  les  pays 
ennemis  en  temps  de  guerre  (2).  Le  méconten- 
tement causé  par  les  voleries  des  Espagnols  étoit 
déjà  extrême;  il  fut  encore  augmenté  par  la  fa- 
veur constante  que  don  Juan  de  Luna ,  d'ac- 
cord avec  Gosme  I^,  montroit  à  Faristocratie. 
L'un  et  Tautre  vouloient  que  tous  les  pouvoirs 
fussent  concentrés  dans  la  noblesse  et  le  mont 
des  Neuf,  qui  se  confondoit  presque  avec  elle  , 
et  ils  témoignoient  aux  autres  ordres  le  mépris 
dont  les  roturiers  étoient  couverts  dans  les  mo- 
narchies. Le  peuple^  poussé  à  bout,  se  souleva 

p.  996.  —  OH.  MtUavoHi.  P.  IH,  Lib.  VIII ,  f.  uS.  —  paûu 
Jwm  Hiat,  Life.  XLV,  p.  699.  Li  iiuituitc  de  Paul  lave  linit  au 
traité  de  Crespy. 

(s)  Gio.  BaU.  Aêrimm.     Y ,  p. 
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ie  6  février  1 ;  uihù  UciuUiiie  Je  gentildhow  r«At«ai 
«M  fufent  lues ,  les  aatret  allèreni  chercber  aa 
refuge  diuxâ  Je  palaby  aupieâ  de  iluii  Juan  de 
Liuui.  Ckiame  15  ^  dont  kt  tniapc»  étcûeat  loMlct 
piéles  sur  les  fronlières  jioiir  profiler  de  ce 
tumuiie^  auquel  il  ii'éluii  pcui*é4»  \mê  6irau«> 
ger,  youloit  que  dou  Juao  Imr  ou viil  kt  portes 
de  la  vjiie  j  mai:»  celui-ci  manqua  de  lé^luUua 
ou  de  prévojranoe  ^  il  laiaaa  licencier  M  guniiMMi 
espagnole  ^  et  il  lut  eiiQu  réduit  à  5uriir  de 
Sienne,  ie  4^ds^  i64^f  itvec  une  ceniaioe  de 
membres  de  ^aristocratie;  en  même  temps  ie 
œoutdes  i)ieii£lout  entier  lut  privé  de  toute  part 
an  goBirfiineaient  (1). 

Taudis  qu  il  ne  reatoit  presque  eu  Tu^icane  ,5^^. 
ancnne  irsoe  de  son  ancienne  liberlé ,  ^ue  l'Italie 

ealièie  avuit  perdu  soii  iàidcpeii(iaiicc ,  clqu'au- 

Guœ  puissainre  êtrangèiie  ne  paroissoit  à  portée 
de  lui  tendre  des  secours ,  uu  goulalonier  de 

Lucques  forma  le  iiardi  projet  de  rappeler  a  la 
vie  toutes  ces  ancteaues  républiques ,  de  les 
uiiir  par  une  coniedéruiioii  ^  de  âecuuer  le  joug 
'  de  l'empereur,  alors  occupé  en  Alleoiagne  paria 
ligue  de  Soialcalde,  d'évitei  de  he^ouuiiîiuea  ce- 
lui de  la  Fnmae,  et  de  couqitérir  en  même  temps 
^indépendance  de  Tllalie ,  k  Uberlé  pcditique 

(l)  Gio,  Bâti,  Jdnani.  L.  V,  p.  3^7.  —  Malavokt,  P.  Hf  , 
L.  VIU,  f.  1^5.  —  Scip>i*ne  Ainimrai9    iiiW  JUUUU» 
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c&ip. cxxix. des  citoyens  ,  et  la  liberté  religieuse,  dont  la 
1546.   prédication  de  la  réforme  avoit  inspiré  à  Lnc^ 
ques  le  désir.  François  Burlamacchi^  Fauteur  de 
^     ce  projet ,  étoit  nn  des  trois  commissaires  de 

l'ordonnance  ou  de  la  milice  des  campagnes  de 
Lucques.  Il  a  voit  sous  ses  ordres  environ  qua^ 
torze  cents  hommes ,  et  il  poavoit  porter  sa 
troupe  à  deux  mille  hommes ,  sans  exciter  au- 
cun soupçon«  Il  comptoit ,  selon  l'dsage  annuel , 
leur  faire  passer  une  revue  sous  les  murs  de 
Lacques  ;  et  lorsque  les  portes  de  la  ville  seroieht 
fermées ,  après  la  revue ,  il  Touloit ,  sous  un 
faux  prétexte ,  conduire  sa  troupe  au  travers 
du  mont  de  Saint-Julien ,  surprendre  Pise ,  où 
il  n'y  avoit  pas  de  garnison,  et  où  le  comman- 
dant de  la  forteresse  étoit  dans  ses  intérêts; 
rendre  aux  Pisans  cette  liberté  pour  laquelle  ils 
avoient  combattu  quarante  ans  auparavant  avec 
tant  de  valeur  ;  les  joindre  à  ses  Lucquois  pour 
marcher  ensemble  sur  Florence,  et  profiter  du 
mécontentement  universel  des  peuples ,  et  de  la 
sécurité  des  tyrans,  pour  étciKhe  partout  la  ré- 
"  volution*  Une  autre  troupe  auroit  marché  sur 
Pesoia  et  Pistoià,  où  les  habitudes  militaires 
avoient  été  entretenues  par  l'ei^psit  de  faction  ; 
Arezzo ,  qui  toi^t  récemment  «Voit  montré  son 
attachement  aux  idées  républicaines 3  Sienne, 
qui  redoutoit  le  ressentiment  de  l'empereur; 
Péiouse,  qui,  en  lôSg,  avoit  essayé  de  secouer 
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le  joug  du  pape  (  i)  ^  Bulogue ,  qui  le  âupportoit  mà».  cni. 
avec  impatience  ^  dévoient  entrer  dans  la  ligue  %5%6. 
iiDuvello.  Celte  ligue  devoil  ^Hiuulii  à  chaque 
ville  sa  liberté,  à  toutes  dea  moyens  saffiaans 
de  résistance.  Les  deux  frères  Slrozzi  avoient 
promis  trente  mille  écus  en  argent  comptant, 
les  secours  de  la  France ,  et  Tactive  coopération 
des  émigrés  iloi  eulins.  Mais  ils  eng^igèi'cnl  Bur- 
lamacchi  à  différer  Texécution  de  son  projet , 

pour  se  donner  le  temps  de  connoîlre  les  résul* 
tats  de  la  guerre  que  l'empereur  venoit  de  oom* 
mencer  contre  les  protestans  d'Allemagne.  Un 
Lucquois ,  qu'on  vouloit  faire  entrer  dans  la 
conjuration  y  en  alla  porter  Ta  via  ao  duc  Cos- 
me  I*^,  à  Florence,  Burlamacchi  éloU  a  Inrs  guu- 
faJooîer  ;  et  quoique  sâ  dignité  ne  put.  k  déro* 
her  au  clialiment  pour  une  entreprise  aussi  lia- 
sardeuse ,  faite  sans  l'aveu  de  sa  patrie*,  il  auroit 
«^ncoreeu  le  temps  de  se  mettre  en  sûreté,  depub 
qu'il  avoit  appris  qu'on  avoit  découvert  sou 
secret  à  Cosme  I''^  mais  le  soin  généreux  qu'il 
prit  de, quelques  émigiés  Siennois  ,  qu'il  crai- 
gnoit  d'avoir  compromis ,  et  qui  le  dénoncteenfe 

unx  conseils  de  Lucques ,  fut  cause  de  suii  ai  rcs- 
talion.  Cosme  I''  engagea  l'empereur  à  demj^^der 
un  prisonnier  qui  avoit  voulu  soulever  toute 
ritalie.  Les  Lucquois  n  osèrent  pm  lt  refuser  : 

(i)  Gio.  Buit,  Adnanù  L>  il  |  p*  1 1<^.  —  Bern,  Hegni,  Li. 
p.  25  J. 

TOME  xvr.  ^  9 


L.iyuu-cd  by  Google 


iSo      HISTOIRE  DES  HÉFUB.  ITAUENMBS 

IV.  cxxii.  il  fut  conduit  à  Milan,  soumis  à  la  torture,  puis 

i$46.   puni  de  mort  (i). 

La  conjuration  de  B  u rlamacchi  donna  à  l'em- 
perew  un  motif  nouveau  pour  s'assurer  du 
gouvernement  de  "Sienne.  Il  craignit  que  le  mé-  » 
contentement  qu'il  voyoit  croître  chaque  jour, 
ne  déterminât  cette  république  à  chercher  nn 
protecteur  pins  loyal ,  à  ouvrir  ses  portes  aux 
Français,  et  à  lem  donner  ainsi  une  station 
importante  dans  le  fcentre  de  l'Italie  :  aussi , 
malgré  la  répugnance  des  Siennois ,  il  résolut 
d'introduire  de  nouveau  une  garnison  espa- 
gnole dans  leur  ville ,  sur  le  même  pied  où  étoit 
celle  de  don  Juan  de  Luna ,  qu'ils  aToient  ren* 
voyée.  Il  en  donna  le  commandement  à  ce  don 
Diego  Hurtàdo  de  Mendoza^  qui  s'est  fait  un 
grand  nom  dans  le  monde  littéraire,  par  son 
Histoire  de  là  Guerre  de  Grenade,  ses  poésies^ 
et  son'lromaq  de  Lazarilie  de  Tormes,  mais  qui 
ne  se  fit  connoître  en  Italie  que  par  sa  hauteur^ 
son  avarice  et  sa  perfidie.  La  garde  espagnole 

15^7.    fit  son  entrée  à  Sienne  le  29  septembre  1 547  ? 

Ifen^o^»,  qui  étoit  alors  en  même  temps  am- 
bassadeur à  Rome,  et  qui,  dirigeant  de  là  les 
intrigues  espagnoles,  étoit  bien  aise  d'avoir , 

mîralo,  L.  XXXIII,  p.  476-  —  Orl.  MaiavoUi,  F.  UI,  L. 
f.  146.  —  Rigaccio  Galluzzi  storia  éM gron  ducato  di  Titseana» 
Lib.  I,  cap.  V,  T.I,  p.  106. 
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pris  de  lui  et  à  ses  ordres ,  ane  place  d  SrfI1C!S«  cwk*.  rtza, 

se  reudit  d  abord  a  Sienne  ic  :io  oclubre,  puis  y  iStS. 
fit  entrer,  en  i546,  de  nonvelles  troupes,  en 

désaiiiia  les  ciloyens,  et  en  changea  le  gouvcr-*- 

■ 

nement  de  manière  à  ie  rendre  absolument  dé* 

pendant  de  ses  Tolontés*  Le  4  novembre  1 548 , 
il  y  forma  une  nouvelle  balie  de  quarante  mem^ 
bres,  dont  vingt  furent  élus  par  l'ancien  sénat, 
,  el  vingt  par  lui-même.  La  souveiamctt*  de  la 
république  fut  attribuée  à  ce  corps  :  mais  Tem- 
pereur  y  commandoil  ai  bien  ,  dèi>  lurs ,  en 
maître  absolu,  qu'il  offrit  à  la  même  époque , 
au  pape  Paul  III ,  de  lui  céder  Sienne  en  écjiange 
de  Parme  et  de  Plaisance ,  comme  s'il  avoii  eu 
quelque  droit  à  en  disposer  (i). 

Pour  être  plus  sûr  encore  de  robéissance  de 
cette  république ,  Mendofisa  obtint  des  ordres 
précis  de  l'empereur,  de  bulir  une  eilailelle  à 
Sienne ,  malgré  Topposilicm  constante  et  una«* 
.  nime  de  tontes  les  classes  de  citoyens.  Les  Es-* 
pagnuls  se  conduisoient  avec  tant  d'insolence, 
il  était  si  impossible  d'obtenir  justice  des  vols  ^ 
des  meurtres  ,  des  outrages  de  tout  getire  dont 

ê 

ils  se  rendoient  coupables ,  que  les  citoyens  rie 

les  voyoieut  pas  sans  terreur  i>  affermir  davau- 

(i)  Gio.BatUJdriani.  Lib.  VI,  p  ^H^  ,  ^oi  ,  421  ,  L.  Vil,^ 
p.  463 1  474.  —  Ori,  MalaPQki,  F.  III ,  Lib.  IX  >  #.  146 ,  147. 
— Seipionê  Jmmiralo,  I^b.  XXXIII 1  p.  é^i.-^gtrm  SégPtii 
L-Xn^  pé  9i9. 
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^  CHAT.  onn.  tage  dans  leurs  murs.  L'historien  Malavolli  fut 
i5|8.  lui-même  clépaté  auprès  de  Charles  Y ,  pour  le 
supplier  de  renoncer  à  un  projet  qui  metloit 
l  ses  compatriotes  au  désespoir»  Ses  instances  fu- 
rent sans  succès  ;  mais  le  plan  adopté  par  Men- 
doza,  pour  la  construction  de  la  forteresse  étoit 
si  vaste ,  il  demandoit  des  dépenses  si  considé* 
rables ,  que  les  ouvrages  commencés ^  ne  furent 
point  en  état  de  mettre  à  cou  vert  les  soldats  qui 
dévoient  les  garder,  quand  le  moment  du  dan- 
ger fut  Tenu  (i). 

Aucun  des  états  de  Fltalie  n'avoit  peul-ttre 
persisté  avec  plus  de  constance  que  la  républi** 
que  de  Sienne ,  dans  l'ancien  parti  gibelin  ;  et 
depuis  que  ce  nom  conimençoit  à, être  mis  eii 
'  oubli,  dans  le  parti  impérial ,  par  opposition  à 
celui  de  la  France.  Toutes  les  factions  qui  s'é- 
toient  disputé  et  successivement  enlevé  le  timon 
de  la  îcpublique,  avoient  piofc^sé  les  mêmes 
sentimens;  mais  Ta  varice  espagnole  et  la  mau* 
vaise  foi  de  Mendoza  avoient  enfin  triomphé  de 
cette  longue  affection^  et  lorsqu'en  j552  ,  la 
guerre  se  renouvela' en  Piéudont  et  en  Allema* 
gne,  entre  Charles  V  et  Henri  II,  les  Siennois 
tournèrent  lieurs  regards  ver^  la  France,  et  im- 
.  ..  plorèrcnt  son  assistance,  pour  se  soustraire  â 

(i)  Gin,  Bail,  Jdnani,  L.  VIII,  p.  5i5,  563.  —  Orl.  Ma!a^ 
vo/iu  p.  III,  Lib.  IX,  f.  148,  i5o.  —  Sr'ipione  jiminirato»^ 
Lib.  XXXiUi  pt  486.  — Bem*  Segnu  Lib.  XUI,  p.  dSg*  . 
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la  dure  tyrannie  qui  commençoit  à  peser  8urttiâ».cmin. 
eux  (i).  *5ji. 
Le  duc  de  Flcnrence,  qni  veil^oitaana  cetse  stir 

cet  état  voisiu ,  découvril  la  œrrespoiHlance  des 
Siennois  aTec  les  Français  ;  il  avoii  k  se  plaindre 
de  Mendoza,  et  du  gonvemement  d'Espagne* 
Au  Ueu  d  être  liaité  eu  prince  indépendant,  il 
sentoit  qa*on  le  faisoit  descendre  chaque  jour 
davantage  au  rang  de  vassal  de  rempeicur.  Il 
redouioii  rétablissement  desEspagoolsàSienne, 
presque  auîant  que  celui  des  Français.  Cepru- 
daat.  Je  premier  de  ses  intérêts  étuil  toujours  de 
contenir  le  mécontentement  des  Florentins  ^  et 
de  se  mainiemr  sur  le  trône ,  en  dépit  de  la  haine 
de  ses  sofets  ;  aussi  à  quelque  humiliation  que 
le  soumissent  l'enipereur»ou  ses  rmuis  1res ,  il 
n  hésiloit  point  à  leur  demeurer  fidèle.  Il  offrit 
de  piiiîisans  secours  à  don  Diego  de  Mendoza. 
Celui-ci,  plus  jaloux  de  lui,  que  précaution- 
neux contre  Pennemi  commun,  refusa  de  les 
recevoir  dans  Sienne  (2). 

XJurassemblemen t  s'étoit  formé  dans  les  comtés 
de  Castro  et  de  Pitigliano,  sous  les  ordres  de 

(1)  6«o.  BaiL  jédtiani.  Lib.  IX»  p.  $90.  —  Orh  àtaimviii, 
P.  ni,  lik  IX,  f.  i59.  Jacq.  Ang.  de  Thon,  Htit.  anîr. 
T.n,  L.  XI,  p.  io3. 

(2)  Gio.  Bail.  Jdriani,  Lib.  IX,  p.  593.  —  Bern.  Segnû 
Lib.  XUl ,  p.  3/a2, 
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r.HÀr  rxxu. Nicolas  Orsini,  qui  avoit  passé  à  ia  solde  de 
il}53.    France  :  deux  émigrés  sieniiois ,  Enée  Fiocolo^ 
mini  et  J^mérigo  Amérighi ,  s'étoient  mis  à  la 
tête  d'un  parti  d'insurgés,  qui,  en  traversant 

l'état  de  Sienne,  se  grossit  jusqu'au  nombre 
d'environ  trois  mille.  Piccolomini  se  présenta 
le  soir  du  26  juillet  i55a,  devant  les  portes  de 
Sienne ,  en  prockmaat  le  nom  de  liberté.  Le 
peuple  quoique  désarmé  se  souleva  ;  il  ne  res* 
toit  que  quatre  cents  Espagnols  dans  la  ville, 
sous  les  ordres  de  don  Giovanni  Fransési  ;  les 
antres  avaient  été  envoyé» à  Orbitello ,  et  dans 
les  divers  ports  de  la  Maremme ,  et  Meiidoza 
étoit  à  Rome.  Les  Siennpis  ouvrirent  leurs 
portes  à  Piccolomini ,  et  bientôt  ils  chassèrent" 
les  Espagnols  du  coqyent  de  Saint-Dominique , 
où  ceux-ci  s'étoient  fortiliés  ;  ils  les  poursui- 
virent jusqu'à  la  citadelle,  que  l'avarice  de 
Mendossa  avoit  laissée  mal  armée,  et  mal  pour- 
vue de  vivres.  Cosme  de  Médicis  se  jiata  d'eu- 
Toyer  des  secours  aux  Espagnols  ;  mais  crai- 
gnant ensuite  d'attirer  sur  lui  seul  les  armes  de 
la  France ,  au 'moment  où  Charles^Quint ,  vive* 

.  ^  ment  attaque  par  Maurice  de  Saxe,  paroissoit 
peu  en  état  de  le  seconder ,  il  retira  ses  troupes , 
et  se  fit  médiateur  d\me  capitulation ,  par  la- 
quelle, le  3  août  i552,  la  iorterese  bâtie  à  la 
porte  dç  Çamullia,  fut  livrée  wx>  Siennoisj^ 
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qui  la  démulireul,  et  la  garnUoo  cs^iagouk  Aecmi^* 
TOtira  à  Florence  (i).  M». 

Henri  il  îiaisil  avec  empressement  i  ocuuïdua 
qui  loi  étoit  offinrl»,  de  fiure  péoëlrer  ses  armes 
dans  la  moyenne  Italie ,  et  de  piuliici  du  uic- 
eontentemeiit  uaiveraei ,  pour  appeler  les  peu* 
pWd  k  rejeter  le  joug  de  la  eoor  d'Espagne.  Il 
iii passer  a4X  Sieii nais  des ijenUi^hMUiiues  fran- 
çais pour  les  diriger 9  des  soldats  pour  les  dé- 
feudre  ,  et  des  âecuui^  de  tout  geiuc.  duc 
de  Termes,  auparavant  gouverneur  de  Parme , 
vint  Je  11  août  s'établir  à  Sienne,  et  bientôt 
un  ti:aite  d  alliance  iut  signé  enlre  la  répubii* 
que  et  le  roi  de  France  (3). 

Cosme  vojqïL  avec  une  cjitrème  uii^uié- 
tude  rétablissefiaenl  des  Frai^çais  a  ses  portes. 

Touleiuis  il  lie  crujolL  puuU  le  uiunient  con- 
venable pour  les  chasser  à  force  ouverte  ^  il 
avoit  promis  de  demeurer  neutre ,  et  Henri  II 
s  etoit  ^Vig^àg/l^  à  respocJLer  sa  neutraliié.  11  clier* 
ohoil;  à  persuader  a  Charles  V ,  quWec  de  la 

(1)  Gio.  Batt.  jidriani.  L.  IX,  p.  5 98.  —  Scipione  Ammi^ 

ralo.  L.  XXXlir,  p.  489.  —  OrL  MalapoÙ'.  P.  111,  Lib.  IX, 
f,  i5a.  ~  Bern.  Segni,  L.  XIU,  S^S.  —  J.  Aug.  de  Thuu, 
lib.  XI,  p.  lia. 

(9)  GHk  Baà.  Jdriani,  L.  IX,  p.  6<B.  ScipUme  Jmmi^ 
rato.  lib.  XXXin ,  p.  49^  OH.  MaiavoiiL  P.  III,  Lib.  IX,. 

l$4.  ^  Peeei.  Memofiê  di  Siena.  T-  ÎII,  p,  aSo,  «6t.  — 
Leltrea  des  Sienuoi»  a  lit'uii  XI,  dix  ij  aouL.  LtUere  d»  Princ*. 

T.  m,  f.  i3i. 


Digitized  by  Google 


l56      HISTOIRE  D£S  REPUB.  IT AlAENSES 

cxsn.  patience  et  de  Tadres^e,  il  arrîveroit  à  ses  fins; 
55a.  aussi  bien  que  par  lès  armes.  Mais  l  eiupereur 
ayant  signé  le  2  août,  la  paix  de  religion  à 
Passau  ,  et  se  trouvant  ainsi  délivré  de  Maurice 
de  Saxe,  l'ennemi  qu'il  redoutoit  le  plus,  ré- 
solut de  punir  les  Siennois  d'une  révolution 
qu'il  r^âtrdoit  comme  offensante  pour  son  hon- 
neur, et  donna  ordre  à  don  Pedro  de  Tolède, 
vice-roi  de  Naples ,  et  l)eau-père  de  Cosme  I" , 
de  se  rendre  par  mer  àLivourne,  avec  les  forces 
qu'il  commandoit  (  i  )« 

Le  vieux  vice-roi ,  Tun  des  plus  cruels  et  des 
plus  avares  parmi  ces  ministres  de  CharIes*Quin  t 
qui  avoient  rendu  son  nom  odieux  à  l'Italie , 
n'eut  pas  le  temps  de  mériter  les  malédictions 
des  Toscans,  comme  il  avoit  recueilli  celles  des 
Napolitains.  Il  arriva  à  Florence  au  commence- 
ment  de  l'année  i553,  et  il  y  mourut  au  mois 
dé  février  suivant,  après  avoir  paru  n'être  oc- 
cupé que  des  plaisirs  d'un  nouveau  mariage, 
q  ui  ne  convenoit  pas  à  ses  vieux  ans  f  2) .  Cosme  l**, 
auquel  Charles-Qumt  voulut  déférer  le  com- 
mandement de  cette  expédition,  le  refusa;  don 

(1)  Gio.  Ban.  Jcîriani.  Lib.  IX,  p.  628.—  Orl,  Maîavolli, 
P.  m,  Lib.  X,  f.  id6.  —  nerru  SegnL  Lib.  XUI,  p.  348.  — 
J.  Aug,  de  Thou.  Lib.  XII,  p.  166. 

^    (a)  Gio.  Bau.  Jdriani.  L.  IX ,  p.  65i.      MahitmltL  P.  Hf, 
L.X,  f.  l5€.  —  Scipione  Jmmirato.  Lib.  XXXIII,  p.  495.—  ^■ 
Bem,  Segni.  L.  XI U,  p.  5^3. 
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Garcias  de  Tolède  y  iils  du  vice- roi,  en  deinciua  cMAi.eixii. 
chargé.  1!  se  IroaTa  à  la  léte  d'une  armée  de  six  i5S3. 
mille  Espagnols  et  deux  mille  AlU  inands,  qu*a- 
Toit  amenés  son  père,  et  de  huit  mille  llaliens 
assemblés  clans  la  provijicc  cic  Val  do  Chianaj 
par  Ââcanio  de  la  Coruia ,  neveu  du  pape.  Avec 
cette  armée,  don  Garciafi  enlra  dans  l'état  de 
Sienne,  il  prit  Luciniano  ,  Muuic-Fcilonico  i 
Pienza  ;  il  porta  le  ravage  dans  presque  toutes 
les  pallies  du  lerrlloîre  cle  la  république,  et  il 
assiégea  Mon  talcino  (  i).  Mais  pendant  ce  temps , 
les  Français  avoient  sollicité  l'assistai icr  de  hi 
flotta  turque  qui,  chaque  année,  venoit  ra-^ 
vager  les  cotes  des  états  de  Fempereur  on  Ita- 
lie, et  qui,  clidque  année,  renduxL  son  asauitance 
inefficace,  par  sa  lenteur  à  se  trou  ver  au  reudess- 
vous,  et  son  enipressemenl  à  se  itlucr.  Son 
apparition  sur  les  côtes  du  rayaume  de  Naples 
contraignit  néanmoins  don  Garcias  de  Tolède 
à  lever  le  siège  de  Mootalcmo,  et  à  reconduire 
son  armée  dans  FItalie  méridionale  (d). 

Cosme  abaudouné  au  mois  de  juin  par  les 
Espagnols ,  se  trou  voit  dans  un  cruel  embarras  ; 
en  reluijaiil  de  renoncer  ouTertement  à  sa  neu- 

(i)  Gfo.  Bau.    Jdriani,  Lib.  IX9  p.  654»  657*  —  ÂJaiavo/ii\ 
Jj,  V,  f.  tSj. 

(a)  Cio.  Bail,  Âtiriani.  Lib.  IX,  p.  648.  —  MalavoUi.  P.  HI, 
L.  X,  f.  i5g.  —  Scipione  Jmmirato*  XXXIUi  p.  497.  — • 
Bera.  SegnL  Lib.  XXJI  ^  p«  Sâo. 
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oup.  cxxii.  tralité  ,  il  avoit  vu emcnt  irrité  l'empereur;  et 
iS53^  cependant  y  il  avoit  offensé  bien  davantage  les 
Siennois  et  le  un  di?  France ,  puisque  sous  le 
masque  de  Ja  neutralité ,  il  avoit  donné  des  se- 
cours de  tout  genre  à  lear  ennemi;  il  a'étoit  fait 
céder  Lucigoano,  une  des  places  conquises  sur 
eux  y  et  il  avoit  ei|6n  ourdi  par  son  ambassa^ 
deur  une  coiispii  atioii  dans  Sienne ,  qui  avcjlt 
été  découverte ,  et  qui  avoit  coulé  la  vie  à  Giulio 
Salviy  son  chef,  et  à  plusieurs  de  ^s  complices. 
Cosme  se  trouvant  exposé  aux  ressenlimens  des 
Français ,  des  Siennois ,  et  des  émigrés  floren- 
tins qui  étoient  venus  les  joindre,  s'empiessa 
de  traiter  la  paix  :  elle  fut  conclue  au  mois  de 
juin  i553.  Lucignano  fut  rendu  aux  Siennois, 
avec  tout  ce  qui  avoijt  été  cojaquis  de  leur  terri- 
<  foire  ;  et  ceujC"ci  promirent  de  ne  pas  recevoir 
dans  leur  état,  les  ennemis  du  duc  (i).  • 

Toutefois  Ck>8|ne  étoit  loin  de  vouloir  ob« 
server  religieusement  le  traité  qu  il  venoil  de 
conclure;  il  ne  pouvoit  se  maintenir  sur  le 
trône,  malgré  la  haine  de  tous  ses  sujets,  que- 
par  l'appui  d'un  souverain  étranger  j  en  sorte 
qu'il  lui  étoit  impossible  de  demeurer  neutre 
en  trela  France  et  FEmpire .  Au  service  d  eFrance, 
il  voyoit  comblé  d'honneurs  Pierre  Strozzi,  fils 

(0  Gio.  Boit,  Jdrianu  Lib.  X»  p.  S49.      ^rn.  Sâgnù 
lib.  XIII,  p  SSi.  —  OrL  MaiavottL  P.  IH>  L.  X,  f. 

]faci|.  Aug.  de  Thou.  L.  XII  >  p«  170. 

t 
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c?e  ce  Philippe  qui  avoit  pei  i  dans  ses  pi  isous.  our.  cm 
Pienre ,  fiiToiiaé  par  h  ireise  Catherine  4e  M é«  i55S. 
dicis,  sa  cooâine  ^rumine,  avdii  du  bien  plus 
encore  aa  foriaoe  i  aa  valear  e  t  i  aea  rares  lakna. 
Il  étoit  maréchal  de  France  et  licnfenant  du  roi 
en  Italie;  il  n'avoiipiu»  de  désir  pius  ardeni  que 
de  précipiter  Coême  de  son  trftne  usurpé. 
Celui-ci  ne  pouvoit  donc  hésiter  k  sViiacher  au 
parti  cantraire,  el  à  seconder  l'empereur.  Cosme 

a  voit,  été  trompé  à  plusieurs  repriîics  par  les 
imnistres<jle  Charles*Quiiit.  U  avoii  é&é  enlrainé 
dans  des  dépenses  énomes  pour  U  défense  de 
Fiombioû^  que  ce  monarque  iui  avoit  repris  sans 
compeosatioii  y  après  le  lut  avoir  doané  ;  il  s*at« 
tendoit  à  être  liaiié  de  même  s  il  réussissoil  ù 
conquérir  Sienne  à  ses  frais  ;  et  malgré  cette 
crainte  ,  il  résolut  d'entreprendre  la  guerre,  d'en 
supporter  tout  le  fardeau  »  et  de  prendre  même 
sur  lui  la,  honte  de  la  commencer  igar  une  tjna* 
hison  (f), 

lies  Siennois  ae  reposoîent  avec  confiance  aur 

leuï  trailiî  avec  Cosme  1*^,  etpartageaat  l'imprc- 
Toyanoe  des  Français,  leurs  alliés  et  Jeurs  hôtes, 
ils  ne  songeoient  qu'à  jouir  du  présent,  sans 
préparer  pour  l'avenir  des  moyens  de  défense* 
Tandis  qne  Cosme  fidaoit  faire  sur  ses  frontières 
la  garde  la  plus  sévère,  pou  r  que  personne  ne  pût 

(i)  Cio.  Bail.  Adriani  Ïj.X.,  p.  669.  —  Scipione  Ammirato, 
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i!HAf.cxxfi*  leur  porter  des  nouvelles  de  se&  préparatifs}  il 
1554.  prenoit  à  sa  solde  de  nouveanx  soldats,  il  met- 
toit  ses  milices  en  mouvement ,  et  il  donnoit 
ordreà  chaque  corps  de  son  armée  de  se  trouver 
le  a6  janvier  i554àPoggibonzi,  dernier  château 
de  l'état  fioren  tin ,  sur  la  routede  Sienne.  Cosroe 
ne  se  mettoît  jamais  lui-même  à  la  tête  de  ses 
troupes;  mais  îi  en  destina  le  commandement  à 
Jean-Jacques  Médicis  ou  Médeqnin ,  auparavant 
connu  sous  le  nom  de  châtelain  de  Musso,  puis 
de  marquis  de  Marignau  ;  homme  entreprenant 
et  cependant  prccaulionncux  ,  persévérant  , 
cruel ,  et  qui  passoit  pour  un  des  meilleurs  géné* 
raux  de  l'empereur.  En  même  temps ,  pour  flat- 
ter sa  vanilé,  il  feignit  de  reconnoître  entre  les 
Médicis  de  Milan  et  ceux  de  Florence  une  pa^ 
renié  qui  n'avuit  jamais  existé  (i).  ' 

Le  27  janvier  1 554  y  'le  territoire  siennois  de- 
,  voit  être  attaqué  de  partout  k  la  fois;  mais  des 
pluies  effroyables  qui  tombèrent  pendant  ia 
nuit,  suspendirent  ton tes'ies  attaques,  excepté 
celle  du  marquis  de  Marignan.  Celui-ci  étant 
parti  de  Poggibonzi  deux  heures  avant  la  nuit, 
avec  qualre  mille  iaiitassins  et  Iruis  cents  ehe- 
vau-légers,  arriva  sans  être  reconnu  jusqu'à  la 
porte  de  Sienne ,  nommée  Camullia,  et  s'empara 

(0  Ch.  Batt,  Jârianu  Ub.  X  ,  p.  670.  —  MalavoUL  P.  III, 
L.  X  ,  f.  iGi .  —  Scipione  Ammiraio»  Lîb.  XXXIII 1  p«  499*  — 
Benu  St^ni,  L.  XJII,  p.  3Ô2. 
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par  escalade  d'un  baslion  dealiné  à  la  proiéKfr,  cmà».  etm 

qu'on  avoit  laissé  sur  pied  lorsque  le  peuple,  iSS^. 
eu  chassant  les  Espagnols ,  avoit  rase  la  citadelle 
élevée  par  doti  Diégo  de  Ifeiulosa  (i). 

Le  caidmul  du  Fcrrare,  D.  llippolyle d'Esté, 
quiréaidoU  à  Sienne  pour  le  roi  de  France^  a'étoil  < 
laissé  tromper  par  ]is  eares^L.^  et  les  ll.illfrics 
de  Cosme  1^'^  il  croyoit  n'avoir  rieu  à  craindre 
de  lui ,  et  il  passoit  son  temps  dans  les  fêtes.  Il 
étoLt  au  bal  au  moment  même  de  la  surprise  de 
Camullia,  et  les  Siennois  eurent  de  la  peine  à 
l'enipédier  de  s'enfuir  de  la  ville  4uaritl  il  en  fut 
averti.  Mais  comme  ils  opposèrent  une  vigou* 

reuse  résistance  à  Mai  igiuiii ,  el  que  celui-ei  ne 
put  point  pénéti^er  dans  la  ville,  le  cardinal  de 
Ferrare  se  rassura^  et  bientôt  après,  Pierre 
Slrozzi  ,  qui  visitoit  alors  Grobstlo  ,  Massa, 
Porto-£rcote ,  et  les  autres  lieux  &>rts  de  la  Ma» 
remme,  rentra  à  Sic  iiue  et  mit  la  ville  dans  un 
meilleur  état  de  défense.  Marignan  crut  ti^p 
hasardeux  d'onvrir  ses  batteries  ronire  les  mu- 
railles de  Sienne, g^*nies  d'une  i>oiuie  artilleiic 
et  défendues  par  une  nombreuse  garnison.  U 
jugea  plus  avantageux  de  réduire  la  ville  par  le 
biocus.  Les  récoltesdelannée  précédente  avoient 
été  déiiuites  par  la  guerre  j  il  jp<u oi^buil  lacilc  de 

(r)  Gio,  Balt,  Adriani.  Lib.  X,  p.  671.  —  Hern,  Sfgni» 
lib.  XIV,  p.  ô6n  —  Sc'p'nne  ^jit#fti/nlo.  L.  JUlSUII ^  p.  Soi. 
— iacq.  Auf.  de  Tlio«.  JU  XJS  »  p.  s$â. 
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taBA».  <auui  détruire  également  ceUes  de  l'année  qui  com« 

i554.    nieriçoit.  La  Tille  suipri.se  par  une  attaque  inat- 
tendue n'ayoit  pu  faire  de  grands  approvision- 
nemens,  et  Marignan ,  en  s'emparant  snccessi» 
^  Yeinentde  tous  les  châteaux  qui  dominent  tous 

les  chemins  par  lesquels  on  arrive  à  Sienne , 
coiiiptoit  empêcher  qu'on  n'apportât  des  vivres 
du  dehors  (i). 

Des  troupes  allemandes  et  espagnoles  oient 
été  promises  par  l'empereur  à  Cosme  l""'  ;  elles 
arrivèrent  successivement  après  le  commence- 
ment de  la  guerre ,  et  l'armée  qui  attaquoit 
Sienne  se  trouva  forte  de  vingt-quatre  mille 

fantassins  et  mille  cavaliei  s.  Des  troupes  fran- 
çaises ou^à  la  solde  de  l>ance  arrivèrent  de  leur 
côté  à  Pierre  Strozsi ,  ou  par  mer,  ou  par  Tétat 
romain  ;  mais  elles  se  trou  voient  toujours  en 
nombre  fort  inférieur  ^  et  Marignan  put  corn* 
mencer,  selon  le  piau  de  campagne  qu'il  avoit 
arrêté,  Fattaque  des  châteaux  du  territoire 
siennois.  Le  premier  qu'il  soumit  fat  TAiuola; 
les  habitans,  après  l'avoir  défendu  bravement, 
se  rendirent  à  discrétion.  Marignan  les  fit  pendra 
pour  la  plupart ,  déclarant  qu'il  réservoit  ce  sort 

(i)  Oio.  BnU.  Aérkmh  lib.       p.  6^S.  —  Berpiomê  jimmi-^ 

rato,  Lib.  XXXIII,  p.  6o5.  —  Bern,  Segni,  L.  XIV,  p.  36 1. 
^Oriando  Maim  olti.   P.  IIl,  Lib.  X ,  f .   i63.  —  Lettre  de 
Cosme  I*^  à  la  répub.  de  Sieuue,  et  réponse ,  aS  et  3l  janvier 
^  155^.  LetUre  de'  Prmcipk  T.  Uly  I4S» 

•I 
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à  tous  ceux  qui  attendroieiil  dans  ane  bicoque  ou»,  rsa* 

les  premièreî*  décharges  de  suu  artillerie  (i).  j554- 
Mais  celle  barbarie  n'eut  d'autre  résultat  que 
d'augmenter  Ie8  horreurs  de  la  guerM;  les  pay-^ 
sans  sieuuois,  avec  une  constance  digne  d'un 
meUteur  sort ,  se  montrèreol  too^nrs  inébrao* 
labiés  dans  leur  fidélité  à  leur  pairie,  quel  que 
fàt  son  gouYemement.  Turrita ,  Asioainnga  » 

la  Tolfa  ,  Scopéto  ,  la  Chioceiola  ,  opposèrent 
la  même  réststanoe  et  éprouvèrent  le  même  trai- 
tement. Un  ^néral ,  qêri  fiusoit  profession  de 
bravoure  et  de  loyauté ,  livra  partout  aux  bour- 
reaux de  braves  gens  auxquels  il  ne  ponvoit 
reprocher  que  leur  loyauté  et  leur  bravoure  {a). 
Les  Siennois  de  leur  côté  remportèrent  quel* 
ques  avantages  qui  suu  le  noient  leur  constance. 
Mariguau  avoil  envoyé/ vers  la  fin  de  mars,  son 
général  d'infanterie  Aaeanio  délia  Comta  avec 
Bidolfo  Baglioni  à  Cliiusi,  qu'on  avoit  pro- 
mis de  lui  livrer  en  trahison.  Mais  les  traîtres , 
qu  il  croyoit  avoir  séduits,  Tavoieu  t  trompé;  As* 

canio  de  la  Comia  fut  fait  prisonnier ,  Baglioni 

(i)  Gio.  BatL  Adruifii.  Lib.  X,  p.  tgi.  —  Scipione  Ammi- 
rato,  lib.  XXXIV ,  p.  &o6.  —  Jacq.  A«g.  ém  Tkoo ,  Uifl*  uni- 
wneUe.  T.U,  U  JUV,  p.  267  «t  awr. 

(9)  Gic  Boit,  jidriani,  Lib.  X,  p.  693.  —  Seip,  Âmmirmiù. 

h.  XXXIV,  p.  5o7  ;  ibid,  5i6.  —  Bem,  Sffm,  L.  XTV  ,  p.  563. 
—  Lettres  entre  Pierre  Strozzi  et  le  marquis  do  iU4ri^aau.  L,cU. 
Frincipi,  T.  UI,  f.  149  et  se^ 
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our.rszfi.  Fut  tué,  etleur  troupe,  qui  passoit  quatre  mille 
j554«  koromes,  fat  entièrement  dissipée  (i).  Cepen-^ 
daiit  Cosme.P'^  se  bâta  de  fournir  des  fonds  pour 
lever  de  nouveaux  soldats  et  réparer  cet  échec* 
Après  avoir  reçu  des  renforts,  Marignan  conli- 
nua  le  siège  et  l'incendie  des  villages  fortifiés 
de  Tétat  de  Sienne.  Il  prit  successivement  les 
, châteaux  de  £elcaro,  Leccéto,  Monistéro,  Yiti- 
gnario,  Ancaiano  et  Mormoraia.  Chacun  d'eux 
lui  coûta  des  couibalb  obstinés,  et  chacun  aussi 
fut  traité  avec  la  même  barbarie;  unç  partie 
(les  habitans  fut  envoyée  au  supplice  :  tous 
ks  blés  furent  coupés  ^  toutes  les  campagnes 
dévastées  (3). 

La  désolation  du  territoire  siennois  cloit  ex- 
ti*ême  ;  les  secours  de  la  France  tardiGs  et  insui^ 
liiians,  et  le  sort  delà  guerre  qui,  daiib  le  même 
temps,  se  faisoit  en  Flandre,  étoit. contraire  a 
Henri  IL  Néanmoins  les  espérances  des  Siennois 
et  celles  de  Strozzi  étoient  ranimées  par  la  haine 
universelle  que  les  Florentins  portoient  à  la 
maison  de  Médicis.  Partout  où  deux  i  iorealins 
se  rencontroient  hors  de  la  puissance  de  Cosme, 

(i)  G/o.  ffaîi.  Adriani»  L.  X ,  p.  694.  —  Oriando  MaluwoUi, 
P.  III,  Lib.  X  ,  f.  i65.  —  Bern.  Segn^,  L.  XIV,  p,  363i — Jacq, 
Ang.  deTkou*  L.  XIV,  p,  a6i* 

{2)  Gio,  Bau.  Jdrianù  L.X,  p.  706,  71S.  ^  Oriando  Mala^ 

tfoUi.  P.  m,  L.  X ,  f  i63,  164.  —  Berfi.  Se^ni,  L.  XiV,  p.  365* 
^  Jac^.  Aug.  de  TUou.  Liv,  XIV' ,  p.  a6d. 
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ils  se  reconnoiasoient  aux  oudédiciioiis  dont  ils  màw.  mn. 

diargeoient  le  tyran.  Ceux  qitc  le  commerce  i$$4» 
avoit  raisemblés  à  Rome,  àLyon ,  à  Paris ,  on* 
croient  des  sonscriplions  pour  faire  passer  ilo 
Targent  à  Pierre  âtrosusi,  et  Taider  à  secouer 
le  )oug  honteux  qui  pesott  sur  leur  patrie  (r). 

Des  troupes  £rauçcUii>ea  se  rassembluient  à  la 
Mirandole  j  pour  porter  du  secours  à  Sienne; 
Pierre  Slrozzi  résolut  de  leur  ouvrir  le  chcuuu^ 
11  sortit  le  1 1  juin  de  la  ville  assiégée ,  aveo 
environ  six  mille  hommes  (a)  ;  il  passa  TArno 
à  Pon(-ad-£ra ,  et  s^avança  «  par  la  lurâi  do 
Cerbaia<,  vers  Pétat  de  Locques ,  qu'il  traversa. 
C'est  là  qu'il  reçut  en  effet  le  reuiort  qui  lui 
étoit  promis ,  et  qui  étoit  venu  le  joindre  pac  * 

Pontrémoli  •  mais  la  fluLlc  française  qui  devoit 

arriver  eu  même  temps  à  Viar^io ,  ne  parut  . 
point  ;  dile  fut  retardée  pins  de  quarante  jours , 
et  ie  prieur  Strosui,  frère  de  Pierre ,  qui  l'at- 
tendoit  avec  deux  galères  y  fut  tué  devant  8car« 
lino.  Deux  jours  après  lamqrt  du  grand  prieur/ 
Biaise  de  Montiuc ,  que  Henri  II  avoit  choisi 

pour  commander  à  Sienne,  vint  dcharqucr  à 
Scarlino ,  avec  dix  compagnies  françaises  et  les 

(f)  Glo.  RaU,  Jdriam,  L.  X ,  p.  739  —  Sçipàme  Jm/turalo^ 
lib.  XXXIV»  p.  59&.  —  B«m.  StgmL  Ub.  XIV,  p.  3^. 

(9)  Gio,  BtUt,  Adrkmi,  L.  XI  |  p.  734.  —  Soipkm»  Jmmi^. 

ralo,  Lib.  XXXI p.  017* 

TOMB  XVI.  10 
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timkt,  cxtm  Allemands  de  George  de  Ruckrod ,  qui  de  là  se 

j554.    rendirent  à  Sienne  (i). 

^  L'expédition  du  marédial  Strozzi  ne  poa* 
▼ant  plus  avoir  tout  le  succcs  qu'il  en  avoit 
espéré,  lorsqu'il  a  voil  cru  tenir  seul  la  campagne, 
et  assiéger  Piorence ,  à  Taide  des  troupes  que 
devbit  lui  amener  la  flotte; ,  il  repassa  TArno 
aussi  rapideMetft  et  aussi  hènreusement  qu'il 
l'avait  franchi  la  première  fois  ,  et  il  recondui- 
sit son  armée  à  Casdli ,  dans  l'état  de  Sienne  (2). 
•  Cependant  l'expédition  dePierre  Strozzi  avoit 
répandu  la  terreur  dans  tout  le  parti  du  duc 
en  Toscane ,  et  étte  scmbloit  promettre  de  plus 
heureux  résultats.  Mariguan  ,  qui  l'a  voit  suivi 
aVéC  foute  l'armée  du  si^e ,  frappé  d'une  ter- 
reur paniqiic,  s'éloit  enfui  de  Pescia  sur  Pistoia, 
qu'il  étoit  sur  le  peint  d'abandonner  aussi  (3)« 
La  fertile  proVîricè  du  Val  deWiévole  se  décla- 
roit  pour  le  parti  de  Strozzi  et  de  la  république^ 
les  châiéàiix  forts  de  Monte-Catini  et  de  Monte- 
Carlo  avoient  reçu  garnison  française ,  et  le 
dei'nier  soutint  ensuite  un  siège  de  plusieurs 

(1  )  Mémoires  de  Bbûe  de  Montliic.  L.  III  »  p.  1 15 ,  T. XXIU. 

(2)  Gio.  Batt.  Adriani.  Lib.  XI,  p.  747.  —  Sctpione  Ammi-- 
,  rti/o.  Lib.  XXXIV,  p.  520,  622.  —  Bern,  begnû  Lib.  XIV  t 
p»  564.  -1-  Jttoq.  Aug.  de  llioo.  Lit*  XIV ,  p.  273. 

(8)  Giù.  Batt.  AdrùmL  lib.  XItp«  74$, --^  Scipione  Ammi^ 
raio,  Lib.  XXXIV,  p.  721.  Berm  8egm\  L.  XIV,  p.  565. 
—  Jacq.  Aug.  £le  Xiiou.  iav.  XlV|  p.  274. 
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mois  y  eutui ,  réioigaemeot  des  deux  arm^  au  cBâ».cu 
moment  même  de  la  récolte^  auroit  donné  le  1554. 
loisir  auxhabitaos  de  Sienne  de  £iire  d'amples 
provisions  de  vivres  >  s'ils  avoient  su  en  pro- 
fiter (i). 

Mais  la  terre  avoit  été  frappée  cette  année 

de  stéiilitc  ,  (Failleui;»  la  guerre  avoit  eiupccbé 
les  paysans  de  labourer  et  de  semer  leurs  ohamps 
autour  de  la  ville  ;  et  les  Siennois ,  ou  nv  lu  cni 
pas  d  ai»se2  g^iands  sacritices ,  ou  n'eurent  pas 
assez  de  temps ,  pendant  les  quinae  îours  que 
leurs  clieinins  furent  ou  ver  U ,  pour  iàixe  venir 
de  plus  loin  leurs  approvisionnemens.  Ils  oom- 
mençoient  déjà  à  manquer  de  vivres  dans  la 
villes  les  deux  camps  de  Strosasi  et  de  àlarignan^ 
qui  étment  revenus  dans  l'état  de  Sienne ,  en 
mauquoLeiit  également.  Marignan  seasbloit  re* 
oonnoitre  son  infiiriorité  :  nne  terreur  panique 
lai  ât  abandonner  sou  camp ,  dcvaut  la  porte 
Romune  de  Simne ,  avec  non  moins  de  préci* 
pitaliori  qu'il  a  voit  abandonné  Pescia^  peu  de 
semâmes  auparavant  (2). 

Pierre  Strozzl ,  pour  soula^  Sienne  ,  en 
éloignant  les  armées ,  résolut  de  transporter  la 

(l)  Gio,  Boit»  jédriani,  Lib^XXt  p«  797.  —  Scipione  Arnmv* 
roto*  Ub.  XXXJV» .p.  704.  ^  Jacq.  Avg.  d»  ThMii  Uwt*  unir. 

(a)  Gio.  BalL  jédriant\JJb*Xlf  p»  761.  — Scipione  Ammi» 
mo.  Xiib.  XXXIV»  p.  597»  ^Btm.  Segni.  Ub.  XIV»  p.  567. 
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GJikr.  czxii.  guerre  dans  le  val  de  Chiana  ;  il  s'empara ,  le 
jS54.  ao  juillet ,  de  Marciano  et  d'Oiivéto,  et  il  établit 
son  armée  sur  le  pont  de  la  Cliiana.  Mangnan 
Vy  suivit ,  et  il  obtint  sur  lui  un  grand  avan- 
tage dcuis  une  escarniouclie  à  Marciano ,  où  les 
deux  armées  turent  engagées  presque  tout  en* 
tières  :  ce  ne  fut  encore  que  le  prélude  d'un 
plus  grand  désastre.  Strozzi»  qui  souHroit  dans 
son  camp  du  manque  d'eau  et  de  vivres ,  vou-* 
lut  se  retirer  j  Marignaii  le  suivit  et  le  força 
d*en  venir  à  une  bataille  rang^ ,  le  a  août , 
devant  Lucignano.  Marignan  avoit  sous  ses 
ordres  deux  iniiie  Espagnols  ,  quatre  mille 
Allemands,,  et  six  ou  sept  mille  Italiens ,  avec 
douze  cents  chevau-légers  ;  Strozzi  avoit  à  peu 
près  autant  de  monde  ^  dont  le  quart  seulement 

étoil  Français,  le  reste  Allemand,  Grisou  et 
Italien.  La  lâcheté  de  sa  cavalerie ,  qui  s'enfuit 
dès  le  commencement  du  combat ,  et  le  peu  de 
fermeté  des  Grisons ,  assurèrent  la  victoire  aux 
Impériaux;  elle  fut  néanmoins long«temps  dis- 
putée par  la  valeur,  et  Thabileté  de  Pierre 
Strozsi ,  et  le  champ  de  bataille  resta  couvert 
'  de  plus  de  quatre  mille  uioiLs  (i). 

(i)  Gio,  Bail,  Jdriani.  Lib.  XI,  p.  783-787. —Relation  de 
U  bataiiU  adreitée  le  4  août  idS4 1  P*^'  1«  marquû  de  Mari* 
gnan  k  rempereor.  LtUer»  de*  PrincipL  Ti  IK|  f.  i54k  — 
^Stfrn*  fi^i.  L.  XIV,  p.  37 1.  *  Seipianm  AnanimU»^  L.  XXXIV» 
p.  52û.  ^  OrK  JHuknwiti.  T.  HI,  lôb.  X,  f.  i69.  Mén. 
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Après  la  déroute  de  Lucignano  ,  il  ne  rcâtuit  air.  «inu 
plus ,  pour  Sienne^  de  chancea  de  salât  ;  cepen*  i55«. 

dant  les  citoyens,  encouragés  par  Montluc, 
qui  commandoit  la  garnison  française  ^  et  par 
)es  saccès  de  M.  de  Brissae  en  Piémont ,  ne  se 
laisàèreut  rebuter  par  aucune  privation  ou  au* 
cuD  danger  ;  ils  avoient  à  se  défendre  contre 
le  plus  froidement  cruel  de  ces  généraux  im- 
périaux 5  dont  la  férocité  sembloit  le  caractère 
dislinctif  ;  et  si  le  Toyageur  voit  encore  aujour- 
d'hui Tétat  de  Sienne  ciiangé  eu  un  vaste  désert, 
il  doit  l'attribuer  surtout  an  marqnis  de  Mari- 
gnan  et  à  G)snie  P''.  Tontes  les  fois  que  les 
Siennois  fidsoient  sortir  de  leur  ville  des  boa-- 
chc^  inutiles,  Marignan  les  faisoit  massacrer 
impitoyablement}  toutes  les  lois  que  les  paysans 
siennois  faisoient  quelques  efforts  ponr  intro- 
duire des  vivres  dans  la  ville,  Marignan  les 
faifioit  pendre  ;  tons  ceux  qui ,  dans  leurs  vil*^ 
lages  ou  leurs  châteaux,  opposoient  quelque 
résistance  à  Farmée,  étoient  passés  an  fil  de 

Tépée  ;  toutes  les  provisions,  tous  les  vivres  des 
malheureux  paysans  étoient  pillés  par  les  £^pa« 
gnols  :  ce  qui  n'étoit  pas  consommé  par  les 
soldats ,  étoiL  détruit  avec  rigueur.  La  provinca 
entière  de  Sienne  ëprouvoit  les  horreurs  de  la 
famiue  :  la  population  de  la  Maremme  fut  alors 

de  Blaisê  de  Mondnc  T.  XXJUf  I/.  m,  p.  tS9.  —  Hîitott» 

de  iac^.  Aug,  de  Tliou.  Liv.  XJlW  )  p.  260» 
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cffâi>.  cxxn.détrtiite,  et  dès  lors  elle  n'a  jamais  pu  se  re- 

i55^.  nouveler  j  l'air  de  ce  pays  fertile  est  pestilentiel. 
L^expérience  a  proui^é  à  plusieurs  reprises  que 
le  niouveinent  d'une  population  nombreuse  le 
corrige^  taudis  que,  lorsqu'il  est  inhabité,  il 
devient  pins  pernicieux  enoore.  D'ailleurs  , 
toutes  les  habitations  ,  tôus  les  ouvrages  de 
l'homme  aboient  été  détruits  par  la  férocité 
espagnole  3  et  ceux  qui ,  dès  lors ,  sont  venus  de 
provinces  éloignées ,  pour  cultiver  ces  cam- 
.  pagnes ,  se  sont  trouvés  pour  la  plupart  sans 
couvert  y  sans  aucune  des  commodités  de  la 
vie ,  exposée  aux  intempéries  d'un  climat  fu- 
neste (r). 

Çe  n'étoit  que  par  la  fieimine  que  Marignan 

esptroil  prendre  Sienne  ;  il  essaya,  il  est  vrai, 
au  mois  de  janvier  i5Â5  ,  d'ouvrir  quelques 
batteries  près  de  la  porta  Chila  et  de  celle  de 
Ravaniano  ;  mais  cette  attaque  n'eut  aucun 
succès,  et  Marignan  y  renonça  (2).  Strozzi 

(t)  610.  BaU,  Adnanu  Lîb.  XII»  p.  81 5.  Fondant  cette 
gnme  k  population  de  la  Tille  de  Sienne  fot  réduite  de  trente 

niillf»  à  dix  mille  âmes  :  dans  la  proTÎnce  ,  on  compta  qu*il 
p€iit  de  misère,  dans  les  combats  ou  les  supplices,  cinquante 
mille  paysans  ,  outre  ceux  qui  passèrent  en  pnys  étranger. 
Bern»  Segni,  JUb.  XIV ,  p.  577.  H  y  a  une  lacune  claus  Sci* 
|non  Ammiralo ,  jiuqa'à  Fan  i56i  »  et  Malavolti  nW  donner 
•ncnn  détail.  --  Mém.  de  Blaiie  de  Monttac.  T.  XXHI,  Ij.  UI, 
p.  i7o»^Ui»t.deJac4|.Âag.deThon.T.n9  Lsr.XIVyp.  sSS. 

(9)  GiQ,  Adriani,  lib.  XII ,  p.  8S6.      B^rn,  Sêgni. 

L.  XIV»  p.  379.  ^  Blaiie  de  Montluc.  lu.  TU,  p.  196-9S5^ 
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s'étoit  flatté  que  les  succèfi  de  firtsMO  9n  Pié*  oiaf.  mu. 
mont  détermineroient  Peinpereur  &  rappeler  iSS^. 
l'armée  qui  aâ^i^eoit  Sienoe ,  pour  i'uppoaer 
aux  français  ;  maia  Coame  n^épargaoit  ni  arw 
gent,  ni  munitions ,  ni  vivres,  puur  satistaire 
des  troupes  dont  Tavidité  alloit  croiaaant  j  à 
mesure  qu'elles  sentoient  plus  leur  importance. 
Cependant  la  crainte  de  voir  Parmée  de  Mari- 
gnan  rappelée ,  lui  fiiisoit  désirer  ardemment 
une  paciiication .  U  écrivit  au  gouvernement  de 
Sienne,  pour  l'asauFer  qu'il  n  en  Toulmt  point 
à  Ja  liberté  de  la  république ,  qu'il  ne  lui  de-^ 
mandoit  autre  chose  que  de  se  remettre  soos 
la  protection  impériale ,  et  qu'il  s'offroit  pour 
médiateur  d'un  traité  avec  Charles- Quint ,  qui 
lui  garantirait  tous  ses  privilèges  (t). 
.  En  effet ,  après  que  Içs  Siçjauois  curent  sup- 
porté les  horreurs  du  Uocus  y  ayeç  une  patience 

et  un  courage  à  toute  épreuve  ,  au-delà  de  tous 
les  calculs  qu'ils  avoiçnt  &il^  d'avi^uce ,  et  après 
qu'ils  eurent  consommé  leurs  vivres  de  telle 
sorte  qu'il  ne  leur  en  j:estoit  plus  pour  le  len-* 
demain ,  ils  obtinrent  encore  de  Cosme  des 
conditions  honorables ,  telles  à  peu  près  que 
celles  qu'avoit  obtenu  Florence ,  vingt-cinq  ans 
auparavant  j  mais  aussi  furent -elles  violées 

(i)  Gio,  B(Ut,  Adriani.  lib.  XII,  p.  S48.  —  Lettre  du  mar- 
<iaU  àt  Marignan  à  U  ieifaeiuci»  ÙP  Sieime.  L9tU  dê'  Fane» 
T.niyf.  i58. 
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cBAv.  ezzI^  avec  la  même  effronterie.  L'empereur  reçut  ^ 
i555.   sous  sa  prolection  ,  la  république  de  Sienne  ;  û 
promit  de  lui  conserver  sa  liberté  et  ses  magis- 
trats ordinaires  ;  de  pardonner  à  tous  ceux  qui 
a  voient  agi  contre  lui  •  de  ne  point  y  bâtir  de 
forteresse  3  de  payer  lui-même  la  garnison  qu'il 
I  maintiendroit  dans  la  ville  pour  sa  sûreté  ;  de 
permettre  à  tous  ceux  qui  voudroieut  éniigrer 
'  de  se  retirer  librement  avec  leurs  biens  et  leurs 
familles,  dans  la  partie  de  Tétat  siennois  qui 
n'étoit  pas  soumise.  Le  traité  fut  signé  le  a  avril  ; 
mais  comme  les  vivres  fînissoient  seulement 
le  21  ,  ce  fut  dans  ce  jour  que  la  garnison  fran- 
çaise sortit  de  Sieiine  ^  et  que  les  Impériaux  y 
entrèrent  (1). 

La  réserve  stipulée  en  faveur  des  Siennois 
qui  voudroient  émigrer  n'éXoil  point  une  pré- 
caution vaine.  Un  grand  nombre  de  citoyens 
illii^tres  et  de  ceux  qui  avoient  montré  le  plus 
de  zèle  pour  la  liberté  de  leur  patrie^  sortirent 
de  Sienne  avec  la  garnison  française,  le  21  avril, 
et  se  retirèrent  à  Montalcino ,  petite  ville  bâtie 
sur  une  montagne^  non  loin  de  la  route  qui 
conduit  de  Sienne  à  Romej  et  Ik  ils  maintinrent 
l'ombre  de  la  république  siennoise^  jusqu'à  la 

(1)  Ch.  Boit,  Jânanù  liîb.  XIÏ ,  p.  864.  —  MatavoUL 

P.  m,  Lib.  X,  f.  1G6.  Suu  Histoire  finit  par  cette  capitula— 
buii.  —  Btrn,  Se^ni.  Lib.  XIV,  p.  3 80.  —  Elaise  de  ]SIuntluc» 
L.  111^  p..  aÔG-ajg.  —  liici^,  Aug.  de  TIaou.  Liv.  XV,  p.  Si 4* 
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paix  Ae  Cat^au-Cambrcsia  du  3  avril  iSSg,  qui«-r^  — 

les  soumil  au  sort  du  reste  de  la  Toscane  (  i). 

Qaant  à  la  métropole,  aucun  des  artu  leë  de 
sa  capiluiauun  ne  fut  exécuté,  et  la  violation 
de  ce  pacte  sacré  ne  fut  pas  11101115  iinputlenlu 
que  Vavoit  été  celle  de  la  capitulation  de  Flo- 
rence. Néafimoîns  Cosnie  P%  qui  avuil  conquis 
Sienne  à  ses  frais  et  par  ses  armes,  n'en  fut  pas 
mis  immédiatement  en  possession.  Philippe  II, 
en  faveur  duquel  Charles  V  avoit  abdique  la 
cuuioiine,  vouloit  conserver  cet  état  entre  ses 
mains,  pour  eUbUr  plus  solidement  sa  doiia na- 
tion sur  U  Toscane.  La  guerre  allumée  par 
Tambilion  de  Paul  IV  et  des  Caraffa,  Ses  ne- 
veux ,  loi  fit  mettre  en  délibération  s'il  ne  icui 
céderoit  pas  TctaL  de  Sienne  en  compensation 
des  pays  auxquels  ils  prélenduien t.  Euliu,  Piii* 
lippe  trouva  plus  avantageux  de  s'en  servir 
pour  acheter  la  coopération  du  duc  de  l  lorence. 
Par  un  traité  conclu  au  mois  de  Juillet  1^57, 
il  consentit  à  céder  1  état  de  Sienne  à  Cîosmel*', 
qui  en  prit  possession,  le  19  îuiliet,  comme 
d  une  piovAuce  sujeile.  Philippe  réserva  toute- 
fois à  la  monarchie  espagnole  les  ports  de  celle 

« 

(1)  Gio,  Baft.  Jdritmû  Lîb.  XVI,  p.  ii07-iia9.  —  Ber- 
na rdo  S^g  m  .  t  .m  luoiL  îe  i3  avril  i5B8,  alaiwé  ioii  Hiftoira 

inlerrompue  au  qninzieme' Livre  ,  où  U  raconloil  la  gaerre  d« 
Cosjse  contre  les  Sieunois  de  MoiUalcino.  —  Jacq.  Aug.  de 
Tlioo.  L.  XXU,  p.  66i,  665.  T.  U. 
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«■AV.  cxzii.  république ,  savoir  :  Orbitelio,  Porto-Ercole^ 
1^55.  Télamone,  Morite-Argentaro ,  et  Porto  San^ 
Stéfano.  Cette  petite  province  a  formé  dès  lors 
ce  qu'on  a  nommé  l'état  des  PrésidL  Sa  sépara* 
tien  du  reste  de  la  Toscane  a  priver  IVlat  de 
Sienne  de  son  ancienne  commumcaUon  avec  la 
mer  et  de  son  commerce,  et  elle  a  contribué  à 
perpétuer  l'état  effrayant  de  désolation  auquel 
la  Maremme  siennoise  est  réduite  (  i  ). 

(i)  Gio.  Ban.  Adrtani.  L».  XFV,  p.  iooo-iOî5.  — Le  due 
prit  possession  de.  Sienne  le  19  juillet  lôSj.  *—  Letlere  de' 
Princfpi.  T.  III,  f.  i65  et  seq.  Entre  «ntrai ,  un  Mémoire 
de  Pierre  Strosû  ear  U  défenie  de  Siwne  y  p.  177-180.  — 
Histoira  de  Jacq.  Aug.  de  Thon.  T.  II»  Ut.  XV,  p.  S^S, 
Xâv.  XVUlf  p.  471. 
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CHAPITAE  CXXIII. 

Répohitims  des  dijférens  états  de  V Italie  depuis 

la  per  le  de  r indépendance  italienne  Jusqu^à 
ta  fin  du  seizième  siècle, 

i53t  —  1600. 

IVuiSTOiiiE  de  rilalie  pendant  Je  aeîsième  siècle 

se  divise  en  trois  pci ludrs,  dont  chacune  pré- 
sente on  caractère  fort  différent.  La  première 

s'étend  depuis  le  commencement  du  sic(  le  jus- 
qu'à la  paix  de  Cambrai ^  en  1529.  (Je  lut  un 
temps  de  guerres  continuelles  et  de  désolation, 
pendant  lequel  la  puissance  de  la  Fianee  et  celle 
de  la  maison  d'Aatridie  pamrent  assez  égale- 
ment balancées  pour  que  les  peuples  d  Italie  ne 
pussent  prévoir  laquelle  triompheroit.  Us  s'at- 
tachèrent allcrnativcinent  a  Tune  et  à  lautre; 
ils  espérèrent  maintenir  entre  elles  leur  indé* 
pendanee  ;  et  ib  ne  s^aperçurent  que  les  Italiens 
avoient  cessé  d'exister  comme  nation  qu  au  mo- 
ment on  François  les  sacrifia  par  le  traité 
des  dames,  que  signa  sa  mère. 

La  seconde  période  s'étend  depuis  la  paix  de 
Cambrai  du  Saoûl  i  j2C),  jusqu'à  celle  de  Calcau- 
Cambresis  du  3  avril  1 559*  Par  celle-ci,  Henri  11 
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CBÂP.  cxxni.  et  Philippe  II  mirent  un  terme  à  la  longue  riva« 
'  lité  de  leurs  deu%  maisons ,  et  les  réunirent  par 
le  mariage  de  Philippe  avec  Élisabeth  de  France. 
Cette  période  de  trente  années  fut  ensanglantée 
})ar  presque  autant  de  guerres  que  la  précé- 
dente, et  toujpurs  entre  les  mêmes  rivaux.  Mais 
ces  guerres  ne  se  présentoiént  plus  sous  le  même 
aspect  aux  Italiens,  et  n'éveilloient  plus  en  eux 
les  mêmes  espérances*  Tous  leurs  divers  états  ^ 
on  avoient  passé  sous  la  domination  immédiate 
de  la  maison  d'Autriche,  ou  avoient  reconnu  sa 
protection  par  des  traités  qui  ne  leur  laissoient 
plus  d'indépendance.  Si  dans  cet  espace  de  tempa 
quelques-uns  d'entre  eux  se  détachèrent  mo- 
mentanément de  cette  alliance  qui  leur  avoit 
été  imposée ,  ils  furent  traités  comme  rebelle&r, 

b  ic  n  pl  u  s  q  u  e  c  o  m  m  e  e  n  n  emi  s  p  u  b  1  i  c  s .  L  a  F  r  an  ce 
comptant  à  peine  trouver  parmi  eux  des  alliés , 
au  ]ieu  de  les  attii*er  a  elle  par  des  récompenses , 
s'efibrçoit  d'anéantir  leurs  ressources;  dans  Tas- 
aurance  que  tous  leurs  soldats  et  tous  leurs  tré- 
SUIS  seruient  toujours  à  la  disposition  de  son 
constant  enneniL  £lie  fit  contre  eux  alliance 
avec  les  Turcs  et  les  Barbaresques ,  et  elle  livra 
toutes  les  côtes  de  Tltaiie  aux  dévastations  dea 
Musulmans. 

.  Les  trente-neuf  ans  qui  s^écoulèrent  depuis  la 
.  paix  de  Gateau-Cambresis  jusqu'à  celle  de  Yer^ 
vins,  signée  le  a  mai  iSgS,  par  Henri  IV,  Plii- 
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lippe  II  et  le  duc  de  Savoie,  de  vroicnl  cire  cou*  «»âv. 
sidérés  comme  un  temps  de  paix  profonde,  en 
les  comparant  aux  deux  première  pci iodes; 
car  pendant  tout  ce  temps ,  les  provinces  de 
VItalie  ne  furent  attaquées  par  aucune  armée 
(étrangère;  et  les  étals  italiens,  retenus  par  le 
sentiment  de  leur  foiblesse,  ne  se  livrèrent  ja- 
mais entre  eux  à  de  longues  iiostilités.  Cepen- 
dant l'Italie  ne  )ouit  d'aucun  des  avantages  de  la 
paix  à  celte  époque  n^alhcureuse.  La  France, 
déchirée  par  des  guerres  civiles,  ne  mettoit  plus 
aucun  poids  dans  la  balance  politique  de  TEu 
rope ,  tandis  que  le  farouche  Philippe  11 ,  sou- 
verain d'nne  grande  partie  de  Fltalie ,  et  com- 
mandant à  ses  alliés  presque  autant  qu'à  ses 
sujets t  avoit  résolu  d'écraser  le  parti  protestant 
dans  les  Pays-Bas ,  en  France  et  en  Allemagne. 
Pendant  tout  son  règne,  il  ne  cessa  de  com- 
battre les  Hollandais  et  It  b  c  iil  \  inisles  de  France , 
et  de  donner  des  secours  aux  empereurs  ses 
alliés,  Ferdinand,  son  oncle,  Maximilien  II  et 
Rodolphe  II ,  qui  lurent,  tout  aussi  constam- 
ment engagés  dans  des  guerres  avec  les  protes*- 
tans  d'Allemagne  et  avec  les  Turcs.  Les  Italiens 
combattirent  sans  relâche  pendant  toute  cette 
période,  dans  les  pays  loinialiis  où  Philippe  II 
portoit  la  guerre»  Leurs  généraux ,  comme  leurs 
soldats ,  rivalisèrent  de  gloire^  de  talens  et  de 
couj:age  avec  les  vieilles  bandes  espagnoles ,  dont 
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oiAis  exxuu  ih  semblèrent  avoir  adopté  le  caractère.  La  na- 
tion recouvra  ainsi  sa  vertu  militaire  au  service 
des  étrangers;  et  si  elle  Tavoit  ensuite  employée 
à  la  défense  de  ta  patrie,  peut-être  ne  Fauroit** 
elle  pas  payée  trop  cher  par  tout  le  sang  qu'elle 
versa  ;  mais  elle  continua  de  servir  jusqu'à  ce 
qu'elle  eût  perdu  -de  nouveau  Thal^itude  de 
combattre. 

Le  plus  grand  malheur  attaché  à  cet  état  con- 
tinuel de  guerre  étrangère  fut  la  coutinuatiou 
du  régime  militaire ,  le  s^our  ou  le  passage  des 

troupes  espagnoles  dans  les  diverses  provinces, 
-et  surtout  les  impositions  intolérables  dont  la 
cour  de  Madrid  accabloit  les  peuples.  L'igno- 
rance de  ses  ministres ,  qui  ne  connoissoient 
aucun  des  principes  de  l'économie  politique , 
étoit  plus  funeste  encoie  que  leur  rapacité,  ou 
leurs  dilapidations.  Us  n'inventoient  pas  un 
impôt  qui  ne  sembla L  destiné  à  écraser  l'indus- 
trie et  à  ruiner  Tagrioulture.  Les  manufactures 
tomboient  en  décàdenee,  le  commerce  dispa- 
.  roissoit,  les  campagnes  deveuoient  désertesj  et 
les  habitans,  réduits  au  désespoir,  éicHeM enfin 
forcés  d'embrasser  comme  profession  le  brigan- 
dage. Des  che&  distingués  par  leur  naissance  et 

leurs  talens  se  mirent  à  la  té  le  des  troupes  cl  as- 
sassins qui  â&  formèrent  à  la  fin  du  siècle  dans 
le  royàùme  de  Naples  et  l'état  de  l'Église ,  et  la 
guerre  des  brigands  mit  plus  d'une  iuis  eu  dan- 
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eer  l'autorité  souTeraine  eUe-méme*  Pendant  «a»,  «stim 

ce  temps,  les  provinces  i  cstoicnt  sans  soldais, 
les  cdies  sans  vaisseaux  de  guerre,  les  forteresses 
sans  garnison.  Rien  n'arrétoit  les  ravages  des 
fiarbaresques  y  qui  non  couleos  des  prises  qu  lU 
pouvoient  saisir  sur  la  mer,  fidaoient  des  des-* 
centes  sur  tous  les  rivages  allcrnativement, 
brûloient  les  villages  et  souvent  les  villes ,  et 
entrai  noient  eu  esclava<^c  tous  leurs  Labilans. 
Toutes  les  horreurs  dont  la  traite  des  Nègres  a 
affligé  rAfriqQependantlesdeaxdemiers  siècles, 
étoient  pratiquées  dans  le  séisme  par  les  Mu- 
sulmans en  Italie.  De  même  ces  avides  mar- 
chands d^esclaves  eutretenoient  des  traîtres  sur 
toutes  les  côtes ,  pour  les  avertir  et  leur  livrer 

leurs  malheureux  compatriotes;  de  même  une 
récompense  étoit  toujours  ofierte  au  crime,  et 
le  dernier  des  mallienrs  menaçoit  sans  cesse  la 
&miUe  qui  croyoit  pouvoir  le  plus  compter  sur  • 
son  innooence  et  son  obseorité.  Telles  étoient 
les  calamités  sous  le  poids  desquelles  rilalie 
plenroit ,  à  la  fin  du  seisîeme  siède  ^  la  perte  de 
son  indépendance. 

Nous  avons ,  dans  les  derniers  volumes,  ex- 
posé avec  de  longs  détails  tous  les  événemens 
de  la  première  des  trois  périodes  entre  les- 
quelles nous  avons  divisé  le  seizième  siècle* 
Kous  avons  aussi,  dans  le  chapitre  précédent, 

rassemblé  quelques-uns  des  &its  qui  appar^ 
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.  iieiinent ,  pour  le  tepips ,  à  la  seconde  période } 
quoiqu'ils  semblent  porter  encore  qoelqaes-ui)» 
des  caractères  de  la  première;  c'est  ia  dernière 
lutte  soutenue  en  Toscane  pour  la  liberté ^  et  les 
efforts  des  Sieiinois  pour  repousser  le  joug  dont 
la  maison  d'Autriche  vouloit  les  accabler.  Il  ne 
nous  reste  plus  désormais  qu'à  donner  une  idée 
des  évéïiemens  qui,  dans  le  même  temps  ou 
dans  la  période  suivante,  changèrent  les  Ap- 
ports entre  les  états  en  Italie,  influèrent  sur 
le  sort  des  peuples,  ou  altérèrent  le  caractère 
national.  Pour  le  faire,  nous  suivrons  chacun 
des  gouvernemens  entre  lesquels  ritalie  étoit 
divisée,  et  nous  tracerons  un  précis  de  ^es  révo- 
lutions. 

Les  états  de  la  maison  de  Savoie,  les  premiers 

que  les  Français  trouvoient  sur  leur  route  en 
entrant  en  Italie,  avoient  échappé  aux  ravages 
des  premières  guerres  du  siècle*  Les  relations 
de  parenté  du  duc  Charles  111  avec  les  deux 
chefs  des  maisons  rivales  a  voient  sans  doute 
contribué  à  leur  inspirer  des  nié-iageuiens  pour 
lui.  Cette  même  parenté  fut  cause  de  Tinvasioa 
du  Pie'mont,  lorsqu'en  i535  la  guerre  se  renou- 
vela entre  François  1"  et  Charles -Quint.  Le 
duc  de  Savoie  avoit  épousé  Béatrix  de  Portu  gai  ^ 
sœur  de  rimpératrice ,  et  il  s'étoit  laissé  enga- 
ger par  elle  dans  une  confédération  avec  la 
maison  d'Autriche.  François,  pour  s'en  venger. 
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ràckma  une  part  de  la  Saroie ,  comme  succès-  ca^r.  mm» 
skm  de  sa  mère  Loia^ ,  sœur  du  duc  régnant  ^ 
et  aous  oe  prétexte ,  toute  la  Savoie  et  la  plus 

giâude  partie  du  Piémont  furent  envahit  par 
les  français.  Les  Impériaux  de  leur  côté  rairenl 
garnison  dans  le  petit  nombre  de  villes  qu'ils 
purent  dérober  aux  attaques  de  leurs  ennemis. 
Pendant  vingt-huit  ans,  le  Piémont  fot  le  prin- 
cipal théàUe  des  guerres  eiiU  e  le^  ruis  de  France 
et  d'Espagne.  Lorsque  Charles  III  mourut  à 

Verceil ,  le  i6  août  i553j  il  se  Lruuvoil  dé- 
pouillé de  la  plus  grande  partie  de  ses  états  ^ 
par  ses  amis  autant  qne  par  ses  ennemis  ;  et 
quoique  son  iils  £m manuel  Philibert  se  fût  déjà 
distingué  comme  général  au  service  de  Vem^ 
pereur ,  et  qu'il  continuât  à  se  couvrir  de 
gjkwe  dans  les  gnerres  de  Flandre,  il  ne  trouva 
point  de  reconnoissance  dans  les  princes  pour 
kaqueb  il  avoit  combattu.  La  paix  de  Cateau* 
GambFSsis ,  que  Philippe  II  dietoit  en  quelque 
sorte  à  la  France  y  n'assura  point  sts  intérêts. 
£Ue  Uûssâ  entre  les  mains  du  roi  de  France 
'  Turin,  Chiéri,  Civasco,  Pignerol,  et  Villeneuve 
d'Asti  avec  leurs  territoires  j  et  dans  les  mains 
du  roi  d'Espagne  Verceil  et  Asti.  Les  gùerres  ci^ 
viles  de  France  déterminèrent  seules  Charles  IX 
à  rendre  au  dut  de  Savoie ,  en  M&62 ,  lei  villes 
qu'il  occupoit  encore  en  Piémont  (i). 

(1}  Gaîdmiaiy  Hitt  gioML  do  li|  M«îaoii  4«^â«ro&».T.  U9 

TOM,E  XVI.  J  I 
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csAT.cuui.  Ce  fat  à  dater  de  cette  époque  sedieilient, 
qa'on  yii  la  maii&ou  de  Savoie  s'élever  en  Italie, 
autant  que  les  autres  états  étotent  déchus*  Em* 
manuel  Philibert ,  non  plus  que  son  fils  Charles- 
Emmanael,  qui  lui  succéda  eu  i58o,  u'avoient 
plùs  rien  à  craindrede  la  France',  alors  décfiirée 
par  les  guerres  de  religion.  Le  dernier,  au  con- 
teaire ,  y  fit  à  son  lonr  des  conquêtes,  et  dis* 
pu  ta  au  maréchal  de  J-iesdiguières  la  possession 
de  k  Provence  et  du  Dauphiné,  Philippe  II , 
qui  comineuçoit  à  s'affoiblir,  sentoit  la  nécessité 
de  ménager  un  prince  belliqueux ,  qui  couvroit 
h  frontière  de  ritalie  ;  et  le  duo  de  Savoie  étoit, 
entre  les  alliés  de  l'Espagne,  celui  qui  avoit  le 
œoinîsàse  ^indrede  l'insotoiee  de  ses  viee-fois 

etde  ses  gé»érau:s.  Lorsque  les  guerres  de  religion 
finirent ,  le  duc  deSayoie  fut  compris  d'une  ma- 
nière avantageuse  dans  la  paix  deVervinS,  le 
a  mai  1598.  11  lui  restoit  seulement  encore  un 
diflSércnd  avec  Henri  IV  sûr  la  possession  du 
marquisat  de  Saluées.  Pendant  les  guerres  d'Ita- 
lie, ces  marquis*  s'étoient  attachés  à  la  taat  de 

France,  et  ils  en  avoient  reçu  plusieurs  faveurs  : 
ils  avoient  alors  tait  revivre  d'ancienues  char- 
tes,  par  lesquelles  ils  se  reeonnoissQtent  feoda- 

p.  a56.  — -Mém.  de  du  Bellay.  Liv.  IV,  p.  296;  L.  V  et  seq. 
-—Histoire  de  la  Diplomatie  française.  T.  Ht  liv.  lY,  p.  46. 
_  De  Thou,  Hist.  T.  HI,  L.  X^U,  p.  s5i.  —  Jdwuion 
4ànaii  ttntaitt.^  ad 
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laites  d€9  dauphins  de  Viennois^  Lmr  famille ,  < 

après  avoir  été  divisée  par  quelques  guerres  ci« 
Tiles  »  aoxqodles  François  1*  pris  part  ^  s'étei- 
gnit en  i548,  et  la  France  s'empara  du  mar*- 
quisat  de  Saluces ,  qui^i  uuvroit  la  porla  de 
lltalie.  D'antre  part ,  lenoc  de  ftiireie  preila 
des  guerres  ciyiJçs  de  France  pour  se  mettre  eâ 
possession  du  mAme  fief  en  iâ68  (i).  Les  deoj: 

traités  du  27  février  1600,  et  du  17  janvier  i6of, 
terminèrent  ces  discussions  enlre  la  Savoie  ^ 
la  France  ,  anxqnelles  lonle  lllalie  atlachoit 
la  plus  haute  importance.  Henri  IV  ^ecqHa  la 
Bresse  en  échange  du  marqnisat  de  Saluées ,  et 
par  cette  transaction  il  se  ferma  entièrement 
l'Italie  y  ôtant  anx  étais  de  cette  eonirée  Fespé* 
rance  qu^il  avoil  nourrie,  de  les  rétablir  un  jour 
dans  leur  indépendance  (s). 

La  maison  d'Autriche  aToit ,  datis  saèele  ^ 
étendu  sa  souveraineté  sur  quatre  des  étals  les 

plus  pniasans  de  l'Italie ^  le  dnehé de  Milan,  le 

royaume  de  Naples ,  le  royaume  de  Sicile  et 
celui  de  Sardaîgne.  Le  duc  de  Mikn  François  U  ^ 
dernier  héritier  de  la  maiscm  flfom,  était  mort 

(1)  BêiêH^  Oatêmr,  Da¥ila  d$iU  guerr»  civiH  âi  Fnmisu 
Xib.  IX,    SsS.     OoîdMnwi,  HiM.  §&tt£ftL  T.  H»  p.  aSr* 

{2)  Guicbenon  ,  Hist.  généal.  T.  H,  p.  SSt     foir.  ^  Hist. 

de  la  Diplomatie  française.  T.  II  ,  p.  197.  —  Hist.  utiiv.  d« 

Jacq.  Aug.  de  Tbou.  T.  iX,  Ut.  C2UUU|  p.  5a5^  et  L.  CXICY* 
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xiii.lèa4  octobre  i535,  après  avoir  fait  une  vaine 
tentative  pour  secouer  le  |oiJgde  Charles-Quint, 

qui. lui  parpissoit  trop  accablant.  11  avoil  en- 
tamé» avec  le  roi  de  France ,  des  .négociations 
hasardeuses ,  et  il  obtenu  qu'un  ambassa* 
deur  de  cette  courclffe  fût  envoyé  à  sa  cqur 
avec  «ne  mission. secrète;  puis ,  tout  à  coup  efr 
frayé  de  Ja  colère  de  Charles-Quint ,  li  avoit  fait 
trancher  la  tête  a  cet  envoyé,  nommé  Maravi- 
glia  ou  Merveilles  ,  à  Toccasion  d'une  querelle 
qu'il  lui  avoit  lui-même  suscitée  (  i  ) .  Ce t  outrage 
fut  la  principale  cause  du  renouvellement  de  la 
guerre  entre  la  France  et  rEiiipire ,  en  1 535,  et 
l'on  assure  que  la  peur  des  vengeances  du  roi 
liâta  la  mort  d  u  d  uc, 

La. possession  du  Milaness  à  l'extinction  dala 
ligne  des  Sforza  n'étoit  point  définitivement  ré- 
glée par  le  traité  de  Cambrai,  et  Charles-Quint, 
jsvant  de  recommencer  la  guerre ,  amusa  quel-: 
que  temps  François  I"  par  des  négociations, 
dont  l'objet  étoit  d'inféoder  le  Milanez  au  ^C: 
cond  ou  au  troisième  fils  du  monairque  français. 
Dans  le.  même  temps  ,  il  faisoit  avancer  ses  ar- 
mées et  il  garnissoit  ses  forteresses  :  aussi ,  lors* 
que  les  hostilités  éclatèrent,  les  Français  ne  pu- 
rent jamais  soumettre  les  places  les  plus  impor- 
tantes du  duché,  et  leurs  sUôcès  se  bornèrent 
an  i:ayage  des  frontières.  '  / 

(x)  Mémoires  de  mejsire  Mailiu  du  Bellay.  Liv.  IV,  p.  333.^ 


% 


1 


Digitized  by  Google 


DU  MOYEN  AGE. 

Le  Mîlanez  ne  pooYoit  jamais  sa  relever ,  toaê  «sâ».  en» 

radministration  espagnole ,  des  désastres  des  pré- 
cédentes guerres.  Des  impôts  absurdes  en  chas* 
sèrent  le  commerce  et  les  manufactures;  et  si 
les  lois  ne  réassirent  pas  k  rendre  stériles  ces 
riches  campagnes,  elles  rendirent  du  moins 
misérables  ceux  qui  les  culli voient.  Legouver* 
nement  voulot  encore  agf;rarer  le  fong  odieux 
que  porloient  les  Milanois,  par  1  ciabli5^cment 
de  Vinquisition  espagnole.  Celle  d'Italie,  qui 
depuis  long-temps  étoit  élriblic  à  Milan  ,  ne  suf- 
fisoit  point  pour  satisfaire  le  fiinatisme  £urouche 
onlapoKtiqae  de  Philippe  II.  Le  duc  de  Sessa, 
gouverneur  de  Milan ,  annonça,  en  i563,.  cetfee- 
détermination  royale  à  la  noblesse  et  au  peuple  : 
mais  elle  excita  une  fermeiilalion  si  violente , 
les  Milanois  pararent  si  déterininés  à  s'opposer, 
les  armes  à  la  main  ,  à  rétablissement  de  ce  tri- 
bunal sanguinaire,  que  le  gouverneur  persuada 
à  Philippe  de  renoncer  a  son  dessein  (r). 
'  Le  royaimie  de  Napies  étoit ,  depuis  plus  long- 
temps  que  le  Milanez ,  sons  la  domination  espa- 
gnole. Il  avoit  été  envahi,  à  la  fin  du  siècle  pré- 
eédent ,  par  Charles  YIII ,  et  au  commencement 
du  seizième  par  Louis  XII  y  mais ,  pendant  le 

(l)  Pallavicino  Isioria  del  Concilio  di  Trento.  h.  XXII, 
cap.  Vm,  T.  V,  p  '?î5,  edido  di  Faensa,  jygG,  4^  ~  De 
Thffa,  Hiftoiv».  XXXVI  i  p.  471^.  ^  Gngorw  LêU  f^ita  di 
FUipppo  II.  L.  XVU I  T.  I,.  405. 
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opA*.  vxMm.  vègae  belliqueux François  I**,  les  armées  fran^' 

çaises  n'y  firent  qu'une  courte  apparition  ,  sous 
M.  de  Laatrec  ;  et  pendant  le  règne  de  son  iiis 
Henri  II ,  Fexpéditîon  du  duc  de  Guise ,  en 
i557 ,  quoique  concertée  avec  le  pape  Paul  IV, 
ne  pénétra  jsmiais  au«-delà  des  frontières  de  l'Ab* 
bruxze.  Elle  prouva  que  le  parti  angevin  exis- 
tait encore dai^s  ces  provinces;  mais  elle  ne  mit 
pas  un  instant  en  danger  la  monarchie  autri* 
chienne  à  N^ples. 

D'autre  part ,  le  royaume  de  Naples  fut  aban** 
donné  f  presque  sans  défense ,  aux  ravages  des 
Turcs  et  des.  puissances  barbaresques ,  qui ,  du- 

rant  ce  même  siècle,  sYHcv  tient  à  une  grandeur 
jusqueti  alors  sans  ej^emple*  Horuc  et  Uariadéno 
Barbarossa  (Aroudi  et  Kbaïr-Eddyn),  fils  d'un 
corsaire  renégat  de  Mëlelin ,  après  s  étrç  rendus 
célèbres  par  leur  hardiesse  comm^  pirates,  ar- 
rivèrent à  commander  les  floltes  de  Soliman  ^ 
et  à  s'assepir  sur  les  trônes  d^Âlger  et  de  Tu- 
nis (i).  Le  métier  de  corsaire,  qui  avoit  été  le 
premier  échelon  de  leur  grandeur,  fut  toujours 
dès  lors  Fécule  de  leprs  soldats  et  de  leurs  tna« 
telots,  et  la  source  première  de  leurs  ricb^ses. 
On  vit ,  de  1 5iâ  à  1 546 ,  durée  du  r^ne  du  se- 
cond Barberousse,  des  flottes  de  cent  et  cent 
cinquante  voiles ,  années  dans  le  but  unique 

(i)  Fauli  JovU  Hi9i.  L.  XXVH,  p.  9S  jpafi««u.-r.-*r^fl* 
S^pU*  Lib.  IQ,  ]!.  901  Lifaw  VI ,  p.  i6S. 
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de  ravager  les  cotes ,  d  en  enlever  len  habitaos^  cs4r.  ci&ui. 
et  de  les  vendre  oomme  etckves.  Le  royaunie 

de  Naples,  qui  pré^>enloit  une  longue  étendue 
de  rivi^ei^aiiAdéieiiae ,  dontkeliabitaiM,  teoui 
«oufl  on  )OQg  oppreiBif ,  avoient  perdu  lool  ocm* 
rage  et  tout  esprit  iniiitaire,  dontieâ  ioi^reje* 
toient  hon  de  k  sodélé  de  ncmibmtx  eaiaimi 
de  bandits,  de  contrebandiers ,  de  brigands, 
toajQoie  préU  à  eervir  l'ennemi  duw  toutes  ses 
tentatives ,  fut,  plus  que  tout  le  reste  de  Flta- 
lie  y  exposé  aux  ravages  des  Barbaresques.  Kn 
i534  ;  tout  Je  pays  qui  s'étend  de  Naples  jusqu'à 
Terracine  fut  ravagé ,  et  les  habitons  emmenés  en 
captivité.  En  i536 ,  k  Calabre  et  k  terre  d'O^ 
trante  Lpruuvcicnt  le  iiiciiic  i>ui l  •  ca  i337,  k 
Pouiiie  et  le  voisinage  de  Barlette  furent  ruinés 
deniéine;en  i543,  ReggiodeCakiMreiut  brûM, 
et  jusqu'à  la  fin  du  siècle  ^  a  peine  une  année 
s'écoula  sans  que  les  Barbaresques,  oommandéa 
par  Dragut-Rayz  après  la  mort  des  Barberousses, 
puis  par  fiali  et  Uiucciali^  rois  d'Alger,  enlevas* 
sent  et  réduisissent  en  captivité  tous  les  habi 
tans  de  nombreux  villages^  ei  souvent  de.  plu^ 
sieurs  grandes  villes  (i). 

Tandis  que  les  provinces  napolitaines  vi- 
voient  dans  la  crainte- continuelle  des  ravages 

(i)  Pauii  Jotfii  JikL  LiK  XLUI,p.  SSB  <t  jNMtoi.  ^  Sèm^ 
mtonte  Hâloria  di  J^apoii.  ïAh.  Vlfl,  cmp*  H  ,  T.  IV,  p.  146.  ' 
'^Miannone  JsL  civ.  T.  1V>  LxWXXXllf  cap.  VI,  p.  166. 
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de&  Barbaresques  et  de  ceux  des  brigands  ;  taU' 
dis  que  tout  homme  devoit  y  k  toute  heure , 

treinbler  de  se  voir  ravir  ses  biens,  sa  feiiuiie 
et  ses  enfaus ,  ou  d'être  lui-ioiême  réduit  en  es- 
clavage, radministratiori  espagnolefaisoit  éprou- 
ve!' à  la  capitale  un  ai;itre  genre  de  calaxiiilés. 
Don  Pédro  de  Tolédo^  qui  fut  vice^roi  de  Na- 
pies  pendant  quatorze  ans ,  et  qui  donna  son 

• 

nom  à  la.plus  belle  rue  de  cette  ville  ^  ouverte 
par  lui  vers  l'an  1 54o  (  i  )  fut  en  quelque  sorte 
rinstituteur  de  radministration  espagnole  à 
jNaples  ;  ses  successeurs  ne  firent  plus  que  mar- 
cher sur  ses  traces.  Ce  fut  lui  qui,  attribuant  à 
l'état  le  monopole  du  commerce  des  blés ,  exposa 

la  capitale  à  de  fréquentes  famines,  et  la  réduisit 
à  n'avoir,  dans  les  années  les  plus  abondantes , 
qu'un  pain  inférieur  en  qualité  à  celui  que  man- 
geoient  les  pauvres  dans  les  années  de  disette , 
lorsque  Ip  commerce  étoit  encore  libre  (a).  Ce 
fut  lui  qui  suscita  la  haine  qui  a  toujours  régné 
depuis ,  et  qui  a  souvent  éclaté  par  des  batailles, 
entre  la  gamisou  espagnole  et  les  soldats  de  la 
ville.  Ce  fut  lui  qui ,  jaloux  de  la  noblesse  oa- 

(i)  Sammohie  Mstoria  deila  eiiià  e  ngno  di  NapoN,  L.  TX, 
cap.  I,  T.  IV,  p.  173.  —  Giannone  Ut,  civ,  Ub.  XAXU, 
cap.  m,  T.  IV,  p.  87. 

(a)  Summont^  HiêL  di  Nafnii,  lAh.       cap.     p.  tj5  

Giantume  Jsior,  civile.  Lib.  XXXII,  cap.  p.  84.  Btnu 
3(gni,  L»XUI|  p«.5^t 
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poUtaine,  la  randii  saspecte  à  l'emperrar»  etcu».cuMi. 
Vaccabla  de  mortifications ,  qui  poussèrent  plu* 
sieurs  de  ses  chefs»  à  la  rébellion.  Ce  iut  lui  (  iitui 
qui ,  au  mois  d'avril  i547  ,  voulol  établir  l'in** 
quii>iiLuu  àMap)es;maisil  trouva,  dans  le  peuple 
comme  dau  la  noblesse ,  une  résistance  qu^on 

n'a  u  roi  t  pas  attendue  ♦  ou  de  IVlal  doppression 
auquel  la  nation  éloii  réduite ,  ou  du  fanatisme 
religieux  qui  Panimoit.  Les  Napolitains  regar- 
dèrent Viniroduciiun  de  riaquisitiou  cliez  eux 
conune  entachant  l'honneur  de  la  nation  en- 
tière^ par  une  accusation  d'héidsic  ou  de  ju- 
daïsme :  d'ailleurs ,  ils  savoient  que  cet  odieux 
tribunal  étoit  nn  instrument  aveugle  entre  les  * 
maïuâ  du  despote ^  pour  écraser  et  rmuer  sans 
aucune  juslioe  tonsceuxqni  lui  étoient  suspects. 
La  Ville  entière  prit  les  armes ^  le  sang  des  Na- 
politains et  celui  des  Espagnols  coulèrent  alter- 
nativement ,  et  le  projet  d'établir  TinquisUion 
fut  en&n  abandonné  par  Tolédo  et  par  Cbarlesr 
Quint  :  mais  presque  tous  ceux  qui  aboient 
pris  eu  maïus  la  cause  du  peuple ,  et  qui  avoient 
osé  s'opposer  aoxvolonlésde  la  conr,  furent  suc- 
cessive aient  sacrifiés  (i). 

(t)  Sammùmié  HU$.  di  Nap^li,  lili.  IX»  cip.  I»  p.  178^10, 
—  Paiiàvieini  Itf.  dei  Cotut,  diTrwUo.  Uk,  X ,  capu  i ,  T.  ni, 

p.  Sa.  —  Gio,  liait.  j4drlani,  L.  VI,  p.  403  et  seq.  —  (îiannone 
isiin  .  cîv.  ï,.  XXXII,  cap.  V,  p.  107.  —  Fra  Paoh  Jfttor.  dei 
Conr.  di  Trenio,  Ltib.  p,  379.  —  De  Thou ,  UUt.  univers. 
L»lU,p.  a2o« 
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cftàv.  mut.  Le  royaume  de  Sicile ,  qui  âdsoit  partie  de  la 
monarchie  aragonoîse  dfès  le  temps  des  vêpres 
sicilieiiues,  et  le  royaume  de  Sardaigne ,  qui 
avoit  été  réoni  à  la  même  monarchie  dès  le  mi- 
lieu  du  quatorzième  siècle^  n  avoient  plus  eu 
dès  lors  dHiifinence  sur  la  politique  italienne 
que  pour  prêter  des  forées  à  ceux  qui  dévoient 
opprimer  riudépeiidancc  nationale*  Au  seizième 
siècle,  les  peuples  de  ces  deux  ties  se  trouvant 
soumis  au  même  gouvernement  que  la  plus 
grande  partie  du  continent,  se  souvinrent  un 

peu  plus  qu'ils  ëtoient  ittiliens  ;  mais  ce  fut  pour 
souffrir  et  gémir  à  i'envi  de  leurs  compatriotes. 
L^administration  espagnole  avoit  de  même  fait 
retourner  ces  deux  îles  vers  la  barbarie  :  elle 
avoit  chassé  des  villes  le  commerce  et  les  manu- 
factures y  elle  avoit  abandonné  les  campagnes 
aux  brigandages  des  bandits  et  des  contreban- 
diers, et  elle  laissoit  toutes  leurs  côtes  exposées 
aux  ravages  des  corsaires  barbaresques.  En 
1 565 ,  la  Sicile  fui  menacé  de  Tin  vaaion  la  plus 
redoutable  par  la  ÛoLte  ottomane  que  Soliman 
destinoit  à  en  faire  la  conquête  :  mais^  contre 
la  vis  du  pacha  Mahomet,  qui  commandoil  Tex- 
pédilioil,  le  sultan  voulut  que  son  armée  com- 
mençât par  le  siège  de  Malte.  Cette  détermina- 
tion imprudente  sauva  la  Sicile,  que  son  vice- 
roi  don  Garcias  de  Tolédo  n'auroit  pas  été  en 
état  de  défendre.  Toute  la  puissance  des  Turcs 
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▼ini  se  bcÎMr  cotilre  l'héroïque  rénstance  du «^r- «^un- 
grand -mfâtre  La  Valette  et  de  ses  chevaliers* 
Di^gut-Rayz,  roi  de  Tnpuli ,  y  fut  tue  ie  ai 
)mn  i565.  Hassem^  fils  de  Barberoosse,  roi 

d  Ajger,  tuL  repoussé,  aussi-bien  que  les  pachas 
Pialy  et  Mustapha;  et  rarmée  turque,  après 

quatre  mois  de  combats,  leva  le  siège  en  dé- 
sordre (i). 

Les  guerres,  qui ,  au  ooimiienceroentdu.siè* 
cle,  avoient  précipité  l'asservissenieo  t  de  Titalie, 
avoient  été  presque  toutes  allumées  par  l'ambi* 
tîofi  ou  Ja  politique  des  papes  Alexandre  VI, 
Jules  liéon  X  et  Clément  VU.  Le  dernier, 
après  SToir  été  cruellement  puni  de  ses  intri- 
gues, s'était  cependant  trouvé  à  la  conclusion 
delà  paix,  soaveram  de  provinces  plus  étendues 
que  rJÉglise  n'en  eut  encore  jamais  réuni  cl  a  us 
sa  possession.  Ces  provinces,  il  est  vrai ,  étment 
appauvries  et  dépeuplées  par  trente  années  do  * 
guerres,  et  plus  encore  par  la  £6rocité  des  vain* 
queurs  espagnols.  D'autre  part,  de  riches  tributs 
étoient  encore  apportés  chaque  année  au  saint-* 
siége^  par  Paveugle  piété  des  catholiques  ;  le  nom 
du  pape  étoit  encore  redouté;  il  sembloit  rendre 
pi 03  formidatdes  les  ligues  auxquelles  il  s'asso- 

(1}  Summonte  Hisi.  (U  NapoU.  L.  X  ,  c- V ,  p.  jt^S-Ô^S. « 
Gio.  Batt.  jédriani.  Lib.  XVriI,  p.  i5o3-i3a9.  — De  Thon, 
Ub.  XXXVHI,  p.  564  et  suW.  —  GregoriQ  Uti  VUa  di  Fi- 

iipp9  IL  Ut,  f:vmfp,4i^ 
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fatAP.  cxxm.  cioit,  et  il  fallut  quelque  temps  aux  successeurs 

de  Clément  \II  poui  s  apercevoir  que,  quoique 
le  traité  de  fiaseelonne  les  eût  remis  en  posses-* 
sion  de  toutes  les  provinces  que  ce  pontife  a  voit 
perdues,  ils  n'avoient  point  recouvré  avec  elles 
leur  indépendance. 

Clément  VII  eut  pour  successeur  Alejtandre 
Farnèse,  doyen  du  sacré  collège,,  qui,  élu  le 
12  octobre  i534,  prit  le  nom  de  Paul  III.  Non 
moins  ambitieux  que  Clément  VU,  Paul  111 
euft  autant  que  lui  la  passion  de  placer  sa  famille 
auran^  des  maisons  souveraines.  Cette  famille, 
propriétaire  du  château  de  Farnéto ,  dans  le 
leniloiie  d'Orviéto ,  avoit  produit  daiis  le  qua- 
torzième siècle  quelques  condottières  distingués^ 
Mais  Paul  lit  lui  donna  uné  illustration  nou* 
velle  én  accumulant  tous  les  honneurs  dont  il 
j^ouToit  disposer  sur  la  téle  de  son  fils  naturel 
Pierre-Louis ,  et  des  fils  de  celui-ci.  Il  com-, 
ménça  en  i55j  par  ériger  en  duché  les  villes  de 

Népi  et  de  Castro,  en  Riveur  de  Pieire-Louis 
Famèse  ;  la  seconde,  qui  est  située  dans  la  Ma~ 
remmé  toscane ,  devint  ensuite  Fapannge  d'Ho- 
race,  le  second  de  ses  pelils-fils.  Pierre-Louis, 
nommé  en  même  temps  gpn&loitier  de  iPÉglise^ 
signala  Tannée  même  où  il  reçut  les  premiers  fiefs 
de  la  chambré  apostoliq^ne,  par  un  excès  scandar 
leux  contre  le  jeune  évéque  de  Fano,  prélat  norib 
moins  distingué  par  sa  sainteté  q^ue  par  sa  belle 
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gg^^e.  Le  tyran  qm  soumit  ce  jeuue  homme  à  gmèj.  cwi, 
4111e  indigne  TÎofeiice ,  aembioii  mains  encore  At- 
tester j)ar  ce  crime  si;»  dûbauclies  habiluclles, 
^uesondéair  d^ofienaer  les  moeurs  pul^liquesella 
religion  dont  son  père  étoit  le  grand-prétre  (  1  ). 
,  Paul  III  ne  bornoit  pas  non  auibitioti  aux  pe- 
tits daobés  dont  il  avoi t  in Yeati  son  £Js  ;  it  sentoit 
que  pour  établir  l;i  grandeur  des  Farnèse^  il  ial- 
loii  fiûre  acheter  l'alliance  du  saint-^iége^  et  il 
ti'ouva  les  deux  rivaux  qui  se  disputoient  la  do- 
mination de  r£urope,  disposés  à  la  payer  au 
même  prix  qu'ils  aroient  déjà  payé  a  Clé- 
ment VIL.  Charles^Quint,  pour  s'assurer  Tami- 
tié  du  pape  y  accorda  en  i538  sa  fille  Marguerite 
crAutricbe,  la  même  qui  éloil  restée  veuve 
d^Alexandre  de  Médicis ,  à  Cktam  laraèse , 
petit-fils  de  Paul  III,  et  en  même  temps  il  créa 
celui-ci  marquis  de  iSovarce.  lie  pape  acquit 
encore  pour  lui  l'année  sniyanle  le  duché  de 
Camériuo  (2).  D'autre  part ,  Paul  III  obtint 
en  i547,  pon  Horaoe,  duo  de  Castro,  I0  se- 
cond de  ses  petitâ-iUS|  une  fille  naturelle  de 
Henri  U. 

(1)  BmêéL  VarcJu,  Tu  XVT,  T.  V,  pu  389.  —  Bem,  Segni. 
Lib.  IX,   p.  238;   L.  XI,  p.  5<  i.  —  D^tcarius  Jler.  Gallicar, 

  t 

—  Jacq.  Aug.  de  Thou,  Hist.  univers.  Liv.  rV  ,  p.  386.  —  Jo.  ' 
SUidani  Oimment,  L.XXly  576. 

(9)  Gio^  BaUkAdrkmi.  L.  B|.p*  9S.  —  iffem.  Sêgni.  L.  IX, 
p.  aS?-  *  -  ' 
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cEir.  csxin.  Mai»  eucore  que  Paul  III  fit  espérer  tour  à 
tour  à  rempereiii*  et  au  roi  de  France  qu'il  uni* 
roil  ses  armes  avec  les  leurs,  il  évita  jusqu'à  la 
fin  de  son  pontificat  de  s'engiiger  dans  ancone 
gucn  e.  Il  chercha  au  contraire  k  ])lusieur8  re- 
prises à  rétablir  la  paix  entre  ces  deux  rivaux. 
11  est  Vrai  qu'il  s'attendoit  en  même  temps  à  en 
recueillir  pour  lui-même  de  grands  avantages; 
ear  Van  et  l'astre  admettant  que,  ponr  le  repos 
de  rEurope,  il  conviendroit  mieux  que  l'héri- 
tage de  Sforza  passât  à  une  nouvelle  famille  de 
fendataires  ;  Paul  III  demandent  le  duché  de 
Milan  pour  sou  û\s  Pierre-Louis ,et  il  offroitaux 
deux  mcmarques  de  riches  retours  pour  cette 
concession  (i). 

,  Fatil  m  ne  tarda.pasi^pendant  à  s'apercevoir 
que  le  repos  de  l'Europe  n'étoit  pas  le  premier 
objet  que  les  deux  monarques  a  voient  en  vue, 
et  qu'ils  ne  songeoieiit  adonner  ledudié  de  Mi- 
lan à  une  puissance  neutre,  que  lorsqu'ils  par- 
dolent  Pespéranoe  de  leguder  pour  eux-mêmes. 

Cliarles  V  s'ctanl  approprié  ce  duclié,  Paul  ne 
chercha  plus  qu'à  former  une  souveraineté  à  son 
fils  aux  dépens  de  celle  de  l'Église.  Ilobtintenfin^ 
au  mois  d'aoiit  lô^S,  le  consentement  du  sacré 
collège  pour  accorder  à  Pierre-Louis  Farnèse 
les  états  de  Paime  et  de  Flaisaj:ice  avec  le  titre 

(a)  Gio,  Bùti.  AârianU  Lib.  ]I|  p.  S9.  —  FauU  Jw'n,  HUi, 

L*  XLiin  f  p.  534. 
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de  duché  relevant  du  saiot-siége.  Son  petit-iiU^A*.  cssi«* 
renonça  en  retour  aux  deux  duchés  de  Néfû  et 
de  Camérino ,  qui  furent  réuiuii  à  la  chambre 
apostolique ,  ei  les  cardinaux ,  gignés  par  de 

riches  l^éut  liccs,  crurent  ou  feigiiirenl  de  croire 
qu'il  valloii  mieux  pour  le  saint-siégeincorpo- 
rer  de  nouvetu  deux  petites  provinces  qui  se 
trouvoieut  au  centre  de  ses  étalâ,  que  d'en  con« 
server  deux  antres  »  plus  grandes  à  la  rérilé , 
mais  auxquelleslcÀ  titres  de  FÉglise  étoientdou- 
teuxy  et  qui  n'avoient  plus  aucune  communi- 
cation avec  le  reste  de  son  territoire  (i). 

Tel  fut  le  commeucement  des  duchés  de 
Parme  et  de  Piaissoce,  et  de  la  grandeur  nou- 
velle de  la  maison  de  Farnèse«  Celle*ci  prit  rang 
parmi  les  maisons  souveraines  presque  en  méma 
temps  que  celle  des  Médiciâ;  leur  rivalité  dura 
deux  siècles,  ei  elles  s^eignirent  en  même 
temps.  Toutes  deux  anssi ,  ébranlées  dès  leur 
origine,  par  la  haine  de  leurs  sujets  et  par  la 
mort  Tiolente  du  fondateur  de  leot  dynastie,  ne 
sembloiçut  pas  destinées  à  durer  si  long-temps. 
Pierre-Louia  Famèse  avcti  à  peine  rSgné  deux 
ans  lorsqu'il  fut  assassiné  le  lo  septembre  i547 
par  les  nobles  de  Plaisance  9  auxquels  ses  dé« 

(i)  Gi»,  BatL  Jdriùni.  lab.  V ,  p.  3oS-3i t.     ifom.  Stgni, 

L.  XI,  p.  3o9.  —  Pallovicini  iêtor,  M  OamUo  di  Tmki, 
L  V,  cap  XIV y  T.  n,  p.  6a.  ~ Fm  taolo  têior.  dd  Conc*^ 
fnnto,  Lib.  II,  p.  xa5. 
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QiAr.  cxxiu.  baucbes ,  son  avarice  et  ses  cruautés  Tavoiea't 
rendu  odieux.  D.  Femand  de  Gonasague,  gou- 
verneur du  Milanez  pour  lempereur ,  avoit 
trempé  dans  cette  conspiration ,  et  il  s'empara 
aussitôt  de  Plaisance  au  nom  de  son  maître  (1). 
Paul  III  ne  doutant  pas  que  Parme  ne  i  ut  bien- 
tôt attaquée  aussi ,  réunit  de  nouyeau  cette  ville 
aux  états  de  l'Église,  pour  mieux  faire  valoir  les 
droits  du  saint-siège  sur  elle.  Il  offrit  en  échange 
à  Octave  des  espérances  loiulaines  \  celui-ci , 
qui  Yoyoit  sou  aïeul  parvenu  au  dernier  période 
de  la  vieillesse^  n'osoit  rien  attendre  de  Pavenir. 
Il  résista  autant  qu'il  put  aux  volontés  du  pape, 
mais  il  dut  céder  à  la  fin.  Fernand  deGonzagué 
s'étoit  rendu  maître  des  lieux  les  plus  forts  au- 
tour de  Parme ,  et  tenoit  la  ville  comme  blo<« 
quée;  l'einpei^ur  en  même  temps  exigeoit  im- 
périeusement du.pape  qu'elle  lui  fût  rendue, 
comme  fidéant  partiè  du  duché  de  Milan.  Le 
vieux  pontifecherchoitàfaire  valoirlesdroitsdu 
saint-siége  par  dés  mémoires  et  des  manifestes  ; 
mais  on  le  voyoit  safFoiblir;  la  contestation  du- 
roitdéjà  di^uisdettxans,  et  les  espérances  d'Oc^ 
tflive  F«mése  diminùoient  chaque  jour.  Lors- 
que,croyant  n'avoir  plus  un  moment  à  perdre  , 
il  se  rendit  en  poste  à  Parme,  et  tenta  de  s'en 

»  >  *  ■ 

(i)  Gfo.  Bail.  AâHonù  X«..VI,     414-490.  '^Bem*  Segnt* 

L41XII,  p.  319.  —  Fra  Paolo  Conc.  di  Trenlo.  L.  lU,  p.  aSi. 
—  De  Thou  ,  Hwl.  univ.  L.  IV,  p,  283 ,  T.  L      *  i 
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remettredeiKiaTeatten  possession.  Les  com  m  tn-  «mà».  cmn. 

dans  delà  ville  et  de  la  lurteresse  ne  \uuluicul 
pas  lai  obéir,  et  Paul  111 ,  averti  de  cette  entre- 
prise  et  des  offres  de  réconciliation  faites  par 
Octave  a  don  Femand  de  Gonza^uc ,  en  conçut 
tant  dedoaiear)  qu'il  en  mourut,  au  bout  de 
quatre  jout^,  le  io  noveiiibre  i549>  ^ 
qnatre-ringt-deax  ans  (i). 

On  aurait  dû  croire  impossible  à  la  maison 
Famèse  de  se  reievef  après  de  telles  calamit|6s. 
Octaye  avoit  été  dépouillé  d'une  moitié  de  ses 
états  par  l'empereur  son  bea^i  père ,  etdei'autre 
mcÂtié  par  le  pape  son  aïeul.  11  ne  lui  restoit  ni 
trésor  y  ni  armée,  ni  forteresses,  et  il  sembloit 
être  demeuré  sans  espérances,  comme  sans  forces 
et  sans  alliés.  Mais  Paul  III  pendant  ^un  long 
Spniificat  avoit  créé  plus  de  soixante*dix  cardi* 
naox.  Deux  de  ses  petits-fils  entre  autres  sié* 
^eoient  dans  le  sacré  collège,  et  ils  eurent  assez  de 
crédit  et  d'habileté  pour  faire  tomber  Pélection, 
le  février  i55o,  sur  le  cardinal  del  Monte, 
créature  de  leur  grand-père ,  qui  prit  le  nom 

de  Jules  III.  Celui-ci,  des  le  surlendemain  de  son 
éleclioa ,  ordonna  que  Parme  et  sa  forteresse 
fiissent  rendues  à  Octave  Famèse  :  il  confirma 

(i)  Glo,  Bail.  Adriani.  L.  VH,  p.  479-482.  —  Btm,  Sej^ni. 
là.  XU,  p.  3i2a.  —  Pal/avicini.  L.  XI ,  cap.  VI ,  T.  III,  p.  154, 
'^U.SUidMÛ  Comm^mi,  JL.  XXI,  f.  37&.  —  De  Tbou.  L,  VI, 

TOME  XVI.  la 
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ciAP.  exsm.  l'invesUture  du  duché  de  C-astro  à  Horace  For* 
nèse  son  frère;  il  les  mainliut  dans  les  charges 
imporlan  tes  de  préiet  de  Kojue  et  de  gon^douiei? 
de  rÉglise ,  et  il  fit  ainsi  poùv  cette  maison  ee 
que  Paul  III  avec  toute  ôoa  ambition  n'avait 
point  réussi  à  faire  (1). 

Le  sort  du  duc  de  Parme  n'étoit  cependant 
point  encore  assuré;  Charles-Quint  sembloitotvt. 
\  blier  qu'il  l'avoit  pris  pour  gendre,  et  pretendoit 
le  dépouiller  du  reste  de  seS  états.  Il  le  réduisit  à 
se  jeter  dans  les  bras  du  roi  de  France ,  au  nom 
duquel  Octave  Farnèse  fit  la  guerre  du  mai 
1 55 1 9  au  99  avril  r55a,  et  au  service  duquel , 
lioracc,  duc  de  Castro,  son  frère,  resta  engagé 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Celui  -  ci  fut  tué  le  1 H 
juillet  1 553 ,  dans  Hesdinqu^il  défendoit  contro 
,  les  Impériaux  (2),  Ce  fut  seulement  lorsque 
Pbilippell,  au  commencement  de  son  règne,  fut 
alarmé  par  l'invasion  du  duc  de  Guisc  en  Italie , 
qu'il  rendit  le  i5  septembre  iâ56 ,  Plaisance 

au  duc  Octave,  pour  s  assurer  de  sou  alliance  (5). 
Il  conserva  toutefois  une  garnison  dans  la  for- 
teresse de  cette  ville ,  et  ce  ne  fut  que  trente  ans 

(i)  Cto»  Bail,  j^drianu  Lib.  YIII ,  p.  496.  —  Ber/i,  Segni, 
L,  XU ,  p.  334-  —  Pallavieini,  L.  XI ,  cap.  VII  »  T.  lU,  p.  i56. 
^  De  Thon»  L.  VI,  p.  5ai. 

(9)  Gio.  BaU,  Aébnanu  h»  VIII,  p.  5^4  et  seq. 

(5)  Idem,  L.  XIV,  p.  947.  -i-  Jaq^,  Au£*  de  Thon,  HUt, 
uniTeraelle.  L.  XVII  y  p.  407. 
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•pnbiy  qu'en  aîgm  de  fecoimoimoce  pour  loue  «a»,  «m 

services  que  lui  a\(>il  (Irja  i  ciulns  Alexandre 
f  arnèse^  *àU  d'Octave ,  et  prince  de  Parme ,  il 
resUtaa  au  dacoalte  citadelle,  en  i585. 

Optave  dut  en  partie  à  la  longueur  de  «on 
K^ne  et  de  sa  ?ie ,  rafieroiissenient  de  la  son- 
Terameié  qu  il  laissa  à  ses  descend au6.  ^1  mourut 
Je  lê  «eptcmbre  1 5S6,  Son  fils  Alexandre ,  qui 
depuis  long-temps  se  cou v roi l  de  gloire  à  la  tête 
des  années  espagnoles  en  f  landre  ,  ne  gou- 
verna jamais  par  lui-même  les  états  dont  il  a 
illustré  le  nom.  H  faisoit  encore  la  guerre  dan# 
les  Pays-Bas,  lorsqu'il  moarnl  à  Arras,  le  9 
décembre  iSga  ,  laissant  son  fils  Raniiccio  soli- 
dement établi  dans  les  deux  duchés  de  Parme 
et  de  PJ aisance ,  sous  la  double  pioiceiiou  dç 
rÉgUsê  et  du  roi  d'£spagne  (i). 

Paul  III  fut  le  dernier  de  ces  papes  ambitieux 
qui  démembrèrent  l'état  de  1  «Église  pour  former 
de  puissanséfablissemensà  leur  fiiinille.  Jules  IK 
qui  lui  succéda  le  9  février  i549,  ^^^^  n'être 
parveno  .à  la  tiare  que  pour  s'abandonner  sans 
contrainte  à  la  pompe  et  aux  plaisirs.  Il  ubiial 
seulement  de  Cosme  de  Médicis,  Monte  San* 
Sovino  sa  patrie,  dans  le  territoire  d'Areazo, 
qui  fut  érigé  en  comté ,  en  faveur  de  son  frère 

(i)  Bènr.  Cathtr^  Daviia  Gmwre  eivili^di  Fraxcia.  h*  Xllf, 
9.  Si4,  eSHio  di  Tmesia,  4**  —  GSnnlùk  'Bêmigvoifiia 

Cuerra  di  Fiandra*  F.  U,  Lib.  YI^  p.  168 ,  Venise,  4^*  lêéh 


Digitized  by  Google 


l8o      HISTOIRE  DES  RÉPUB.  ITALIENNES 

.Baldovino  del  Monte;  et  il  donna  à  ce  même 
frère ,  le  duché  de  Camérino ,  que  les  Farnèse 
avoient  restitué  à  la  chambre  apostolique.  D'ail- 
leurs  il  parut  n'avoir  d'autre  pensée  que  de 
combler  de  richesses  et  d'honneurs  ecclésiasti- 
ques un  jeune  homme  qu'il  aiAioit.  Il  le  fit 
adopter  par  son  frère  j  il  le  créa  cardinal  à  l'âge 
de  dix-sept  ans ,  sous  le  nom  dlnnoeenzi^  del 
Monte ,  et  il  le  corrompit  si  bien  par  tant  do. 
faveurs,  que  ce  jeune  homme,  tiré  de  la  plus 
basse  classe  du  peuple  ,  devint  par  ses  vices  le 
scandale  du  sacré  collège  ,  et  en  fut  chassé  par 
les  successeurs  de  Jules  III  (  i). 

Ce  pontife,  digne  de  peu  d  estime  et  de  peu  de 
blâme ,  mourut  le  29  mars  1 655 ,  et  eut  pour  suc- 
cesseur Marcel  II  de  Monte  Pulciano ,  qui  ne  ré- 
gna que  vingt-deux  jours ,  du  9  au  3o  avril.  Sa 
mort  prématurée  fit  place  au  càrdinal  Jean  Pierre 
Carafifa,Mapolitain,  déjà  âgé  de  quatre-vingts 
ans ,  qui  fut  élu  1©  a3  mai  ï555  /sous  le  nom 

'de  Paul  IV  Ca) 

Depuis  Jong-temps  le  saint-siége  avoit  été 

(1)  Gio,  Sait.  JdrianU  L.  VUI,  p.  497  ««  «cq.  —  Bem  SegnL 
Lib.  XII,  p.  5a5.  —  F«/AiWctiio.  Lib.  XI,  cap.  VU,  T.IU, 
p.  1 59.  —  Fra  Paoh  Sarpi.  lÀb.  m,  p.  —  lacq.  Ang.  de 
Thou,  Hist.  universelle.  L.  VI ,  p.  Sao ,  T.  I. 

(a)  Gio.  Bon.  Jdriani.  Lib.  XU ,  p.  867  ;  L-  XIII,  p.  876  , 
S90  ^  Letten  PrincipL  T.  III,  f.  161.  Lettre  d'un  concla- 
«▼•c  beancoap  de  détail»  cimeiuc  mr  \n  cérémomea  de 
rélectiea. 
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msrapé  par  des  hommes  uniquement  animés  mà».  csim. 

par  des  intérêts  mondains  ,  qui  sVloicnl  pn>- 
posé  succmivemeat  de  salislaire  leur  goût  pour 
les  plaisirs,  pour  les  arts,  pour  k  magnifi* 
cence  ou  pour  la  guerre.  Les  uns  avoient  vuuiu 
étendre  la  monarchie  même  de  l'Église  ;  îles 
autres  avaient  voulu  au  coulraire  en  détacher 
des  fie£i  pour  élever  leur  famille  ;  dans  tous , 
l'homme  d'état  Fa  voit  emporté  sur  l'homme 
d'£iglise,  et  ke  ianati^me  religieux  avoit  eu  trèa* 
peu  de  part  a  leur  conduite.  Tel  fut  le  carac- 
téretlespape^  dans  toutl'eapace  de  temi)^  qui  s  é- 
coùla  du  concile  de  Constance  à  celui  de  Trente  ; 
mais  le  pape  Paul  IV  avoit  él^  élu  dans  un  autre 
esprit.  . 

Le  danger  que  couroit  l'Église  romaine  à  cause 
des  progrès  de  la  réiorme  »  changea  eahu  le  ca- 
ractère de  ses  chefi».  Jusque  alors  on  avoit  vu  le 
bas  clergé  jaloux  du  clergé  supérieur^  les  évé- 
ques  jdoux  de  la  cour  de  Rome;  les  cardinatix 

jaloux  du  pape  ;  et  de  leur  côté ,  les  supérieurs 
tou)ours  déâans  ou  toujours  jaloux  des  droits 
de  leurs  inférieurs.  Les  papes  avoient  long- 
temps considéré  les  évéques  comme  leurs  se* 
erets  ,  mais  constans  ennemis  ;  et  ceux  -  ci 
avoieDt  manifesté  en  effet  uu  esprit  républicaia 
qui  tendoit  à  limiter  le  pouvoir  du  chef  de 
l'Église.  Mais  les  réformateurs  avoient  attaqué 
eu  même  temps  le  haut  et  le  bas  clergé ,  et 
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.  czxni.  l'Église  entière.  Ceux  qui  s'étaient  divisés  pour 

attirer  tout  le  pouvoir  à  eux,  sentirent  alors  la 
nécessité  de  se  réanir  pour  sedéfendre.  Les  rois, 
dont  le  clergé  avoit  si  long-temps  disputé  Fau- 
torité,  se  trouvèrent  dès  cette  époque  aux  prises 
(  arec  Fesprit  républicain  des  réformes.  Ils  firent  ' 
de  leur  côté  alliance  avec  leurs  anciens  ennemis  , 
contre  leurs  nouveaux  adversaires,  èt  tous  ceu 
qui ,  à  quelque  titre ,  et  sou  s  quelque  prétexte  que 
ce  fût,  se  proposoient  d'empéoher  les  homtneà 
^'agir  ou  de  penser  pour  eux-mêmes,  se  réuni- 
rent en  une  seule  ligue ,  contre  le  reste  du  genre 
humain. 

Ce  fut  cet  esprit  nouveau  de  résistance  à  la 
réforme ,  qui  donna  au  concile  de  Trente  un 

Caractère  si  différent  de  celui  des  conciles  pré- 

cédens.  D'après  les  instantes  sollicitations  de 
Charles-Quint,  ce  concile  avoit  été  convoqué 
par  Paul  III  pour  décider  toutes  les  questions 
*  de  foi  et  de  dfecipline  qué  la  i-éforitie  aVoit  fait 
.  '  naîtréen  Allemagne.  Il  aVoitélé  ouvert  à  Trente, 
le  i5  décembire  i545  ;  mais  bientôt  Paul  ill  se 
défiant  de  cette  assemblée,  Favoit  transportée 
à  Bologne  en  tô4^  »  pour  qu^elle  y  fût  dans  une 
plus  grande  dépendance  du  saint-siége,  Jules  III 
consentit  en  i55i  à  la  iaire  retourner  à  Trente. 
Les  succès  de  Maurice  de  Saxe  contre  Charles  Y; 
et  rajlproche  rapide  de  Tarmée  protestante  la 
dissipèrent  en  i55d.  he  concile  fut  ouvert  de 
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nouveau  dans  la  même  ville  de  1 H  rite,  le  joui  ««at.  ojua. 
de  PÂqoes  1 56i ,  par  le  pape  Pie  iV  ^  et  il  dura 
jusqu  au  4  déceuibi  e  i  .«G3  (i). 

Le  concile  de  Trente  travailla  avec  autant 
d'ardeur  à  l  efornicr  la  discipline  de  TÉglisc , 
qu'à  empéciier  lou le  rétarme  dana  aes  croyanoea  * 
et  ses  eraeignemens.  Il  élargit  la  brèche  entre 
les  calhuUques  et  ie^»  proiestans  ^  il  danctioinia 
comme  articles  de  foi,  les  opinion»  qui  don*» 
noient  I  e  pl  us  d'offe  nse  à  ceu  x  qui  v  ou  loien  l  fai  rc 
usage  de  ieur  raison  ou  de  leurs  sentimens  nati»- 

rels^  poin  diriiitr  leur  conscience.  11  jîurliiau  pins 
haut  degré  le  fanatisme  d^ l'orthodoxie;  mais 
en  même  temps  it  rendit  an  eiergé  sa  vigueur 
dès  iuuj^ -temp$  ailuiblie.  Lea  piètres  avoient 
trop  sacrifié  lear  réputation  à  leurs  plaisirs  ;  toua 
les  abus  qui  s'étoient  inUuduits  dans  la  disci*- 
pline  angmentoient  lenr  bien -être,  et  dimi* 
nuoient  en  même  temps  leur  pouvoir  et  leur 
considéialioa.  La  politique  du  concile  tendit, 
au  contnire  y  à  les  rendre  respectables  aux  yeux 
des  dévots,  à  les  unir  plus  étroitement  par  Ves^ 
prit  de  corps ,  à  les  subordonner  à  la  rè^le  ;  et 
danîi  leur  obéissance  incnic,  il  leurauroit  donné 
une  force  irrésistible ,  il  auroit  dominé  par  eux, 

())  Palkêvîcinl  Stoiia  M  Comfiiio  4i  TrêtOù* Fnt  Paoh ^ 

iiarpi  suilo  il  nome  di  Soave  StoHa  dél  Conefth  di  Trenio, — 
Baynnldi  ^nnal.  cccle.u  ad  ann.  —  Fleuty  Hi«t.  ecclés«  lÎT.  144 

et  êuÀT*  —  tLalfim  Cmc>  gencr,  T.  X}V«  p.  726. 
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rBAc.  cxxm.  les  conseils  de  tous  les  rois ,  si  les  progrès  de 
Fesprit  humain  n^avoient  pas  marché  plus  rapi- 
dement encore  que  cette  réforme  du  clergé. 

Uon  sentit  l'influence  du  nouvel  esprit  qui 
animoit  FÉglise ,  et  qui  s^étoît  étendu  jusqu'au 
sacré  collège  y  dès  les  premières  élections  qui 
suivirent  la  convocation  du  concile  de  Trente,. 
A  dater  de  cette  époque ,  les  pontifes  furent  sou- 
vent plus  &natiquea  et  plus  cruels  que  leurs 

prcdccesseuib;  mais  ils  cessèrent  de  déslionorcr 
le  siège  de  Rome  par  des  vices ,  et  une  ambition 
tonte  mondaine.  Jules  III ,  il  est  vrai  ^  qui  fut 
élu  depuis  que  le  concile  étoii  déjà^  commencé, 
ne  répondit  point  à  l'opinion  avantageuse  qu'on 
avoit  conçue  de  luij  celte  opinion  toutefois 
étoit  &ndé6  sur  les  vertus  et  la  conduite  austère 
qu'on  avoit  remarquées  en  lui  avant  ses  der- 
nières grandeurs.  Marcel  II,  qui  lui  succéda, et 
qui  ne  régna  que  peu  de  jours ,  étoit  estimé  un 
saint  homme,  Paul  IV  qui  lut  créé  le  a3  mai 
]555,  s^étoit  déjà  fait  connoître  comme  un  des 
plussavans  parmi  les  cardinaux  ;  on  avoit  sur- 
tout remarqué  son  zèle  pour  Torthodojde ,  et 
Tordre  des  Théatins  qull  avoit  fondé  lui  don^ 
noit  une  réputation  de  sainteté  (i). 

(i)  6/o.  jg0it.  JdrianùUStu  XIII»     890.  —Bem.  Segm, 
lib.  XYf  p.  uH,  —  PoUavieinù  lAb.  Xm,  cap.  XI ,  p.  Sio. 

—  Onvfrio  Pànvino  F'iie  de*  PonUfici ,  f .  984 ,  a86.  —  FiU 
Paoio  Sarpi  IJiél.  dei  ÇonciL  lÀh,  IV  »  p.  40a. 
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Le  fanatisme  perstcuteui*  b  a5Sit  avec  Paul  IVcmaf.  o&w. 
sur  le  siège  de  Suint-Pierre,  L'intolérance  des 
pontifes  préccilens  cluil  [)rcsquc  tiniqticiiicnl 
l  eflEet  de  ienr  politique  j  œlie  de  Paul  iV  étoit 
à  sei»  yeux  mêmes  la  juste  vengeance  du  ciel 
irrité,  et  de  son  autorilc  inc|2i  i.sée,  Lini|)cluo- 
sité  de  caractère  de  ice  vieillard  napolitain , 
naduieitoit  aucune  iiuxliiiiaUun ,  aucun  retard 
dans  l'obéissance  qu'il  exigeoit;  toute  hésit»* 
liuii  lui  paruisaoil  uiic  révulle,  cl  coiiiiiic  il  con- 
fondoiten  conscience  ses  propres  opinions  avec 
les  suggestions  dd  Saint-Esprit ,  il  auroit  cm 
pécher  lui-même  en  fdi^nt  grâce  d'une  minute 
à  ceux  qui  étoient  assez  impies  pour  diflerer 
d'avec  lui.  Il  avoit  été,  dès  le  rt-^ne  de  Paui  iil, 
le  principal  promoteur  de  l'établissement  de 

l'iiiquisiliou  a  iloaie,  tt  il  a\uiL  rempli  lui- 
même  les  fonctions  de  grand-inquisiteur.  I«ors» 
qu'il  monta  sur  le  trône ,  il  redoubla  la  rigueur 
des  édits  de  ses  prédece^eurs ,  et  il  iiifiiliplia 
les  supplices  de  ceux  qui ,  dans  Tétat  de  l'Église, 
étoient  soupçonnés  de  favoriser  les  nouvelles 
doctrines. 

Philippe  II  et  Paul  IV  commencèrent  à  ré* 
,gner  en  même  temps ,  et  tous  deux  étoient  ani-* 
mésd'nnmêmefanatisme;  mais  cette  passion  n'é- 
tablit point  entre  eux  l'union  qu'on  auroit  dd 
attendre.  Le  pape ,  indigné  de  la  dépendance  où 
la  maison  d'Autriche  avoit  réduit  TÉglise  ro- 
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€iiAP*  wxiii.  maine ,  étoit  résolu  à  secouer  son  joug  ^  ii  s'allia  « 
dans  ce  but  avec  Henri  II ,  qui ,  bien  qu^ami 
des  hérétiques  d'Al  lemagne  et  des  Turcs,  trailoit 
les  protestans  de  France  arec  noti  moins  de  fé* 
rocilû  et  de  perfidie  que  le  monarque  espagnol. 
Cette  alliance  engagea  la  cour  de  fiome  dans 
une  courte  guerre  contre  Philippe  II,  et  ce  fui 
la  dernière  que  les  papes  entreprirent  dans  ce 
siècle,  par  des^motifs  de  pure  politique.  EHe 
eut  une  issue  beaucoup  plus  heureuse  que  la 
.  fbiblesse  du  pape  ,  et  Tinconsidération  de  ses 
trois  neveux  ,  dont  il  avuit  trop  écouté  les 
conseils ,  et  roulu  flatter  l'ambition  ,  n'au- 
roient  dû  le  faire  présumer.  Le  duc  d'Albe,  qui 
commandoit  les  Espagnols ,  entra  au  commence- 
ment de  septembre  1 556,  dans  l'état  de  l'Église  ^ 
et  y  soumit  uu  grand  nombre  de  lieux  forts,  sans 
rencontrer  presque  de  résistance*  Le  duc  de 
Guise  accourut  au  secours  du  pape  avec  une 
armée  fhtnçaise  ;  mais  la  déroute  du  connétable  * 
de  Montmorency  à  Saint-Quentin,  força  bien-^ 
'  tôt  lienri  II  à  le  rappeler.  Le  pape  demeuroit 
sans  alliés  et  sans  ressources ,  lorsque  Philippell, 
qui  ne  pouVoit  se  résoudre  à  conibalire  contre 
le  saint-siége ,  dtheta  la  pai±  le  t4  septembre 
'  i557  >  conditions  les  plus  humiliantes.  Il 
fut  cependant  Vengé  des  Caraffa ,  que  Paul  I 
leur  oncle,  avoit  enrichis  des  dépouilles  de  1h 

maison  Colonna  ^  et  qu'il  sacrifia  à  k  fin  de 
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vit ,  en  Koonnoittanl  qu'il  aToil  été  trompé  ««a»,  msiu. 

par  eux  (i). 
A  Paul  IV,  mort  le  i6  août  iSSg,  succéda 

Pie  IV,  frère  du  marquis  de  Marignan  ,  de  la 
maison  de  Médicis  de  Milan»  Avec  lui  com- 
inence  la  série  de^  ces  pontifes  auxquels  les  his-» 
^toriens  oriiiodoxes  prcxliguent  des  étages  sans 
resiriclion  ;  Pie  V»  qui  lui  succéda  le  17  jan* 
vier  i56o  ,  et  Grégoire  XIII  ,  qui  fut  crée  le 
i5  mal  avoient  à  peu  près  le  même  ca- 

ractère que  lui.  Tous  trois  ne  semblèrent  occu- 
pés que  du  soin  de  cumbatlre  et  de  supprimer 
rhérésie  ;  renonçant  absolument  à  tonte  lutte 
pour  établir  1  iiulépendance  du  sainl-siége,  à 
toute  jalousie  de  la  cour  d'Espagne ,  ils  s'alliè* 
rent  de  la  façon  la  plus  intime  à  un  aiuuaique 
qtii^  par  son  zèle  pour  Tinquisition  y  par  le 
massacre  des  juifs  d*Aragon  ,  des  nuisulmans 
de  Grenade,  des  proleslans  de  Flandre,  par 
ses  guerres  continuelles  contre  les  calvinistes 
de  France ,  les  Anglais  et  les  Turcs ,  se  montroit 
le  plus  dévoué  entre  les  fils  de  TÉglise*  Les  papes 
ne  songèrent  plus  à  ianv  la  guerre  pour  rmlé-  ^ 
rêt  temporel  de  leurs  états  ou  de  lents  &milles; 

(1)  G/o.  IJatt,  Jd/  'ani.  L.  XIV  ,  p.  980;  L.  XV,  p.  1044. 
^  Onofrio  Pamutio  Fila  di  Paoîo  /T",  f,  289.  —  Pallaviciiii 
Storia  del  Conciiio  di  Trtnio.  Ub.  Xlll,  cap.  XVI  à  Lib.  XIV, 
(ap.  JN ,  p.  3a5  et  teq.  ^^•VX^^Fra  Paolo  VoHeû,  di  Tttntu, 
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GBAP.  cxuu.  mais  ils  çontribuèrent  largemeat,  avec  les  tré-v 
sors  et  les  soldats  de  F^lise ,  aux  expéditions 
du  duc  d'Albe  dans  ks  Pays-Bas,  au  soutien 
de  la  ligue  de  France,  et  aux  guerres  avec  les 
Musulmans.  On  vit  de  nouveau  ^  sous  ces  trois 
papes  j  des  légions  romaines  campées  sur  les 
V  rives  de  la  Seitie  et  du  Rhin ,  d'autres  com- 
battre les  Turcs  sur  les  bords  du  Danube  et  sur 
les  côtes  de  Chypre  et  de  F  Asie  mineure  ;  et 
Marc-Antonio  Colonna  ,  général  des  galères  du 
pape  j  eut  une  part  essentielle  à  la  victoire  de 
Lépante,  remportée  le  j  octobre  i  r ,  par  Don 
Juau  d'Autriche  sur  les  Musulmans. 

Au  milieu  de  cette  série  de  pontifes  égale- 
iiAtnt  célébrés  pour  la  décence  de  leurs  mœurs, 
la  sincérité  de  leur  ssèle  religieux ,  et  l'oubli  de 
leurs  intérêts  personnels,  Sixte  V,  successeur 
de  Grégoire  XIII,  qui  régna  du  24  avril  i585 
au  ao  août  1 5go ,  se  fait  remarquer  par  la  vi*  ' 
gueur  de  sou  caractère ,  la  gmudeur  de  ses  en- 
treprises ,  la  splendeur  des  monumens  dont  il 
orna  Rome ,  et  les  formes  promptes  ,  sévères  et 
^  despotiques  de  sou  administration.  Il  supprima 
^  lè  brigandage  dans  ses  états ,  il  y  fit  observer 
une  police  rigoureuse  ^  il  accumula ,  par  des 

(i)  G/o»  JBaiL  JdrianL  Lib.  XXI»  p.  t579-iSS9.  Jnianio 
Cieeaniii  P'ita  di  Pio  V,  f.  2199.  —  Gngono  Leti  Viia  di 
Filippo  Jh  T.  n  ,  L.  I ,  p.  37.  —  J^cq.  Aug.  de  Thou.  liv.  L, 
p.  456,  T.  IV. 
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impôts  très  -  onéreux ,  nn  trésor  immense ,  et  aur.nutf. 
il  mérita,  avec  raduuLaliou,  la  haine  de  aed 
sujets  (i)* 

*  Lrbain  Vil,  Grégoii  r  XIV,  Innocent  IX,  qui 
n'occupèrent  le  souverain  pontilicat  que  quel<^ 
qncs  mois  ,  ayoient  les  mêmes  vertus  et  les 
mêmes  défauts  qui  signalèrent  leurs  prédé- 
cesseurs ,  depuis  le  concile  de  Trente.  Clé-> 
ment  VIII,  qui  fut  élu  le  3o  janvier  iScji  , 
prolongea  son  règne  jusqâ'aQ  3o  mars  i6o5. 
NoLis  en  pailci  utis  en  traçant  le  précis  des  révo- 
lutions du  siède  suivant 

Uadministration  de  tous  les  papes  qui  se 
succédèrent  depuis  i'ouverluie  du  concile  de 
Trente  jusqu'à  la  fin  du  siècle ,  est  souillée 
par  les  persécutions  atroces  qu'ils  exercèrent 
contre  les  protestans  d'Italie.  Les  abus  de  la 
cour  de  Rome  étoient  mieux  connus  dans  cette 
contrée  que  dans  aucune  autre;  les  lettres  y 
->  voient  été  cultivées  plus  tôt  et  avec  plus  de  soin  ; 
l?  philosophie  y  avoit  fait  de  plus  grands  pro- 
grès ,  et  au  commencement  du  siècle  y  elle  avoit 
traité  les  matières  religieuses  elles-mêmes  avec 
une  grande  indépendance.  La  réforme  y  avoit 
gagné  de  nombreux  partisans  parmi  les  lettrés  ;  " 
mais  beaucoup  moins  dans  la  classe  pauvre  et 

(1)  jiiUon.  Cieeamm  F'iia  di  Sûto  f.  Si  9.  —  lâcq.  Ang. 
aeThoQ.  li.  liXXXn»  T.  VI,  p.  60S.  ^JMb9i  CpuciY.  ^it. 
T.  XY,  p.  1190.  \ 
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cHijp.  fxjuu.  li^boriçuse ,  qui  rndqpla  avçc  tant  dV4eîir  ei^ 
AllemagiiQ  e%  en  France.  l*es  papes  réussirent  h 
l'éteindre  dans  le  sang  ;  rinquisitiou  fi^t ,  pen- 
dant tout  le  siiiK^Ie ,  le  chemin  qui  mena  Je  plus  . 

sûrement  au  trune  pontifical  (i). 

Les  pape§  nç  montrèrent  pas  moins  leur 
cruel  fanatisme  dans  la  part  qu'ils  prirent  aqiç 
g^ejres  civiles  et  religieuses  du  reste  de  FEu-w 
rope.  Pie  V,  poqr  récompenser  le  duc  d'Albe 
de  §a  conduite  atroce  envers  les  Flanuiuds  ,  Iqî 
envoya,  en  i56S,  le  cbiipeau  et  re&^qq  garni 

de  pierres  précieuses,  que  ses  prédécesseur^ 
^voient  quelquefois  envoyé  à  de  grands  rois  (2). 
Grégoire-XIII  avoit  fait  rendre  grâces  à-pieu 
du  massacre  de  }a  Saint-Bcirli^eleuii  (3).  Ses 
^accesseurs  refusèrent  d'adipettre  les  ambassa- 
deurs de  Henri  IV,  lorsqu'ils  vinrent  traiter  dq 
son  abjuration.,  même  après  qu'il  l'eut  publi-r 
queiiicut  effectuée.  Tous  ces  poiilifes  ne  ces- 
sèrent de  nourrir  les  guerres  civiles  de  rance, 
de  Flandre,  d'Allemagne,  et  les  complots  conirp 
la  reine  d'Angleterre  ;  en  sorte  que  les  çulami-? 
1^  ile  h  seconde  moitié  du  seizième  f  i^cle . 

'       (i)  Muratori  Ànnali  ad  ann,  1 567,  T*  Jj^ ,  p.  43S.  —  Gr*o., 
BaU,  jidnanu  Lib.  XIX,  p.  iS^S. 

(a)  Bentivoglio  guerra  di  Fiandra.  Parte  I,  Lîb.  V,  p.  9 a. 

^  (3)  Gio«  Balt,  Jdriani,  Lib*  XXTT,  p.  49.  —  //.  Cath.  JJa^ 

vila  guerre  rh  ili  di  Francia.  Lib.  V,  p«  f^jS»  t~  ^aca*  ^Ug, 
«le  ThoQi  Lib.  LOI ,  p.  SSa ,  T.  IV. 
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ddiis  louLe  l  Eui  o^ic,  iurenl  ^ucsque  cooslam- ca^r.  cxsub 
ment  leur  oavrage. 

Les  sujets»  dca  papes  ,  pendant  la  sccuiule 
moitié  du  fieisièiue  siècle ,  ne  lurent  paa  plus 
heureux  que  ceoxile  FEspagne  :  un  gouverne- 
ment élément  absurde  les  opprxiuuil  smix^  les  • 
protéger  ;  tandis  que  les  impôts  les  plus  oné*» 
rcux  ,  les  jnuiiopolcij  ic^  plus  j  uincu:^  y  dclrui- 
soient  toute  industrie  ;  l'administration  des 

subaUldUCCS ,  aibilicilie  et  violente,  eu  enUa- 
vaut  le  commerce  des  blés,  causoit  de  fré- 
qoentes  famines ,  toujours  suivies  de  maladies 
contagieuses.^  celle  de  làgu  à  iSgi  enleva, 
dans  Rome  seule ,  soixante  mille  habitons  ;  plu- 
sieurs  châteaux  et  uches  villages  de  l'Ouibiie 
demeurèrent  dès  lors  absolument  déserts  (i). 

C'est  aiubi  que  la  désola liun  s'élcndoii  sur  ces 
campagnes  autrefois  si  fertiles ,  et  que  le  mau- 
vais air  eu  faisoit  la  conquête  :  Teffet  devenoit 
cause  à  son  tour ,  et  les  hommes  ne  pouvoieul 
plus  vivre  là  où  de  tels  fléaux  ayoient  détruit 
leurs  devanciers.  ^ 

Quoique  l'état  pontifical  jouit  d'une  paixpro* 
fonde,  la  force  armée  n'étoit  point  sufli^anle 
pour  proté^r  les  citoyens ,  ni  contre  les  incur- 
sions des  Barbaresques ,  ni  contre  les  ravages 
des  brigands*  Ceux-ci ,  devenus  fiers  de  leur 

» 

(i)  Ciccarel/i  Vila  di  Qiegorio  XJIJ,  f.  356,  35/. 


Digitized  by  Google 


»  t  • 

191      HISTOIRE  mS  R^PCB.  ITALIENNES 

oiAF.cxziii. nombre ,  et  se  glorifiant  de  combattre  le  hon- 
teux gouverrfement  de  leur  patrie ,  en  étoient 
arrivés  à  regarder  leur  métier  comme  le  plus 
honorable  de  tous  ;  le  peuple  mêine^  qa'ils  ran* 
çonnoient ,  applaudissoit  à  leur  valeur ,  et  con- 
sidéroit  leurs  bandes  comme  des  pépinières  de 
soldats.  Les  genlilshomines  endettés  ,  les  fils  de 
famille  dérangés  dans  ieijirs  allaires ,  se  faisoient 
nn  honneur  d'y  avoir  servi  quelque  temps ,  et 
de  grands  seigneurs  se  mirent  quelquefois  à 
leur  téte ,  pour  soutenir  une  guerre  réglée 
contre  les  troupes  du  pape.  Alfcjusc  Piccolo- 
mini,  duc  de  Monte-Marciano,  el  ISlarco  Sciarra, 
forent  les  plus  habiles  et  les  plus  redoutables 
parmi  ces  chefs  de  brigands  :  le  premier  déso- 
loit  la  Romagnef  le  second  FAbruzze  et  la  cam- 
pagne de  Rome.  Comme  tous  deux  comman- 
doient  à  plusieurs  milliers  d'hommes  y  ils  ne 
se  conlentoient  pas  de  dévaliser  les  passans  ,  ou 
de  fournir  des  assassins  à  tous  ceiix  qui  vou» 
loient  les  payer  pour  des  vengeances  privées  ; 
ils  surprenoien^  les  villages  et  les  petites  villes 
pour  les  piller  y  et  ils  forçoient  les  plus  grandes 
à  se  racheter  par  d'énormes  rançons,  §i  leurs 
habitans  vouloient  éviter  Tincendie  de  leurs 
maisons  de  campagne  et  de  leurs  moissons  (i). 
Cet  état  habituel  de  brigandage  iùt  suspendu 

(1)  Ciccarelli  yUa  di  Gregorh  Xlll  y  p.  3oo.  —  Coiluxti 

lêL  dtl  gron  Dyealo,  Ub.  XV  »  T.  lU ,  p.  27^  et  ae^* 


Digitized  by  Google 


durant  le  règne  de  Sixle  V,  qui ,  |iar  la  terreur  « 
de  sa  îastice  prévôtale ,  réuasi t  i  écârter  de  ses 
états  le  resle  dci»  bandils ,  aprèi*  eu  avoir  fait 
.périr  deâ  milliecs  ;  mais  les  exécutions  qa^l 
onfonna  furent  si  rapides  et  si  violenreâ ,  qu'un 
grand  nombre  d  mnoceus  furt  iit  envelop|>C8 
dans  le  supplice  des  coupables.  D'ailleurs  le  bri-^ 
gaudage  recommença  sous  le  rcgue  de  se^  suo- 
eessears,  avec  plus  dé  fiireiir  que  jamais;  les 
seigneurs  de  tiels  ct>ritinuèrent  i\  d.juner  asile, 
dans  leurs  petites  priDéipautés,  aux  déUnqu^ns 
que  ponrsuiyiriient  tés  tiribmaox ,  et  &  regarder 
cet  asile  comme  le  plus  beau  privilège  des|u»* 
tkes  seigneuriales.  Cet  usag^  a  subsisté  jusqu'à 
nos  jours,  et  souvent  l'on  a  vu  le  seigneur  associé 
secrètement  aux  profits  du  crime*  Les  babitudes 
nationales  en  sont  demeurées  perverties ,  et 
aujourd'iiui  encore,  dans  la  partie  de  Tétat 
FG^nain  où  toute  population  n'est  pas  détruite , 
dans  la  Sabine  surtout ,  le  paysan  ne  se  fait  au- 
cun scrupule  d'unir  le  métier  d'assassin  et  de 
voleur  de  grand  chemin  ;i  celui  (l'a^^riculleur. 

rious  avons  déjà  vu  quels  turent ,  dans  ce 
siècle  f  le  premier  établissement  et  lés  progrès 
du  duché  de  Parme  et  Plaisance  ,  le  plus 
grand  des  fiefs  de  l'Église.  Celui  de  Ferrare^ 
qui  lui  étoit  peu  inférieur  en  étendue  et 
en  population ,  devoit  éprouver  un  sort  tout 

TOME  XVI.  l5 
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cmàt,  exm,  contraire  dam  les  dernières  Années  du  sièclé* 
Alfonse  d'Esté,  qui  possédoit  ce  duché 
aitAsi-bien  que  ceujc  de  Modène  el  de;  R^gio^ 
pendant  Jies  règnes  de  Jules  II ,  de  Léon  X  et  de 
ÇléqiepL  yU,  mourut  le.  3i  octobre  i534,  im 
mois  après  le  dernier  de  ces  pontiFes ,  dont  il 
avoit  si,  cruellement  égj^QUvé  rimuûtié  (i). 
Hercule  U ,  qui  lui  wcc^a ,  «entU  que  l'Italis 
avoit  perdu  toute  in4çi|e|)d^i)çe,  et  ne  se  oonsi« 
désa  plm  (qsif,  çpnime  .^n  iMentenant  de  Gbaries* 

Quint»  Cependant  sa  femqijç  étoit  française  et 
fiUe  d#  .Jfjçu^  XU  i  nisk  #QfMia  Je  dmi  d'Âw 
maie,  qui  fat  plus  tard  dac<le  Guîse;  toutes  ses 
afieclions  Fattachoie^U^  ^  la  JfiTaMe  ;  aussi  m 
eonBant  .dans  la  forçe  iiatxirel]^  «de  son  çays  m 
moitié  inondé  j  dans  celle  de  sa  capitale  et  dans 
le  Toisinage  des  Vénitien^  qni  &v<iri8oieat  • 
secrètement  la  France,  il  essaya  à  deux  re-» 
prises  de  secouer  un  joug  qu'il  trouvoil  tupp 
pesant.  Lorsque  le  duc  OctaFeFamésefatobiigé, 
en  i55i,  de  se  mettre  sous  la  protection  de 
Henri      le  duc  de  f  ernare  ne  cefl^a  |pmnt  d« 

lui  faire  passer  des  munitions;  et  sans  en 
venir-avep  rem|»er-eur  àune  brouillerie  ouverie^ 
il  excita  vivement  son  ressentiment  (s).  De  non* 
veau  lorsque  commencement  du  ré^ue  de 

(i)  Fauli  Jovii  F'ita  Alfonai  ^  trad.  p.  144. 

(4  Gh.  BaU,  JériaiH.  Ltb.  VTH  |  p.  iSS*      lacq.  Alig. 
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f  liilipiie  11,  ^ul  IV  ftl  alliance  contre  ce  mo^^^.  cum. 
mup»  aTCO  Ift  FlNiMa,  Ifercole  II  accepta  en 
i556  .les  foQctiima  de  ^uéral  de  l'arai^  de 
la  hgae;  et  «vee  sa  petite  armée,  il  livra  qn^ 

qaea  com  ba  tâ  sur  i»ei»  i  iu  a  Uè  res  au  d  uc  de  Pàr  me 
q^avoit  aiofs  eoihrassé  le  parti  inpérial«  Flii* 
lippe  ,  après  s'être  réconcilie  avec  le  pape  , 
cliargea  lea  ducs  de  If'iorence  et  de  Parmede  pu- 
Qir  Hercule  D  \  el  «eloi^ci ,  ayant  épreuté  iee 
ravages^  de  leurs  troupes,  fui  trop  heureux 
d'acheter  one  paix  kumitiaiite  avec  KCspagne 
le  2-2  avril  i55â.  11  mourut  le  J  uclobre  de  l'an- 
née soivanie  (t)« 

Alfense  fila  d'Horeole,  celui  même  qui 
s'est  acquis  une  triste  célébrité  par  les  persécu* 
lioas  exercées  contre  le  ^a^e ,  n'essaya  ianais 
de  secouer  le  joug  de  TEspagne ,  ou  de  revendi- 
quer une  indépendance  qu'il  &Hoit  bien  regar* 

lier  comme  perdue.  D'ailleurs  son  esprit  petit 
et  vaniteux  n'étoit  pas  £ut  pour  concevoir  ua 
projet  qai  demandât  une  vraie  fierté;  il  ne  cher- 
cha d'autre  illustration  que  celle  que  pouvoiejit 
lui  praciivtA*  les  fêtes  de  sa  eoav.  Il  épuisa ,  du- 
rant une  profonde  paix,  les  iinances  de  ses  trois 
cUiebép,  p^nir  ses  •divertissemens  eplendîdesy 


(i)  Cio,  Batf,  Mnamt.h.  ,  p.  9S9;  L.  XVI,  p.  iiSa. 
-«•dÇ»»  ÉnWiina»>  «liV.  XX,     H91  iJr.  10001% 

p«  71S. 
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otiAr,  cjLou.  pour  ses  tournois  et  ses  poinpes  de  tout  genre  : 
il  doubla  touteg  Içars  impositions ,  et  il  réduisit 
leurs  peuples  au  désespoir.  Des  disputes  de  pré- 
séance avec  IjS  souverain  de  la  Toscane,  des  efforts 
dispendieux  pour  acheter  les  suffrages  des  Po- 
louois,  en  iB^jS  ,  et  obtenir  la  couronne  de 
ce  royaume  ,  composèrent  toute  la  carrière 
politic|.ue  d'Alfonse  II.  Quoique  marie  trois 
filis  9 .  il  n'eut  d'en&ns  d'aucune  de  ses  femines , 
et  la  ligne  légitime  de  la  maison  d'Esté  finit  en 
lui ,  le  27  octobre  1597  (j),  .  .  . 

Hais  Alfonse  avoit.  eu  sur  la  fin  de  sa  Tie 
un  fils  naturel  de  Laura  Eustuchia,  qu'il  avoit, 
diBoit-on  ,  épousée  ensuite.  Ce  fils  ,  nominé 
Alfonse  comme  lui ,  avoit  été  autorisé  à  porter 
le  nom  de  la  maison  d'Esté,  et  avoit  été  marié 
à  Julie  de  la  Rovère ,  fille  du  duc  d'Urbin*  II 
avoit  eu  d'elle  un  fils  nommé  don  César,  qu' Al- 
fonse II  dés^;na  pour  être  son  héritier.  Ce  n'était' 

pas  la  première  fois  que  Théritage  de  la  maison. 
d'Esté  passoit  à  des  bâtards,  et  les  papes  n'avoient 
mis  aucun  obstacle  à  la  succession  de  Lionnel  et 
de  Borso ,  au  quinzième  siècle.  Quoique  la  mai- 
son d'Esté  reconnût  qu'elle  tenoit  le  duché  de 
Ferrarecomme  vicariat  dç  l'£glise,depuis  quatre 

del  gran  Duaato,  T.  Il,  j^.  58o;  T.  IV, 

p.  317.  — Jac^.        (le  Xboiiy  Hiit.  UJMV«  iÀ\>»  C1X|  p.  141 , 
T.  IX. 
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cents  atw  elle  en  étoil  réellement  aonverainr ,  ^«4».  txww. 
et  les  papes  s^éluient  conteniez  dea  vaiu^i  boii^ 
neai%  de  la  suzeraineté  (t). 

Toutefois  l'ambition  que  Jules  II,  Léon  X  et 
Clément  Vil  aYoienl  manifiestée  dans  leura 
guerres  contre  Ferrare,  se  réveilla  dans  le  cœur 
de  leur  successeur  à  la  mort  d'Altonse  IL  Clé- 
lâent  YOI ,  connu  auparavant  soua  le  nom  de 
cardinal  Hippolyle  Aldobr.incliu,  éloit  monté, 
le  3o  janvier  iSga ,  sur  le  trône  pontifical.  Dès 
qu'il  apprit  Ja  mort  cF  Alfonse,  il  se  hata  de  dé- 
clarer tous  les  fiefs  ecclésiastiques  de  la  maison 
d'Esté,  déyolns  au  satnt-siége,  par  l'extinction 
de  la  ligne  l^ûme  ;  et  de  faire  marcher  sur  Fer- 
nre  son  neveu  le  caidinal  Pierre  Aldobrandin ,  à 
la  tête  d^une  armée.  Don  César,  qui  n  a  voit  ni 
talens ,  ni  vigueur  de  caractère ,  se  laissa  efirayer 
par  l'approchedesmilices  pontificales.  II  n'essaya 
point  de  défendre  un  état  qui  pié^entoit  de 
grandes  ressources  militaires^  et  il  signa,  le  1 3  jan- 
vier j 598, unhonteuoc  traité,  parlequel  il  remet- 
toit  au  saint-siége  Ferrare  et  tous  les  fiefs  ce- 
ci ésiasliques  qu'il  possédoit^  se  réservant  seu- 
lement les  biens  patrimoniaux  de  ses  ancêtres. 
II  se  retira  ensuite  dans  les  duchés  de  Modène  et 
de:R^;gioy  dont  la  possession*  ne  lui  fut  point 

(1)  MunUori  yéntichUà  JiêtêH§i*.T*  U»  -**  Ejuêdtm  Annali 
d' Uaiia^  ad  ann,  iSg^y. 
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disputée  par  l'empereur  Aodolphe     de  ili 

relevoienl  (1). 

Ferrare ,  eu  tombant  sous  la  domination  eo* 
désiaatiqnei  perdit  son  indostrie,  sa  population 
et  ses  richesses.  On  ne  retrouve  plus  dans  celte 
ville  9  aujourd'hui  déserte  «t  ruinée ,  aucune 
image  (^e  celle  cour  si  splendide,  où  les  lettres 
ei  les  artistes  étoient  accueillis  avec  tant  de  £ftr 
yeur.  Modène^  au  contraire,  devenue  le  sîége 
du  gouvernement  de  la  maison  d'Esté,  s'enrichit 
des  ruines  da  sa  voisine  »  et  elle  prit  un  aspect 
d'élégance,  d'indui>lrie  et  d activité  qu'elle  n'a- 
voit  point  ioannu  dans  les  plus  beaux  temps  die 
ses  premiers  ducs. 

Les  duchés  d'Urbin  et  de  Caniérino  éioieut 
des fieb du  saint-siége  beaucoup  moiias  impor^ 
tans  <^ue  ceux  de  Parme  et  de  Ferrare,  uiaisfai 
réputation  militaire  du  duc  François  Marie  de 
la  Rovère^  «t  la  protactioa. des  Vénitiens,  dont 
il  a  voit  longtemps  coDiinandé  les  armées,  con» 
tribuoient  à  sa  sàretë.  En  ]534  ,  ii  av«ît  fidt 
épouser  à  Guid  tbaldo,  son  fils,  Juhe,  fille  da 
Jean-Maria  da  Varano,  damiat  duc  da  Camé- 
rino,  et  il  comptoit  réunir  ainsi  ces  deux  petite 
états  ;  mais  Hercule  da  Varano  réelamcat  Camé" 
rino  camme  fiaf  maaciiKa  ^  at  na  se  aantiat  pab 

(i)  Murtaori  Jntiehiiâ  Estenni.  T.  IF ,  et  Jnnali  (T  Jla/ia 
mi  mm,  1498  initie. Greg.  Veti  ytia  cU  ftlippoU,  F.  11^ 
JUb.  XIX I  p.  Sa^, 
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Mses  puisaftiit  pour  iaire  valoir  se»  droiU  pârl^.  nsui 
Im-même ,  il  les  vendit  ati  pape  Panl  III.  Lors*"- 
q^ue  François-Marie  de  la  Rovère  mourat,  le 
i^oolobn  %B3êy  ara  fik  Goië'Ubaldo,  qui  Im 
anocéday  consentit  à  acheter  l'inveslituic  d'Ur- 
\mk  j  en  rendant  an  pape  le  daché  de  Camérino 
qui  fut  inféodé  de  nouveau  ,  d'nbord  aux  Far- 
nèse ,  puis  aux  comtes  del  Monte ,  neveux  de 
Inlea  lli ,  et  qoi  retourna  enfin  à  la  cbambre 
aposlc^ique  (1). 

Guid^Ubaido  li ,  qoi  fonirenui  le  duehé  d'Ur- 

bin  de  i538  à  i574,  ne  jiarcourut  point  une 
carrière  auasî  illustre  que  son  père.  Aucune 
pierre  ne  mit  ses  frontières  en  danger  ;  son 
pays  joiontneux  étoit  peu  exposé  au  passage  des 
tronpea.  Il  n'avoiit  point  de  côtes  que  les  Barbie 
resques  pussent  ravager;  cependant  la  vanité  et 
ie  loxe  da  jHrince  étoient  ponr  les  peuples  un 
fardeau  presqne  aussi  pesant  qne  les  guerres 
étrangères.  Des  impôts  excessifs  réduisirent  les 
haUtane  à  la  dernière  misère;  la  fitmine  et  les 
maiadies  contagieuses  en  furent  la  conséquence, 
Des  insforrecticms  éelatèrent  en  1673.  Goid^ 

Ubaldo  les  punil  avec  la  plus  excessive  rigueur, 
et  un  grand  nombre  de  ses  sujets  périrent  dans 
les  supplices.  L'année  suivante ,  il  mourut  hii^ 
même ,  et  fut  remplacé  par  son  fils ,  François- 

(i)  G 10,  Bati,  JdrkmU  Lib.  U,  p.  io5.  —  LtU,  de'  Frincm 

T,  m,  f.  98. 
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uAAr.  cxx^i^Alarie  11^.  doai.le  irègue  encore  moins  rich» 
en  é¥éii^ineii$  que  le  sien  (i). 
.  Le^  marquis  de  Montferrat  et  ceux  de  Maatoue 
,aToiei9t  été  dans  les*  siècles  précédens  comptés 
parmi  les  •princes  indépendans  de  l'Italie.  Fré- 
déric II,  duc  de  Manto^e,  réunit  l'hcniage  de 
ces  deux  dynasties ,  à  l'époque  ou  Fon  voyoit 
finir  toute  iodépeudance  italienne j  mais  il  fut 
moins  ppUsant  après  cette  réunion  qiie  ne  Ta- 
voient  été  ses  anccUcs,  lorsqu'ils  n'étoient  en- 
core que. marquis  de  Gionsague. 

Boniface,  marquis  de  Montferrat,  éloit  mort 
d  uue  ciiute  de  cheval,  en  i53i  ,  à  la  fleur  de 
son  âge,  .II  ne  restoit  plus  de  la  noble  Emilie 

PaicaJugue  que  son  oncle  Jean  George ^  qui  dé- 
posa riiabit  ecclésiastique  pour  lui  succéder,  et 
Aeux  sœurs  ^  dont  le  duc  de  Mantoue,  Fré« 
déric  épousa  rainée.(2).  A  la  mort  de  Jean- 
Oeorge,  le  3o  avril  x533,  des  commissaires 
impériaux  s'emparèrent  du  Montferrat,  en allen- 
.  dant  que  Charies-Quint  eût  décidé  à  qui  devroit 
appartenir  cet  héritage.  Il  ne  fat  pas  difficile  au 
duc  de  Man:touc  d'établir  que  le  Monilerrat  étoit 
nn  fief  féminin,  et  qu'il  étoit  entré  dans  la  mai- 
son Paléologue  par  les  femmes.  Cependant  ce  ne 
fu  t  que  le  3  novembre  i536  que  l'empereur  lui 
en  adjugea  la  possession.  Il  renonçoit  à  peme 

(i)  MuftUori  Arutali  ^  Ijttdia  aé  ami.  iS?^* 
(9)  PattÙ  Jwu  BMork^.  hn  XXXVIII ,  p.  8SS. 
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aiosi  à  le  posséder  lui-mètue.  L^^  Gonzagues^Ar.  nxxm. 
qui  se  sQccédërefit  pendant  le  reste  do  tiède,  et 
<^ui  obtinrent  en  1574  que  le  Mutiiltiral  fût 
érigea  dodié,  cx)mmeréu>itdéià  le  Mantonani 
gonvernèrent  Tun  et  Fautre  pays  ainsi  que  des 
lieulenans  de  la  maison  d'AulrIche.  Frédéric  li 
mounit  le  a8  ioio  i54o.  Ses  deux  fils  i^nè* 
rent  l'un  et  1  Vu  ire  successivement  après  lui; 
Tainé, François  111  y  se  noya  le  at  février  i55o 
dans  le  lac  de  Mantoue;  le  second  mourut  le 
i3,  août  .i5d7  ,  et  eut  pour  auccesseur  don 
Vincent ,  son  fils  unique.  Toute  Thisloire  de 
ces  princes  ne  contient  autre  chose  que  les  ré* 
ceptions  somptueuses  qu'ils  firent  aux  souv^ 
raius  qui  tiavcrscrent  leurs  étals,  Icnis  piupK  s 
voyages ,  et  quelques  subsides  qu'ils  donnè- 
rent aux  empereurs ,  pour  faire  la  guerre  aux 
Turcs. 

Noos  avons  vu  dans  le  chapitre  précédent 

quel  fut,  jusqu'au  milieu  du  siècle,  le  gouver- 
nement du  duc  de  Florence.  Cosme  de  Médicis, 

déûant,  dissimulé  et  c  i  ik  I,  se  iiKiinlerioit  sur 
le  trône  en  dépit  de  la  nation  entière  qu'il 
gpuvernoit.  Moins  libre  ,  moins  indépendant 
que  les  magistrats  éphémères  de  la  république 
qu'il  a  voit  supprimée  ^  il  devoit  recevoir  lei 

ordres,  non-seulcjnenl de  l'empereur  cL  de  Phi- 
lippe II,  mais  encore  de  tous  leurs  généraux ^ 
et  des  gouverneurs  de  Naples  et  de  Milan ,  qui 
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«siv.  cxxiD.  lui  iaiâoient  cruellement  aenlir  Tinsoleiice  espa- 
gnole. Pour  donner  le  change  à  Paneien  orgueil 
des  citoyens  florentins ,  il  les  avoit  décorés  de 
aoaToaiix  titres  de  noblesse.  Il  amit  créé  en 
ï56o  un  ordre  religieux  et  militaire  sous  Fin- 
vocatiofi  de  saint  Étienne,  Les  riches  citoyens 
de  Florence  et  du  territoire  toscan ,  sëdnits  par 
l'espérance  de  cette  décoration ,  retirèrent  leurs 
fonds  du  commerce,  les  employèrent  en  achats 
de  terre,  et  ]es  lièrent  au  soutien  des  dignilés 
nouvelles  qu'ils  obtenoient  pour  leum  familles 
par  des  fuléi-comniis ,  des  substitutions  perpé- 
tuelles et  des  commanderies.  C'étoit  le  but  de 
Cosme  ,  qui  croyoit  plus  fiieile  d'exiler  de 
Florence  sou  ancien  commerce  que  de  cour- 
ber Fesprit  d'indépendance  de  ses  riches  mar- 
cha ikI  s  (i). 

il  n'y  avoit  pas  long-temps  que  Cosme 
étoit  délivré  de  la  crainte  que  lui  avoit  inspirée 
Pierre  Strozzi,  tué  au  siège  de  ïiiion  ville 
en  i55â,  quand  sa  maison  fut  ensanglantée  par 
des  événemens  tragiques  qui  demeurèrent  cou- 
verts de  ténèbres  dont  nous  ne  pouvons  point 
percer  l'obsc^arilc.  On  assure  que  don  Garcias, 
}e  troisième  de  ses  fils,  assassina  don  Giovanni, 
le  second ,  qui  étoit  déjà  décoré  du  chapeau  de 

(i)  Gafluzti  Sloria  del  gran  Ducato,  T.  Il,  p.  aBy.  —  Gio. 
Bail.  Aduani.  L.  XVI,  p.  1178.  — Jaccj.  Aug.  de  Thou;  iii*t. 
Univ.  Lib.  XXXII,  p.  ji6^,  T.  III. 
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cardinal }  et  que  Cosme  veog^a  le  pireioîer,  en  i»*r* 
poignardant  le  aeoond  dans  les  bras  mêmes  de 
sa  mère,  Éléonore  de  Tolède,  qui  eu  mourut 
.de  doulear  (i).  Quoique  le  duc  eût  oheidié  à 
dérober  ces  évéïiemens  à  la  coniiuissiiace  du 
public  y  ilstmitribuéreni  k  lui  inspirer  le  désir 
de  se  retirer  de  la  scène  plus  active  du  monde, 
et  à  se  déchaîner  des  soins  principaux  du  gou* 
Ternemenl  sur  son  fils  ainé  don  François»  U 
exécuta  cette  résolution  en  1 564*  Frauçojis ,  tout 
aussi  perfide,  tout  aussi  cruel  que  son  père, 

mais  bien  {)Ius dissolu ,  bien  plus  vaiiilcux,  bien 
plus  irascible  que  lui ,  n'avoii  aucun  des  talens 
par  lesquels  Cosme  f  avoit  fondé  sa  grandeur. 
Aussi  fut-il,  plus  encore  que  lui,  l'objet  de  la 
haine  des  peuples,  et  cette  kaîne  n'éioit  mélëe 
d'aucun  seniioieni  de  respect  pour  son  habileté. 
Cosme  avoit  néanmoins  véserfé  pour  luî-oidnie 
la  direction  suprême  des  afiaires  ;  il  demeuroît 
seul  chai^  de  toutes  les  relations  diplraïa- 
tiques  ;  et  son  attention  continuelle  à  flatter  le 
pape  Pie  V,  à  livrer  a  Tinquisition  de  Rome 
tons  cenx.  de  ses  sujets  que  le  pape  suspectoit 
d'hérésie,  et  jusqu'à  son  propre  confident  Pierre 
Carnésecchi,  lui  gagnèrent  ei  bien  l'affection  de 

(i)  Cronica  Mssla.  dei  Setiimaiii  aiP  anno  i562  ,  pretso 
An^i^itUai  Neiîzie  d^l  pmkmêo  mU  Fiêë^  p^  f4S.-^  De  Thoo» 
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oiAp.  taxm.  ce  pontife,  qu^il  oblint  de  lui,  en  i  $69,  le  titre 
de  grand-duc  de  Toscane  (1). 

La  Toscane  ii'étoit  point  et  n'avoit  jamais  été 
un  fief  dé  l'Église,  en  sorte  que  le  pape  n'avoit 
aucune  sorte  de  droit  à  clianger  k  titre  de  son 
souverain.  Aussi  cette  innovation  excita-t-elle 
]a  colère  de  tous  les  ducs  au-dessus  desquels 
celui  de  Florence  vouloit  s'élever,  et  de  reai<" 
pereur,  dont  elle  usurpoit  les  prérogatives. 
Cosme  mourut  le  11  avril  1 574,  avant  d'avoir 
vu  lé  terme  des  négociations  par  lesquelles  il 
clierchoit  à  engager  les  divers  souverains  de 
r£urope  à  reconnoitre  son  nouveau  titre  (a). 
Mais  don  François,  qui  lui  succéda,  obtint, 
en  1575,  de  l'empereur  Maximilien  XI,  que 
celui-ci  lui  conférât,  le  a  novembre,  le  titre  de 
grand  duc  de  Toscane,  comme  une  grâce  nou- 
velle, et  sans  faire  aucune  mention  de  la  con- 
cession piécedenladu  pape  (3). 

Une  conjuration  contre  le  grand*duc ,  qui  fut 
découverte  en  1678,  et  punie  par  un  grand 
nombre  de  supplices,  fut  le  dernier  eiiort  des 

(1)  Gio,  Bati,  j4drianu  L.  XIX»  p.  i34S;  h.  XX»  p.  iBo^. 
—  GaliMsi  Storia  del  gnm  DaetUo*  T.  II,  p.  5io  et  34S« 

(9)  G/o.  Batt,  Adriant  Tj,  XXII ,  p.  86.  Cest  la  fin  de 

sou  lliâtoire.  ■ —  Gallus,zt  tiloria  del  gran  Ducalo.  lÀh,  III , 
cap.  VIII ,  p.  56 ,  T.  m. 

(â>  Gaiimni  SMa  M  igràn  JhusM,  L.  IV»  dp.  I»  T.  UI» 
P*  i66*  '     #  ' 
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âtiliâ  de  laliberté  à  Florence  pour  rejeter  rodieuJ^csAf.auni. 
gouvernement  des  Médicift  (i).  Ce  goaTerae- 
ment  étoit  déjà  établi  depuis  quaranlc-huil  un^j  • 
il  ayoit  iaûsé  mourir  dans  l'ejûLtou»  ceux  qui 
avoient  quelque  élévation  dans  le  caract^;  le 
commerce  florentin  éiuît  détruit  ^  ics  mœurs 
nationales  étoient  changées  ;  l'éducation  nou* 
Telle  avûit  façonne  les  âmes  au  joug. 

Le  grand-doc  avoit  chaifé  Cunno  Picotiëna, 
son  secrétaire  d'ambassade  à  Paris ,  de  le  délivrer 
des  émigrés  dL^lingués  qui  re^ituient  encore  à  la 
cour  de  Cslherine  de  Médicîs*  U  lui  fit  passer 
des  poisons  subtils,  dont  Cosme  avoit  éta» 
bli  danason  palais  une  mauu&otnre ,  qu'il  pré- 
tendoit  être  un  atelier  de  chinuc  puui  ijcs  expé- 
riences \  ji  lui  envoya  aussi  des  assassins  italiens 
jugés  supérieurs  à  tous  les  autres  :  quatre  mille 
ducatsde  récompense  furent  promis  pourchaque 
meurtre ,  outre  le  rembdorsemont  de  tons  les 
frais  qu'il  auroit  occasionnés.  Bernard  Girolami 
fut^  en  iSyS,  la  première  victime  de  cecomplot; 
sa  mort  alarma  tous  les  autr^  émigrés  floren-- 
tins  y  qui  se  dispersèrent  dans  les  provinces  de 
France  et  d'Angleterre  pour  s'y  mettre  à  cou- 
Tert.  Mais  les  sicaii  es  de  don  François  les  pour- 
suivirent partout^  et  tous  ceux  qui  avoient  causé 
de  TinquiéLude  au  grand-duc  succombèrent  (a). 

<t)  MurùUtn  jltmum    JêatiA ,  .ad  amt. 
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r9A9.€x«iu,  Don  FrançoiA  vécut  et  mourut  dans  une  dépea* 
danœ  absolueile  Philippe  il.  Aussi  il  parut  aux 
yeux  de  ses  sujets  toujours  appuyé  par  toute  la 
puissance  de  Ffispagne;  el  quoiqu'il  excitai, 
en  1 579 ,  urï  ifiom^»  iw^riîs  par  son  mariage 
aveoi^ariiâeiwseeidébauchéeËéancaCapello(i}y 
quoique  sa fitmiNe  présentAlunesoèiseftabs^sse 
renouvelée  d'a^assinats ,  d'ena poison nemens  , 
de  crimes  de  tout  genre,  les  Floretitiud  itke  firent 
plus  d'efibrts  pour  seoouw  sen  autorité;  seù- 
leaieut  ils  nedissimulerent  pas  leur  joie  lorsque 
François  mourut  au  ffoggio^<<»Ciiïano,  le  19  ùù^ 
tobre  1587  ,  empoisonné  ,  ainsi  que  sa  femme, 
dans  un  r^paa  de  lécondiliation  qu'il  donnoit 
au  cardinal  Ferdinand  deMédicis,  son  frère  (-2). 
^  Ce  Feidiuaiui,  qui  lui  sucçéda,  et  qui  déposa 
l'habit  de  prêt  ne  pour  se  marier,  relevai  le  pre-' 
mÂer  la  iiation  toscaue  de  l'oppression  où  elle 
Moit  gékni  eoixmnte  ans.  Il  amit  autant  de  ta- 
lens  pour  le  gouvernement  qu'on  en  peut  avoir 
sans  vertus,  et  autant  de  fierté  qu^ou  en  peut 
conserver  sans  noblesse  d'âme.  Il  se  proposa  de 
seoouer  le  joug  de  l'Espagne,  qui  avoit  pjesé  si 
rudement  sur  ses  deux  prédécesseurs  ;  il  voulut 
opposer  de  nouveau  la  France  à  la  maison  d'Au-' 

(1)  JnguiUeai  Memorie  del  Voggio  a  Caiano  ^  p.  m,  ef" 
traUQ  da  mêêii,  del  SeUimanL  ^  Galiuui.  T.  II  et  IIL 

(s)  OaUuMM.  T.  IV,  p.  sa,  I.  HT,  ci^.  Vffi.  ^'JngutUw 
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triche ,  et  il  fol  le  premier  dei  aooTendnt  cft<^  ou»,  ttsn» 

thoUq^ues  à  reconnoitre  Ucnri  IV,  et  k  faire 
alliance  avec  lui.  Ce  &i  aaaai  lai  qui  négocia 
sa  réconciliation  avec  le  pape,  et  qui  ubUul 
pour  loi  l'abeolutioa*  Maia  le  irailé  de  ('aria^ 
du  27  février  1600,  entre  la  France  et  le  duc 
de  Savoie,  en  ôtant  à  ia  première  sa  conimum** 
cation  avec  l'Italie  per  le  marquisat  de  Salueea , 
fit  içtooiber  le  grand-dac  ^us  le  jou^^  Ue  i'JË^ 
pagne  quHl  avoit  voulu  r^t#r  (  i  )« 

.  Telle  fut  ca  abrégé  Thistoire,  pendant  ce 
aîèciâ,  de  lou#  le»  priacc»  aouveraina  que  comp 
toit  alors  llialie.  Celle  des  Ircus  république»  qui 
conservoieiit  toujours  leur  liberté  fut  moins 
fiche  encore  en  événemena.  En  Toioane^  la 
république  de  Luoques  étoit  aeulc  demeurée 
indépendante.  A  en  juger  par  aea  formes  exié» 
rieures ,  elle  continuoit  à  se  gouverner  en  dé- 
mocratie. La  aouveraineté  résidoit  danâ  troia 
corps ,  qui  dévoient  donner  leur  aiaeatimeikt  à 
iouies  les  lois,  savoir  :  la  seigneurie,  composée 
d'un  gonfiadonier  et  de  neuf  aosiani ,  rhaugf^ii 
tous  les  deux  mois;  le  sénat  des  Irente-six, 
qu^oa  renouvelcÂt  toua  les  aîji:  mois  ;  et  le  coaoeâl 
général  composé  de  quatre-vingt-dix  membiea» 
qui  aiegeoient  une  année  (a).  Mais  comme  les 

(1)  GallunM,  L.  V,  cap.  VI,  VII  et.  VIH,  T.  IV. 
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,  niagiiitrats  qui  étôierit  en  place  pendant  Fan- 
née  formoient  eux-mèmea  le  corps  électoral , 
par  lequel  les  magistrats  de  l'année  suivante 
étoient  désignés,  les  mêmes  hommes  trouvoient 
moyen  d'occaper  toujours  tous  les  emplois ,  en 
échangeant  seulement  entre  eux  de  fonctions , 
parce  que  la  loi  ne  leur  perknettoit  pas  d'être 
réélus  sî^ns  intervalle.  Aussi  les  émigiés  floren- 
tins, qui  se  trouvoient  en  grand  nombre  à  Luc- 
ques,  reprochoient-ils  aux  Luoquois  d*»yoir 
abandonné  leur  république  à  une  étroite  oligar^ 
ofaie  y  qu'ils  appeloient  par  dérision  les*  sei^ 
gneurs  du  petit  cercle  (i  signer l  ^el  cerchio^ 
Uno)  (i). 

Des  règlemens  oppressifs  portés  en  faveur 
des  chefs  d'alelier ,  contre  les  artisans  ,  et  sur-- 
tout  contre  les  tisseimnds  de  soie ,  donnèrent 
lieu ,  le  i*"*  mai  i53i  ,  ;\  une  insurrection  ,  qui 
força  la  seigneurie  à  composer  avec  le  peuple , 
et  à  augmenter  d'un  tiers  le  nombre  des  con- 
seillers ,  pour  accorder  ces  places  à  des  hom- 
mes nouveaux  ;  mais ,  avant  la  fin  de  Fannée , 
la  seigneurie  se  fit  autoriser  à  preiuire  une 
garde  de  cent  soldats  étrangers  pour  défendre 
le  palais  public ,  et  avec  leur  aide  et  celle  de  la 
milice  des  campagnes  ,  elle  rétablit  l^^ancien 
^stème,  le  9  avril  i532  ,  et  elle  annuUa  toutes 

{\)^B9Vênni  jinneUêê  léucenêtê  maniucr,  Lib.  XTV*— -Hit^  - 
êeiia*ian0  oêimm  êopra  la  Stotm  Lueeh999m  T.  11\  p»  sSs. 
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les  lois  bites  en  &vear  des  dassiRs  tnftrieares  (  i  ).  m^p.  ozot. 

Cependant  ce  ne  fut  qu'après  la  capitulation 
de  Bieane*,  et  lorsqae  la  liberté  étoit  déjà  exi* 
lée  de  tout  le  reste  de  la  Toscane ,  que  le  gon- 
lalonier  Martin  Bcrnarclino  proposa  et  lit  pas- 
ser ,  le  9  décembre  1 556 ,  la  loi  que  lés  Luo 
quois  considèrent  comme  ayant  fondé  leur  aiKs^ 
tocraticy  el  comme  équivalant  aa  serrât  del 
consiglio  de  Venise  :  ils  la  nomment  Irf^f^e  Mar- 
tiniana  ,  du  nom  de  sou  auteur.  Celui-ci ,  qui 
iroaloit  restreindre  la  souveraineté  «i  un  petit 
nombre  de  familles  ,  méaageoit  encore  néan- 
moins  l'opinion  publique^,  et  n'avott  point  ex* 
primé  tout  ce  qu'il  vouloit  statuer  en  effet.  La 
\oi  mcartimana  porte  seulement  que  tout  ûls  ou 
d'étranger  on  de  campagnafd  ^  doit  deraenret 
e^^clu  à  perpétuité  de  toutes  les  magistratures. 
De  cette  manière  indirecte,  le  corps  aristo^ 
cratique,  qui  étoit  déjà  réduit  à  un  fort  petit 
nombre  de  familles  ^  s'assura  qu'il  ne  seroit 
jamais  renouvelé  ;  car  tous  les  nouveaux  can* 
didats  qu'on  auroit  pu  y  introduire ,  ne  pou-* 
voient  être  que  des  étrangers  naturalisés ,  on 
des  sujets  de  Tétat  anoblis.  La  souveraineté 
fut  dès  lors  transniise  par  droit  héréditaire  à 
un  nombre  toujours  pluii  re^Ueial  de  familles 

(i)  J,  JV.  GamlU  PiêHrtavmnm  9$i»va  topm  h  StQria  Lue-* 
ckefe^  p.  968. 
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oiAP. cxxiii.  npWea  (j).  En  effet,  il  j)4roît.q       Faa  iGoo 

^'ari^lQcraUç  iacq^oisq  ^e[  oamptoit  plus  que 

cent  soixante-huit  familles,  et  en  1797,  lors 
des  di^faiers  çomicea  tenua  gauiç  Véleptiofi  def. 
uiagistratarea ,  elle  étcit  réduite  à  quaIre-Tingt- 
îmili  f4giil}e^  ^  qui  ne  fuurojL^pieq^  pU|s  un 
nçmhvç  fioflS^ant  deaujets  paur  tQu&  k»[pi^p]çi}i^ 

de  l'ctat  (2).  _  ,    .  .. 

.  j(#  {^an^t^tttUon  qiie  s'^toit  d^q^l^^^pu- 
bHquç  de  Gêne9,  lorsque  André  Doria  U, remit 
em  libftçté,  ^voi.t  «"eu^plid^  recqnnoi:i^nce  tous 
sea  concitoyiçiiftf  pyuroe  qu'elle  appelait  le  plaa 
grfind  npipbre  (^'ci;ilre  eifs.  ajji  gpuvqfr^emçnt, 
niiqnieiU  oix  ila  a^poie^t  pni  araindcet  qucf  la 
souveraineté  ne  fût  usurpée  par  un  seul  5  ce- 
pendaojt  cette  poiisUjlutjipn.  ét(4^  p^t  c^ue^^  fris* 
tocratique  ,  et  par  s^  ^atqre  même  le.  cercle 
de^  d^Pf^it^^i*^  pQpvqir.  devQit  se  resser- 
rer to^^aturs^  pl«a«  jLa  ^pefidiuioe  absolue:  où 

la  famillp        Duiia  et  la  i<)p^bUque  i>étoient 

placées  d^^  ^»pf^oh  ^  4e.vQit  encore 

favoriser  ^oligarchie  p$ii:  tous  les,  préjugés  nobi- 

li^ireft  qi^e  noqr^r^^t  i'^rgWf U  4^  PlfilifiPS 
et  de  sa  (^MV  (3), 

(0  f^vffim  Jnnak9  i>wfmf9*  %ÂK  X¥..  lèi^màuêaitf 

nona  sopra  la  Storia  Luccheae»  T.  IF,  p.  271, 

(2)  Dis^criaz.  nona  »opra  la  Storia  LfUCcheae.  T.  II,  p.  00  j. 
(5)    Uberlo  Fullfta  délia  repuluica  dî  Genoua.  ^ialogài, 
FiL  Ca&o/ti  j^/ui,  dî  Ccn,  Lib*  Y,  p.  aôj* 
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graudo  vieillesse  )  ne  sortait  presque  plus  «le  sa  «m. 
nmiaoïi ,  oii  il  éâoit  retenu  par  la  gealte.,  son 
neveu  Giannellino  avoit  pris  lo  cumaiandemeiit 
de  ses  galères  ;  comme  lui  il  étok  k^ooré  de  la 
favctir  de  l'empereur ,  et  il  leiioil  le  premier 
rang  dans  la  r^ublique  ^  mais  ii  s  eteit  aiiribuë 
faken  plue  de  pooroir  que  m*êm  4 voit  eu  sou 
oncle,  et  il  lexerçoit  avei;  plus  d'urgueil.  Le 
peuple,  afitigé d'avdir  perdu  touie.4»ar>  à  l'adr 

nutiibUalion  de  la  république  ,  et  la  Ii^uLe  no- 
blesse y  jalcHisB  du  crédit  df  J>ei:ia|  se  Uvr«peat 
lotts  les  îoors  doniitage  à  leur  mécontentement 
Jeaa-Louis  de  Fiescbi ,  comte  de  Lavague  et 
seigiieor  de  Pcmtréaoii^  éoonlanii'antique.aiur- 


mosilc  de  sa  iamille  contrefies  l)on4  >  et  blessé 
dans  aou  cngoeil  ^r  Giannettin^  i  proie&a-  de 

soustraire  sa  patrie  en  même  temps  à  raulori(é 
de  Tariatocratie  y  à  oelie  .dea  iDefia  et  à  eeUp 
d'Espagne.  Il  s'assura  dea .  seéoura .  de  Pierwer  < 
Louisb  Farnese ,  nouveau  dUc  de  Parme  et  de 
Plaiesmce,  el  de  oèiui de ik Prame il  engagea 

dans  ses  intérêts  plusieurs  ciluyeu^  altax^Uéâ  à 

TanciQB  parti  popuiavre  ^  et  le  nsteidci  là  £sar 
ticm  des  Frégosi  ;  enfin^  il  fit  ^nir  de  ses  SufA 
pilusieurs  de  ses  v«iâsaa2c ,  et  environ detts  Qfin|s 
soldais  affifMs ,  soue  piéiesltaixyanner  quelle 

galères  à  lui,  pour  aller  en  cctum  ^^Qulre  Jte 
Barbdreaqu^  (.i).  :t       :        •  \ 
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«■▲P.  cum.  Jean  -  Louis  de  i  ieschi  avoit  convié  un  grand 
nombre  de  jeunes  gens ,  de  eeux  qu'il  croyoit 
les  plus  mécontens ,  à  un  repas  qu'il  donna  le 
»  janvier  i547  ;  et  lorsqu'il  les  eût  tous  rassem*-  - 
blés  chez  lui ,  que  les  portes  furent  fermées  et 
gardées  par  des  hommes  à  lui ,  il  leur  cxHumu* 
niqna  tout  le  plan  de  sa  conspiration ,  et  leur 
demanda  de  le  seconder  et  de  le  suivre,  s'ils 
Touloient  «luver  leur  vie.  La  plupart ,  effrayég 
de  ses  menaces  ,  plus  encore  qu'entraînés  par 
leurs  passons  ^  en  ptirent  rengagement.  Jean- 
Louis  de  Fiescbipar  tagea  alors  sa  troupe  entre  se^ 
firères  et  lui ,  afin  d'attaquer  en  même  temps  le 
port  où  Dorià  tenotl  ses  galères,  la  porte  de 
Bisâgno ,  et  celle  qui  meiioit  au  palais  où  les 
.  deux  Doria  vivoient  hors  de  la  ville  :  la  nuit 

étoit  déjà  furt  avancée  lorsque  les  combats  com- 
mencèrent partout  il  la  fuis.liiannettino  Doria  ^ 
averti  du  tiimuHe  qu'on  v^enoît  dVxoiler ,  fut 
tué  à  la  porte  de  la  ville  ,  comme  il  accouroit 
pour  le  calmer  :  Aodré  Doda ,  croj^nt  alors  la 
ville  et  ses  galères  perdues  ,  s'enfuit  jusqu'à 
Sestri.  Partout^  en  efiet*,  la  conjuration  avoit 
réossi  :  la  flotte,  oA  IW  comptoit  quarante- 
€|uatre  galères ,  éloit  déjà  au  pouvoir  des  insur* 
fés }  les  portes  de  la  viUe  avoient  été  surprises* 
•Mais  oncberchoit  vainement  Jean*- Louis  de 
ïieschi  y  pour  marcher  au  palais  y  ep^  chasser 
la  garde  de  la  seigneurie,  et  .changer  le  gouver- 
nement }  en  voulant  passer  aux  la  galère*ci^i- 
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tane,  au  moment  où  celle-ci  s'éloijpioil  du  ««a»,  cism. 

rivage  ,  il  cLoit  tombé  dans  la  mer  avec  le  pont 
qui  y  conduisait^  et  le  poids  de  ses  armes  Tavoit 
empêché  de  se  sauver  &  la  nage.  Ses  parti- 
sans, perdant  courage  aussitôt  qu'ils  apprirent 
sou  soft ,  n'osèrent  point  marcheir  au  palais  : 

déjà  vainqueurs,  ils  trailcrcnL  en  vaincus  avec 
Ja  seigneurie  ;  ils  offrirent  de  rendre  les  portes 
moyennant  une  amnistie  entière  ;  elle  lear  fut 
accordée  et  solenaellenient  jurée  ,  et  les  iieschi 
se  retirèrent  à  Montoglio  (  i  ).  Mais  un  gouver- 
iieojent  qui  obéissoit  à  Finiluence  espagnole , 
ne  croyoit  jamais  être  obligé  à  tenir  ses  enga* 
gemens;  les  vengeances  du  vieux  André  Doria 
furent  cruelles ,  et  elles  n'eurent  de  terme 
qa*aveesa  vie ,  qui  se  prolongea  jusqu'à  quatre- 
vingl-quatoi*ze  ans  y  et  finit  le  â5  novembre 
i56o  (i). 

Pendant  le  reste  du  siècle,  les  Génois,  tou- 
jours soumis  aux  Espagnols ,  perdirent  en  i  Ô6t> 
ille  de  Sdo ,  œnquise  par  Soliman  sqr  les 
Giustiniani ,  leurs  concitoyens ,  qui  s'en  éioient 
arrogés  la  souveraineté.  Ils  forent  aussi  sur  la 
point  de  perdre  File  de  Oîrse ,  qui ,  après  avoir 

(1)  BaU.  JdriamU  lib.  VI,  p.  569*576.—  Bern.  Segni. 
Lib.  Xir»  p.  SiS.  —  D» Tboo »  Hift.  imiTen.  lib.  lU  p  p»  flo3« 
aiif*~-Fih  CMoni  Atm.  di  Gen,  lÀh.  V»  p.  i57. 

(2)  Cio.  Bail.  Adnatti.  Lib.  XYI|  p.  II 77»  —  Fil»  Casont  ' 
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été  enyahie  par  les  Français  en  i653  (i),  se 
souleva  en  i564,  et  continua  à  repousser  de 
loutes  ses  forces  le  )oiig  oppressif  de  la  répn- 
blique,  jusqu'en  i568,  qu'elle  fut  soumise  de 
nouveau  (2).  La  paix  ne  régnoit  point  non 
plus  dans  les  murs  de  Gènes.  Depuis  k  conju- 
ration de  Fieschi,  les  membres  les  plus  riches 
et  les  plus  puissans  de  ^aristocratie,  craignant 

de  se  voir  enlever  le  gouvernement  parla  haine 
populaire,  avoient  songé.à  rebâtir  une  citadelle 
à  la  lanterne,  etvouloienty  introdnire  one^ar* 
nison  espagnole ,  pour  contenir  la  ville  et  aftër- 
mir  lear  autorité.  Ce  projet  devoit  s'exécuter 
en  i548 ,  au  passage  à  Gênes  de  don  Philippe  , 
prince  d'Espagne,  et  don  Fernand  de  Gonziague, 
gouverneur  du  Milanes  ,  devoit  le  seconder 
avec  toutes  ses  forces.  Mais ,  malgré  leur  obéis- 
sance ,  les  Génois  détestoient  les  Espagnols  ;  ils 
sollicitèrent  André  Doria  de  s'opposer  à  ce 
projet  honteox ,  auquel  l'esprit  de  vengeance 

l'avoit  d'abord  fait  consentir;  ils  lui  recomman- 
dèrent la  liberté  de  la  république ,  dont  il  étoit 
le  second  fondateur ,  et  ils  obtinrent  l'assurance 
que  le  prince  d'Espagne  ni  ses  troupes  ne  se* 
roient  point  admis  dans  la  ville  (3). 

(1)  Gio.  BaU,  Jdnaf^^,  L«  X«  p«  65S* 

(2)  Jdem  y  li.  XVIU  9  p«  IS70  et  «eq.  FiiippQ  Casoni  Jtm^ 
4i  Genopa^  L,  VU«  p.  9.19  etttq. 

(S)  Gio,  Bati.  jidriam.  L*  VU,  457,  —  Cafow*  Âm^ 
4i  GfnovOé  L»  V,  p.  ao3. 
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* 

seconde  meilié  du  siècle ,  entre  l'flYtcientie  et  la 

nouvelle  m)bleâse,  doiil  les  droits  étoicnt  mal 
définis,  et  elleâ  allèfistit  môme  aM2  loin  pôur 
faire  concevoir  à  don  Juan  d'AuUiclie  Ir  projet 
de  a^emparèr  de  Oéiies,  lerëqu'il  passa  devant 
celte  ▼iJlc  en  1571 ,  «^c  la  flollfe  (jui  ren^porta 
ensuite  la  victoire  de  Lépanle  (i).  i.e  pape  (iré- 
goire  XUl  prit  datia  celté  occasinn  la  répaUi* 
que  sous  sa  protection ,  et  conlribua  puissam- 
ment à  en  réconcilier  les  factions.  Il  obtint  de 
celles-ci  ^  en  iS^S  ^  qu'elles  remissent  leurs  inté- 
rêts à  tr<âs  médiateurs  j  saroiri  lui-^méme,  iem* 
perenr  et  le  roi  «TEspa^e.  te»  troia  eoun  ido- 
di£èrent  la  constitution  de  la  republique,  et 
détruisirent  en  pattie  t'euvragè  qni  a^tiit  été 
fait  au  temps  d'André  Doria.  Leur  nouvelle  loi 
publiée  le  17  mars  1676^  augmenta  les  privi- 
lèges des  nouveaux  nobtes  ;  tuais  cè  fut  toujours 
com nue  nobles  :  les  droits  des  citoyens  furent 
laissé»  en  oubli ,  et  la  liberté  ne  fut  guère  moins 
exilée  de  cette  république,  qu'elle  Tétoit  des 
prindipaiités  absolues 

La  liberté  n'éloit  pas  mieux  connue  à  Venise, 

(r)  Gio,  BaU»  Adriami,  JL  XXI,  p.  M^.^fUipp^  Càéoni, 
T.IV.Lib.  VIU^p.  S. 

(9)  Gt^puTh9»auruê,  Rer.  Itùi,  T.  I,  P.  O ,  p.  1471.— CVV- 

carelli  Vua  âel  papa  Cregvrlo  XIJI ,  fol.  5o^.  —  Fil  Çaioni 
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çkAP.  cxiiix.g^ui  depuis  qu  elle  avoit  épuisé  ses  forces  pour 
résister  à  la  ligue  de  Cambrai ,  paroiuoit  chçv* 

cher  l'obscurité,  s'efforcer  de  sVnsevelir  dans 
le  silence  y  se  déâer  également  de  ses  citoyens  ^ 
de  ses  alliés ,  et  de  ses  enoettiis  y  et  en  alléguant 
les  dangers  qui  la  pressoient  tour  à  tour  di|. 
coté  de  la  Turquie  et  du  côté.  de>  FAutriehe^ 
éviter  déjouer  aucun  rôle  par  elle-même.  Deux 
guerres  cruelles  avec  les  Turcs,  privèrent  ea 
effet  dans  ce  siècle  la  république  de  plusieurs 
lie  ses  plus  beaux  établ issemens  dans  le  Levant. 
L'une  commença  eii  i.537,  par  la  dévastation 
de  Corfou,  et  finit  le  20  octobre  i54o,  par  la 
cession  que  la  républiquefitaSoliman ,  de  toutes 
les  îles  de  l'Archipel  déjà  conquises  par  lies 
Turcs  \  et  des  villes ibr tes  de  Napoli  et  de  Mal*- 
vagia  ou  Épidaure,  qu'elle  possédoit  encore  dans 
Je  Péloponj^çse  (i),  LVutre,  lut  entreprise  par 
les  Turcs  en.  1670,  pour  conquérir  llle  de 
Chypre.  Cette  îlg,  défendue  par  des  prodiges  de 
valear,etaveedeaaacrificesimm,w$esd'hommes 
et  d'argent ,  fut  enfin  perdue  par  les  Vénitiens  ^ 
et  abandonnée  à  la  pa^x  qu'ils  signèfent  au  mois 
de  mars  1573  (3). 

(1)  Paoh  Paruta  Nist.  Veneia,  L.  X  ,  p.  726.  — •  PauU  Jovii 
Hiét,  L.  XXXVI ,  p.  533;  et  L.  XXXIX  ,  p.  417.  —  I-«"g'er, 
Hiitoirede  Venise»  T.  IX»  Lit.  XXXVI,  p.  48o-'>7^  - 
torSandi Sioria  eivUe  F'emia»  P.  IH*  l4tb.X«  €ft]K  VI,  p. Sa5. 

(a)  iMtere  de'  Princ.  T.  lll,  f.  m5  e|  8çq,.-r»BTIioa,Hut. 
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Cependant  la  crainte  de»  Turcs ,  qui  dausMiA».  axai, 
toutes  leurs  guerres  ayoient  eu  des  suecès  oon- 

slaus  contre  la  république,  iorçoit  celle-ci  à 
s'attacher  à  l'alliance  de  la  maiscm  d'Autriche. 
Entourée  des  possessions  de  celte  maison ,  obli- 
gée de  recourir  k  elle  contre  un  ennemi  plus 
Ipdontable  encore,  elle  n^osoit  prétendre  à  une 
eutiére  indépendance.  Tant  que  les  deux  mo- 
narchies des  Turcs  et  des  Espagnols  consenrè- 
vèrent  toute,  leur  videur,  les  Vénitiens  furent 
trop  henreox  d'échaf^r  an  danger  par  l'obscu* 
rite,  et  d'éviler  tonte  action  qui  put  allirer  sur 
eux  les  regards  de  TEurope. 

Telles  forent  pour  chacun  des  états  de  l'Italie , 
les  révolutions  qu'amena  le  seizième  siècle.  Le 
nom  de  ce  siècle  rappelle  d'abord  une  période 
de  gloire ,  parce  que  ses  premières  auuces  fu- 
rent illustrées  par  les  plus  beaux  génies  que 
l'Italie  eût  produits  dans  les  lettres  et  dans  les 
arts.  Au  milieu  d'effroyables  calamités,  Tespé- 
rance  n'étoit  alors  point  encore  perdue ,  et  elle 
soulenoit  le  talent  de  ceux  qui  étoient  nés,  ou 
qui  s^étoient  formés  dans<les  temps  plus  heu* 
reux.  Tous  les  grands  Iiomnies  dont  l'Italie  se 
gloriâe,  appartiennent  à  cette  première  moitié 
du  seizième  siècle,  où  elle  se  sentoit  encore 

univen.  Liv.  XtilX  ,  p.  412  et  suir.  —  Laiigier,  Hist.de  VenÎM». 
L.  XXXVHI,  T.  X,  p.  i83  et  suiv.  —  f  etior,  Samlù  V.  lïl , 
Ub.  X,  cap.  Xt,  p. 
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    •  « 

libre.  Le  Tasse  seal  est  plus  récent  qu'eux  loiis; 

il  ne  publia  son  poème  qu'en  i58f ,  et  déjà 
alors  il  se  txouvoit  isolé ,  comme  un  leprésen- 
tant  lies  anciens  temps  /ao  milieu  d^ùne  géné* 
ration  déchue.  Le  génie  disparut  avec  lui  de 
la  terre  y  d'où  la  liberté  avoit  été  chassée;  ti  la 
lin  du  seizième  siècle  ,  celui  de  tous  où  la  race 
humaine  fut  frappée  en  Italie  des  plus  épou* 
vantabfes  malKenrs ,  ne  doit  être  rappelée  qu'a- 
vec Tefiroi  qu  inspirent  le  crime,  la  souffrance, 
et  la  dégradation  dé  nos  semblables. 
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CHAPITRE  CXXXV. 

Sepoluticms  des  différens  étais  de  î Italie perk* 
dant  le  ooun  du  dis^eptiéme  siècle. 
« 

1601  1700. 

Xaiïdis  que  chez  les  autres  peuples  civilisés  cmai.  cuut. 
les  derniers  siècles  ont  développé  tant  d'intérêts 
nouveaux  9  tant  de  sentimeus  et  de  passions 
nouvelles,  quW  ne  sanroit  comprendre  leur 

histoire  dans  le  cercle  éirolL  qui  suflisoit  aux 
siècles  précédenS|  Thistoire  de  iltaiie  devient 
pins  stérile ,  ^  mesure  qne  nous  nous  rappro-* 
chons  davantage  de  notre  temps.  Mais  toutes 
les  autres  nation»  arrivoient  lentement  à  Texia- 
tence,  tandis  que  la  nation  italienne  perdoit 
la  sienne*  Après  même  que  la  dernière  lutte 
pour  IHndépendance  fut  terminée,  il  fnilut  en- 
core  quelque  temps  pour  désabuser  les  hommes 
des  réyes  de  leur  ambition ,  pour  les  convaincre 
qu'il  n'y  avoit  plus  à  espérer  pour  eux  ni  li- 
berté, ni  grandeur,  ni  gloire;  plusieurs  pères 
«voient  communiqué  à  leurs  fils  les  sentiincns 
dont  ils  setoient  nourris  dans  des  temps  plus 
heureux  ;  plusieurs  caractères  «voient  été  rei« 
Uenipés  par  l'exil I  la  persécution^  le3  souf^  * 
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frances  de  la  guerre,  et  toutes  les  calamités  du 
commencemeat  du  seizième  siècle  ;  plusieurs 
Lommes  énergiques  ayant  pris  une  fausse  direc- 
tion ,  et  ayant  servi  l'ennemi  commun ,  avoient 
été  ménagés  par  ceux-mêmes  qui  opprimoient 
tous  les  autres ,  mais  qui  avoient  besoin  de 
se  réserver  quelques  instmmens  assez  forts 
pour  maîtriser  le  pays.  Plusieurs  autres ,  sans 
avoir  de  but ,  sans  avoir  d'espérance ,  s'agitoient 
encore  par  rhabitude  des  révolutions,  de  même 
que  la  matière  brute,  omserve  le  mouvement 
)iar  la  force  d'inertie,  une  fois  qu'elle  l'a  reçu« 
Ainsi  tout  le  seizième  siècle  eut  encore  une  ap- 
parence de.vie ,  et  c'est  sans  doute  pourquoi  il 
participa  tout  entier  à  la  gloire  que  lui  assurè- 
i::ent  les  poètes,  les^  littérateurs ,  les  artistes ^ 
qui  fleurirent  surtout  à  son  commencement. 
Le  dix-geptième ,  au  contraire ,  est  une  époque 
de  mort  complète  ;  autant  l'histoire  littéraire  le 
représente  comme  abandonné  au  plus  mauvais 
gQÙt ,  à  la  &deur ,  à  la  langueur ,  et  à  la  sléri- 
lilé,  autant  l'histoire  Jiolitique  nous  le  montre 
dépourvu  de  toute  action  comme  de  toute  ver tu^ 
de  tout  caractère  élevé ,  comme  de  toute  révo- 
lution importante.  Plus  on  avance  et  plus  on 
demeure  convaincu  que  l'histoire ,  non  point 
des  republiques  seulement^  mais  de  la  nation 
iiaiienne  elle-même  9  a  fini  avec  Tannée  i£3o* 
•  .Mais  pn  serpi^  dan^  une  grand.e  erreur,  si 
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observant  qoe  Fhialoire  ne  s^oocape  guère  que  cm  c«m 

des  malheurs  des  hommes  ,  on  jugeoit  que  le» 
temps  sur  lesquels  elle  est  stlendeuse)  ont  été 
moins  malheureux:.  Toutes  les  calamités  ne  sont 
point  historiques ^  il  leur  iaul  un  certniu  degré 
de  grandeur  et  de  noblesse ,  pour  qu'elles  puis* 
sent  fixer  notre  âUeuUon ,  et  se  graver  dans 
notre  souvenir.  H  fiiot  aussi ,  pour  que  les  con* 
temporains  eux-mêmes  nous  en  transmettent 
le  détail ,  qu'elles  associent  les  individus  dans 
une  souffrance  oommotle ,  que  la  cause  et  l'^bt 
*  soient  liés  aux  yeux  les  moins  elaii  voyans.  Les 
malheurs  du  dix:*septième  siède  étoient  d'une 
autre  nature  ,  ils  étoient  silencieux,  ils  ne  sem- 
bloient  point  tenir  à  la  politique  ;  chacun  sout- 
irait ^  mais  chacun  sbu&oit  datts  sa  ikmille^ 
comme  homme,  et  non  comme  citoyen.  Ses 
relations  privées  étoient  empoisonnées  y  ses  en- 

pérances  étoient  détruites  ^  sa  furluuc  dimî* 
nuoit,  tandis  que  ses  besoins  saccroissoieot 
chaque  jour;  M  conscienoe  ^  au  lieu  de  le  sou-t- 
tenir  dans  l'épreuve ,  Faccusoit  comme  coupa* 
ble;  et  la  honte  ae«  joignant  -  à  la  douleur ,  it 
s'eflForçait  encore  de  cacher  ses  chagrins  aux 
yeux  du  monde  y  ol  d'en  dérober  le  aou  venir  à 
la  postérité. 

Ainsi  l'on  n^a  point  sonjgé  à  compter  parmi 
les  malheurs  pablios  de  Titalie,  la  cause  peut** 
être  la  plus  umverftelle  d^  souilrauces  privées 


Digrtized  by  Google 


Aaa      HISTOIRE  DX8  VIÈSVB.  ITAUBNKBS 

«A».  CUIT,  de  toutes  les  &iailles  italieniiçs  ;  ratteinte  portée 
au  lieii  «acré  do  maciage,  p^r  un  autre  lien 
avoué,  considéré  coi|^]9ieI^onprabIe y  et,  que  lea 
étxaugftn  Toient  toujfNni^  en  Italie  ayec  une 
égale  surprise,  sans  pouvoir  le  comprendre, 
celui  des  ciciêbûi  ou  capalieri  serventi.  Cette 
modefunesleayant  une  fois  été  introduite  au  dix- 
septième  ^iède,  par  Texeuiple  des  cours ,  elétant 
mise  aooa  la  protectioude  toutes,  les  vaniléa  ^  la 
paix  des  femilles  fut  bannie  de  toute  Tllalie; 
aucun  iBari  iie  re^rdi^  plus  sa  f^fapabe  çc^ui^e 
une  compagne'  fidèle ,  associée  à  toute  son  exis- 
tence} f^ucui)  ne  trouva  plu^  elle  un  conseil 
dftU9  )e  dput# ,  ^xk  sou|iea  dao^i'adveraité^  un 
sauveur  dans  le  danger,  un  cuusolaleur  dans  le 
déseapoir  j  aucuq  père  x^'im  a'assurer  que  lea 
enfans  qui  portpient  «on  npm  étoient  à  lui  ; 
aucun  ne  se  sentit  }ié  à  ex\^  pat  la  naturel 
ei  l!orgaeîl  de  eonses^er  maidonN,  nûs-  à  la 
place  du  plus  doux  et  du  plu^  xipUe  des  s^uti- 
mena,  cotapoisomna  touâ  lea  isaiitporta  flgmeyili* 

ques.  Combien  ils  furent  criminels  envers  i'iiu- 

œanité  ces  princea  qui  f^uaaiirmt  à  ^j^cber 
que  leuriW)dtseonn¥isaentâuean4es  ^uxaen* 
timeos  d'époux ,  de  pères^  d^  frères  et  ils* 

Quoique  ^institution  de  tous  les  ridieivlea  de- 
voirs des  Sigisbés  fut  peut-être  lemoyen  k  plus 
efficQrc^de  oaluier  des  eaprita in^i^ta^  tout  ré« 
mnoient  asaesvis  ^  d>moIlir  des  i^puioges  trop 
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mâles,  d'eiiéminer  de9  oobWs  et  des  citoyemwiir.  cjuuy. 
tropimpatîemdu  joug,  en  ]«ar£iia>xit  oublier  ce 
qu'ib  ci vaioptt  perdu,  cequ'il^i  ne  devaient  plus 
xadierdier  ;  peut-être  fit-oe  faire  trop  d'hon* 

neur  ^  l'intelligence  de  ceux  qui  changcrcnt  les 
mœurs  de  ïlUkJi^,  que  fie  suppoifir  %u*ils  prévi* 
rent  tcmtes  les  cqDaéqueoces  des  modes  nou« 
Telles  qu  lis  introduisirent.  Cependant  i'in^Unct 
du  crime  mèiia  «oiiTeiit  «uqsi  directement  au 

Lut  que  le  calcul. 

L'hal^itude  dii  tv^vail  avoit  été  j|uiiqu>u  mir 
du  seiadéiiie  sîèdie  la  quidité  distinctivo 
des  Italiens;;  le  prenner  fani^  ^  t;]ioreiice,  i 
Yenîse,  à  ^énes    étoit.pçcupé  par  des  mar- 
chanda^ et  le$  tamillcâ  décorées  de  toutes  les 

dignités  4^  Vét^i  ^  de  ï$g^^  ou  dei'ariV^  9 

renonçoient  pqint  pour  cela  au  commerce.  Phi- 
lippe  Stru^Âzi ,  Je  l^eau-ifère  de  l^qa  X,  le  père 
du  maréchal  Sixom  et  du  grand-prieur  de 
Capoue,  l'âjuii  de  plusieurs  souverains^  et  le 
premier  citayen  de  l'Italie,  étpi,tt  ittaqu'^ft  lafiii  de 

sa  vie  ,  demeure  clief  d'une  maison  de  banque. 

U  «ut  sfpt  fils}  u^ais  malgré  son  immense  for- 
tune «il  n'en  avoit  destiné  aucun  à  FoisiTelé. 
Les  pi'iaçes  voulurçol;  fiLirq  ai^ficéd^f  k  cette  ac- 
tivité re4qut4l^U,  cequ'ilananii^^rant  un  noble 
loisir  j  armes  ci^stijl^nes  inondoient  ril^Ue, 
et  ils  appeUurqntà»leHr;aide  les  préjugés  castil- 
lans^ qui  CQuvioient  d^an  méi>rjLs  grpfoud  loui*; 
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CM.  cixiT.  espèce  de  irayail.  Ilsengagèrént  tous  leizrs  cour' 

■  '  lisans  à  changer  toutes  leurs  fortunes  en  fond* 

de  terre,  à  les  substituer  à  perpétuité  à  Tainé  de 
leur  famille ,  sacrifiant  ainsi  à  leur  orgueil  les 
plus  jeunes  frères  et  les  femmes,  et  ils  condam- 
nèrent à  une  constante  fitinëantise ,  tousles  fils 
aînés  par  iiauieur  ,  tous  les  ills  cadets  par  im- 

* 

puissance; 

Ce  fut  pour  remplir  lés  loisirs  île  tout  ce  qtii 
étoit  courtisan ,  de  tout  ce  qui  fut  décoré  de 
titres  de  noblesse  ;  pour  offrir  en  même  temps 
une  compensation  à  cette  foule  de  cadets  déshé- 
rités de  toute  espérance ,  et  exclus  pour  jamais 
du  mariage ,  qu'on  inventa  les  droits  et  les  de- 
voirs bizarres  des  sigisbés  ,  ou  chevaliers  ser- 
vans.  On  les  fonda  tout  entiers  sur  deux  lois 
que  s'imposa  le  beau  monde  j  aucune  femme  ne 
put  plus  avec  décence  paroltre  mulb  en  public; 
aucun  mari  ne  put  sans  ridicule  accompagner 
sa  femme. 

L'exemple  des  débordemens  des  grands  con- 
tribua sans  doute  beaucoup  à  corrompre  le 
peuplé  ;  celui  de  l'im  pudique  Bianca  Gapello, 
ou  de  tous  les  princes  et  princesses  de  la  maison 
de  Gonzague ,  pendant  le  dix-septième  siècle*^ 
ne  pouvoit  pas  rester  sans  influence  ;  mais 
quoique  les  mœurs  des  cours  fussent  plus  re- 
lâchées y  on  avoit  aussi  connu  Pîntrigue  et  la 
galanterie  dès  le  temps  des  républiques,  et  ce* 
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caractère  iMlional.  Ce  qui  distingae  le  dix-sep* 
iième  siècle,  c  est  la  uamauced'un  préjugts  <iuù- 
social,  plus  fanesie  qae  le  libertiDage,  d'après 
lequel  on  ftii»oil  parade  de  ce  qu'on  avuit  cacUé  ' 
autrefois,  G$  ne  fut  pas  parce  quelques  femmes 
oarent  des  amans,  maÎA  parce  qu'aucune  femme 
ne  put  paroUre  en  public  sans  son  amant  ^  que 
les  Italiens  cessèrent  d'être  des  hommes. 

Tandis  que  tous  les  liens  de  iamille  furent 
brisés  au  dÎMeptième  siècle ,  par  ces  mœurs 

nouvelles,  qui.  legardées dans  lescoui a eoiiime 
seules  ciMiformes  à  Téiégance^  furent  bientôt 
imitées  par  la  masse  entière  dn  peu  pie ,  le  com* 
meiceful  frappe  d'un  coup  mortel  par  larelraite 
subite  des  hommes  industrieux  et  des  capi-- 
taux.  Sa  l'uifie  fut  complétée  par  lci>  muiJopoles, 
et  les  impôts  absurdes  sur  chaque  Tente  de  tous 
les  objets  cominerciables  qu'élablirent  les  Es- 
pagnols ,  dans  toutes  les  provinces  qui  dépen* 
êoient  d'eux.  Cependant  le  fiMte  augroenloit  i 
mesure  que  les  ressources  diminuoient  :  autant 
dans  les  anciennes  mceurs  on  avoit  attaché  de 
mérite  à  l'ordre  et  à  l'économie,  autaui  dans 
ropinioB  des  cours  le  rang  fvit  fixé  par  Ifi  splen* 
deur  et  le  Inice.  Les  Italiens  apprirent  dans  ce 
siècle  ,  et  ce  fut  encore  des  Espagnols  qu'ils 
reçurent  cette  leçon ,  Fart  de  retrancher  sur  les 
besoins  les  plus  pressans^  pour  donner  davan- 
TOME  xyi.  1 5 
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€Mà9,  cauiT.  tage  à  Tappareoce  ^  de  supprimer  toute  raiflance 
qui  ne  ao  voit  pas ,  pour  au^enter  le  fiutte  qui 
Êappe  les  yeux  du  public.  La  considération  se 
mesura  à  la  dépense ,  et  l'on  fit  un  mérite  aa 
'  chef  (le  famille,  de  toul  ce.  «ju'il  dunnoit  à  sa 
vanité  et  à  ses  plaisirs* 

Dans  le  temps  des  républiques ,  les  citoyens 
ne  recherchant  d'autre  décoration  que  les  suf- 
frages de  leurs  concitoyens ,  craignoient  d'ex- 
citer  leur  jalousie  par  des  distinctions  ambi«-> 
tieuses.  Us  ne  recevoient  et  ne  donnoient  aucun 
titre  ;  ils  ne  torturoient  point  leur  langage  pour 
employer  des  formules  plus  obséquieuses.  Les 
nouvelles  cours  substituèrent  en  toute  chose  la 
Ynïuié  à  l'orgueil  national*  Des  questions  de 
précédenoe  occupèrent  toute  leur  politique.  La  • 

rivalité  entre  la  maison  d'Esté  et  la  maison  de 
Médicis ,  entre  celler^çi  et  la  maison  de  Savoie 
n'avoit  d'autre  cause  que  la  prétmtion  de  cha- 
cune d'avoir  le  pas  sur  l'autre ,  dans  les  céré- 
monies où  leurs  ambassadeurs  serencontroient.  - 
Les  souverains  s'arrogeoient  successivement  de 
nouveaux  titrer  >  en  même  temps  qu'ils  en  dis-  « 
tribuoient  aussi  de  nouveaux  à  toute  leur  cour. 

M 

Tandis  qu'ils  passoiqnt  eux-méme«  par  toutes 
les  gradations ,  d'illustrissimes ,  d'eKcelleaces  j 
de  magnificences  y  d'altesses,  d'altesses  sérénis- 
simes ,  d'altesses  royales ,  ils  eréoient  pour  leurs 

sujets  des  patentes  sans  nombie  de  marquis^  de 


Digitized  by  Google 


DU  HOT£N  AOB.  22% 

comtes  j  de  cLevaliers  ,  et  ils  leur  abauduu- <^^>ap.  czur. 
Qoiaat  sacoewvement  la  qualification  qu'iJs 
avoieiit  portée ,  et  qu'ils  coniinençoicni  à  dédui- 
g/aer*  Ces  décoratiuuâ  desoeodoient  toujonn 
plus  bas  dans  la  foaje  :  on  n^écrivoit  plus,  il  y 
a  trente  ans,  à  son  corduiuacr,  sans  l'appelée 
malto  UUêstre  :  mais ,  en  tnultipliaBi  les  titres. 
on  n'a  voit  iiuilliplic  que  les  mecouieii  lunieus 
et  les  xnarLiiications  i  chacun ,  au  lieu  de  ce 
qu'on  lui  aceordoit,  voyoitque  ce  qu^on  lui 
re£usoit ,  et  il  u'y  avoil  si  mince  gentilhomme^ 
si  petit  c&dtx  de  milice  qui  ne  se  regardât 
cqmme  blos^  mortellement  lorsqu  un  Tappe- 
loit ,  par  erreur,  trés-céièàre  et  tniê-êweeUntt 
{chiarissimo  ed  eccellentissimo)  ^  tandis  ^'il 
prétendoit  à  ViUu&irissime. 
Les  lois ,  les  moeurs ,  l'exemple ,  la  rel^ion 

,  même,  telle  qu'elle  étoit  pratiquée,  tendoient 
à  substituer  en  toute  chose  régoïsmea  tout  mo- 
bile plus  noble.  Mais  taudis  qu'on  forçait  les 
hommes  à  tout  rapporter  à  eux-mêmes  y  on  les 
privoît  en  même  temps  de  toutes  les  jouissances 
qu'ils  auroient  pu  trouver  en  eux-mêmes.  lie 
père  de  famille ,  marié  à  une  femme  qu'il  nV 
voit  point  choisie ,  qu'il  n'ainioit  point ,  dont  il 

^  n'étoit  point  aimé  ^  entouré  d'enians  dont  il  ne 
savoil  point  s^il  étoit  père,  dont  il  ne  suivoit 
point  l'éducation ,  dont  il  n'obtenoit  point  l'a- 
mour ,  gêné  sans  c^se  dans  sa  &mille  par  la 
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.  présence  de  l'ami  de  sa  femme  ^  séparé  d'une 
partie  de  ses  firèrés  et  de  ses  sœurs ,  qu'on  avoit' 
enfermés  de  bonne  heure  dans  des  couvensj 
fatigué  de  l'inutilité  des  autres ,  auxquels ,  pour 
tout  établissement,  il  étoit  obligé  de  donner 
toujours  un  couvert  à  sa  table,  n'étoil  regardé 
par  eux  totts  que  comme  radministrateut^  du" 
patrimoine  de  la  famille.  11  étoit  seul  respon- 
sable def  son  économie;  tandis  que  tous  les  au- 
tres, frères,  sœurâ,  femme  et  enllins,  étoient 
entrés  dans  une  ligue  secrète ,  pour  détourner 
à  leur  profit  le  plus  qu'ils pottrtoient  du  revenu 
commun ,  pour  jouir,  pour  se  mettre  eux-mêmes 
dans  Vaisahce  ,  sans  se  soucier  de  la  géne  où  ' 
pouYoit  se  trouver  leur  chef. 

Ce  chef  de  famille  n'étoit  plus  le  vrai  proprié^ 
taire  du  bien  patrimonial;  il  n'avoit  plus  aucun 
moyen  de  Taccroitre ,  tandis  que  les  impôts,  les 
désastre»  publics  et  l*augmentation'du  hixe  la 
diminuoient  sans  cesse.  Le  bien  qu'il  tenoit  de 
seis  ancêtres  étoit  tôtit  entier  substitué  a  perpé^ 
tuité.  Il  n'appartenoit  point  à  la  génération  vi- 
vante ,  mais  à  celle  qui  étoit  encore  à  naitre*  Le 
père  de  famille  ne  pouvoit  ni  hypothéquer,  ni 
échanger,  ni  vendre  5  si  quelque  extravagance 
dé  jeunesse  lui  avoit  fidt  contracter  une  dette  ^ 
«es  revenus  seuls  étoient  saisis  pour  Tacquilter , 
et  pendant  ce  temps ,  il  de  voit ,  pour  vivre,  en 

contracter  une  nouvelle.  Le  lien  que  son  an- 
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.cèire  loi  avoit  imposé  pour  conserver  sa  for- 

tune, l'empùchoiule raccoininodci  jumai^i.  Pour 
chaque  besoin  iœpréTU  ^  il  prenoit  sur  le  ionds 
destiné  à  k  cultore,  le  seul  qui  fût  à  sa  disposi* 
tion,  et  le  âcul  qui  aurait  dû  deiueurer  sacré. 
Il  ruinoit  ses  terres ,  parce  qu'il  n'aToit  pas  droit 
de  les  vendre,  et  de  nombreuses  familles  de 
métayers  étoient  victimes  avec  lui  de  son  in- 
considération,  de  celle  de  ses  proches,  ou  du 
malheur  fortuil  qui  avoit  dérangé  ^Ibrtune.; 

S'il  recherchoit  des  honneurs,  pour  se  déro* 
ber  aux  chagrins  que  lui  causoit  non  iulérieur| 
il  étoit  mortifié  à  toute  heure,  par  toutes  les 
vanités  Jalouses  de  la  sienne;  s'il  vouloit  suivre 
Uile  carrière  publique^  il  ne  pou  voit  y  réussir 
que  par  les  arts  de  l'intrigue ,  par  l'adulation  et 
la  bassesse  ^  s'il  avoit  des  procès,  son  bon  droit 
étoit  compromis  par  les  lenteurs  interminables 
de  la  chicane ,  ou  sacrifié  par  la  vénalité  de  ses 
juges  ;  s  il  avoit  des  ennemis ,  ses  biens ,  sa  li* 
berté,  sa  vie,  étoient  à  la  merci  de  délateurs 
secrets  et  de  tribunaux  arbitraires.  Pi'aimant 
rien  que  lui-mâme ,  il  ne  trouvoit  en  lui'-mème 
que  peines  et  que  soucis.  Pour  s  étourdir  sur 
ses  diagrins  (,  il  étoit  forcé  en  quelque  sorte  à 
suivre  la  pente  universelle  de  sa  nation  vers  les 
plaisirs  des  sens;  il  s'y  abandonnoit,  et  dans 
leur  ivresse ,  il  se  préparoit  encore  de  nouveaux 
soucis  et  de  nouveaux  remords- 
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Teile  étoit,  an  dix*septième  siècle,  la  situa- 
tion de  la  presque  universalité  des  sujets  ita- 
liens ;  el  c'est  ainsi  qu'an  milieu  des  fêtes  et  des 
gaîtés  de  la  vie ,  le  malheor  les  atteignoit  de 
t>artout ,  sans  laisser  aucune  trace  dans  l'his* 
toire.  Quant  aux  événemens  du  siècle  qui  ap- 
partiennent davaulage  à  Thistorien  ,  si  on  le 
compare  à  celui^qui  Tavoit  précédé,  on  y  trou- 
vera peut-être  moins  de  calamités  générales  et 
plus  d'humiliation  ;  moins  de  ces  souffrances 
violentes  et  rapides  qui  scniblcni  épuiser  les 
forces  de  la  nature  humaine ,  mais  autant  de 
misère,  et  plus  de  dégradation  encore» 

Charles-Quint  a  voit  annexé  Tltalie  à  la  mo- 
narchie espagnole.  Philippe  H ,  pendant  son 
long  règne  5  Tavoit  maintenue  dans  une  étroite 
dépendance  ;  et  quoique  tous  les  états  qui  lui 
étoient  soumis  eussent  commencé  à  déeheoir 
dès  le  moment  où  ils  passèrent  sous  sa  domina- 
tion ,  la  monarchie  espagnole  parôissoit  encore^ 
sous  lui ,  réparer  pur  des  conquêtes  au  dehors 
ce  qu'elle  perdoit  de  forces  intérieures.  En  vain 
l'oppression  avoit  poussé  à  la  revollu  les  Maures 
de  Grenade  et  les  Hullandois  dans  les  Pays-fiasf 
en  vain  l'Océan  avoit  englouti  les  flottes  formi- 
dables de  Philippe ,  et  la  France  et  la  Hollande 
étoient  arrosées  du  sang  de  ses  soldats  ;  en  vain 
le  désordre  toujours  croissant  de  ses  finances 
l'avoit  réduit  à  faire  une  banqueroute  ignomi-* 
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nieuse,  il  éioit  encore,  lorsqu'il  mourulle  i^aur.  lzut. 
septembre  1 698 ,  le  monarque  le  pins  formi«* 
dable  de  l^Ëuiope.  Aucun  souverain  n'osoit  se 
me^arer  avec  lai,  et  ancun  état  neutre  ne  pou- 
voit,  près  de  lui,  cofoservcr  son  indépendance. 
Le  dix-septième  siècle  est  rempli  par  le  règne 
des  trois  princes  de  la  ligne  autrichienne  d'Es- 
pagne qui  lui  succédèrent.  Son  ûls  Philippe  III 
moarut  le  3f  mars  1621 ,  son  petit-fils  Phi- 
lippe IV  mourut  le  7  eeplenibre  1666,  et  son 
arrière-petil-lils  Ciiarles  II  mourut  le  i^**  no- 
vembre 17O0.  L'incapacité  ermssante  de  ces 
trois  souverains,  leur  foiblcsse  pusillaniiue,  et 
l'imprudence  de  lears  favoris  et  de  leurs  pre- 
miers ministres,  accélérèrent  la  décadence  de 
la  monarchie  espagnole,  et  firent  succéder  le 

mépris  à  l'effroi  qu'elle  avoit  inspiré. 

Cependant ,  cette  décadence  de  la  monarchie 
espagnole  ne  donna  point  k  l'Italie  les  moyens 
de  secouer  ses  chatnes.  Les  tentatives  laites  pat 
les  provinces  qni  ireconnoissoient  la  souverai- 
neté du  roi  d'Espagne  furent  mal  combinées, 
mal  secondées ,  et  n'eurent  d'autres  effets  que 
de  rendre* l'oppression  plus  cruelle;  et  quant 
aux  petits  souverains  qui  s'étoient  mis  sous  la 
protection  de  l'Espagne ,  ils  n'avoient  plus  assez 
d'énergie  pour  désirer  une  plus  grande  liberté* 
Quelquefois  ils  balançoient  entre  ce  joug  et  celui 
de  la  France ,  ils  se  rapprochoient  momentané- 
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ciiAr.  ciiiv.  ment  de  Louis  XIV,  dont  ils  reconiioissoient 
l'ascendant  ^  mais  bientôt  ^  ite  se  sentant  pas  ap» 
puyés  d'assez  bonne  foi ,  ils  retournoieut  à  leurs 
anciennes  habitudes,  et  ils  ne  vouloient  pas, 
sur  l'espoir  d'un  secours  éloigné ,  s^attirer  Tini* 
mitié  de  leurs  plus  pioches  voisins. 

L'autorité  de  Philippe  III  sur  l'Italie  ne  fut 
point  troublée  par  la  rivalité  du  roi  de  France. 
Pendant  une  partie  de  son  règne,  il  eut ,  il  est 
vrai ,  pour  antagoniste  Henri-le^Grand  ;  mais  ce 
princ^ ,  qui  vouluit  relever  ses  étatsde  l'épuise- 
jaient  où  les  guerres  civiles  les  avoijsnt  jetés , 

évita  les  couibals,  et  se  ferma  eu  quelque  sorte 
i'entrécde  l'Italie.  La  i:égen.ce  toute  autrichienne 
de  Marie  de  Mëdicis  ne  donna  plus  d'inqnié- 
tude  à  r£spagnç.  Philippe  lY,  plus  ioible  que 
son  père,  eut  des  antagonistes  plus  redoutable* 
tes  deux  ministres,  Richelieu  et  Mazarin ,  pen- 
dant toute  la  durée  de  leur  administration ,  se 
proposèrent  pour  but  Rabaissement  de  la  maison 
d'Aut^ûche.  Depuis  Tannée  i6ai ,  où  Aichelieu 
commença  à  protéger,  contre  les  Espagnols ,  les 
dvoits  des  Grisons  prolestans  sur  la  Yalleline, 
jusqu'à  la  paix  des  Pyrénées  y  le  7  povembré 
iCSg,  une  lutte  presque  sans  relâche  continua 
.  entre  ces  deux  monarchies  :  mais  la  France  ï^ar 
voit  alors  ni  un  roi  qui  sût  se  mettre  à  la  tête 
de  ses  armées ,  ni  des  ministres  guerriers  ;  aussi 
ne  se  laiaaa-t"-elle  point  tenter  par  des  expédia 
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tions  lointaines.  Elle  ne  yewa  pas  moins  de  cii*r, 
fiang,  elle  ne  clbsipa  pas  inoiuj^  de  trésors  que 
pendant  les  règnes  plus  brillans  de  Louis  XU  et 
de  François  1"  ;  loti  lefuis  ses  m  mes  ne  passè- 
rent guère,  en  Italie ,  les  frontières  de  la  Val- 
teliue  cl  du  Picinuiil.  Ses  principaux  efforts, 
il  est  vrai,  étoieiit  dirigés  contre  la  Flandre  et 
l'Allemagne  ;  mais  on  n'en  doit  pas  moins  re-* 
marquer,  conHue  carat  lère  propre  à  toutes  les 
guerres  dirigées  par  les  deux  cardinaux,  que 
leur  but  fut  la  dévastation  plu  lui  que  la  con- 
quête, et  qu'elles  ruinoient  FËspagne  sans  pou- 
voir  profiler  à  la  France. 

La  troisième  période  s'étend  depuis  la  paix 
des  Pyrénées  jusqu'à  la  guerre  de  la  succession 
d'£spagne,  et  correspond  au  j  cgue  de  Charles  II, 
en  même  temps  qu'aux  aniiées  plus  brillantes 
de  celui  de  Louis  XIV.  Pendant  ce  temps ,  le 
dernier  des  monarques  autriciiiens  de  Madrid , 
sentant  toute  sa  ibiblesse,  cherchoit  à  tout  prix 
à  éviter  la  guerre  ,  tandis  que  le  Français  , 
croyant  ne  pouvoir  acquérir  de  la  gloire  que 
par  SCS  armes ,  saisissoit  avec  empressement 
toutes  les  occasions  d'attaquer  ses  voisins,  sans 
s'arrêter  uii  instant  à  peser  la  justice  ou  la 
plausibilité  des  prétextes  qu'il  employpiU  M 
Louis  XIY,  ni  aucun  de  ses  conseillers ,  ne  pu- 
rent, de  bonne  foi ,  ciboire  fondés  les  titres  de  la 
reine-mère  ou  do  la  reine  régnante  de  France ,  a 
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cnàjf.  ciiiv.  partager  la  âuccesî^ion  de  Philippe  IV.  La  guerre  » 
n'a  voit  d'au  tre  motif  que  le  sentiment  de  la  force 
opposée  à  la  foiblesse^  et  les  manifestes  n'étoient 
qu'une  grossière  hypocrisie ,  qu'il  auroit  mieux 
Tala  s'épargner.  Néanmoins,  pendant  cette  pé- 
riode, qui  coûta  tant  de  sang  à  rhumanilé,  TI- 
talie  fut ,  moins  que  le  reste  de  l'£urope ,  le 
tliualre  de  la  guerre  générale.  Les  armes  fran- 
çaises n'y  parurent  guère  que  lorsque  la  vanité 
de  Louis XIY  se  complut,  en  i66a,  à  humilier 
le  pape  Alexandre  Yll,  à  l'occasion  de  l'insulte 
prétendue  faite  par  les  Corses  à  son  ambassa- 

^  deur,  eL  loi  squll  désola ,  en  1684,  la  république 

de  Gènes  par  un  bombardement  barbare.  D'ail- 
leurs, les  petits  princes  italiens,  embarrassés 
de  la  liberté  que  i'aflbiblissement  de  l'£spagne 
leur  rendoit ,  se  tournèrent  vers  Pempereur , 
pour  lui  transporter  leur  allégeance,  et  s'ap- 
I  puyèrcnt  de  sa  protection  ;  encore  cpie  Léo- 
pold  I",  qui  parvint  à  la  couronne  de  FEmpire 
en  x658,  et  qui  la  porta  jusqu'en  i^oô^  ne  se 
fit  presque  connoitre  à  l'Italie  que  pair  lés  Yeu- 
tions  et  la  rapacité  de  ses  gé^nératix. 

Le  duché  de  Milan ,  le  royaume  de  Naples  y 
et  ceux  de  Sicile  et  de  Sardaigne  demeurèrent 
pendant  tout  le  dilc- septième  siècle  sons  la 
domination  des  Espagnols.  Le  ducliù  de  Milan 
n'ayant  manifesté,  pendant  cet  espace  de  temps, 
ni  volonté  nationale ,  ni  aucune  rééoluticm  qui 
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Itti  fût  propre,  ne  peut  pas  plus  èire  robjetau». 
d'âne  Ûsloire  séparée  ,  qu'âiicoiie  avtre  des 
pTOvinces  de  la  Tasle  monarchie  autrichienne; 
comme  les  autres,  il  souffrit  da  fittie  et  de 

rimpérilie  du  duc  de  Lernie ,  du  comte  duc 
d'Olivanès,  de  don  Louis  de  Uaro,  qui,  pre- 
miers ministres  et  fevork»,  gouvernèrent  despo* 
tiqueiucnt  le  roi  et  le  royaume,  li  souffrit  même 
plus  que  les  antres ,  parce  que  la  guerre  entre 
la  France  et  la  maison  d'Autriche,  ayant  en, 
pendant  tout  le  siècle,  pour  obiet,  en  Italie, 

la  possession  du  PiLiiiunt ,  du  Montferrat,  de 
la  Yalteline  et  du  duché  de  Blantoue,  ne  s'éloi- 
gna jamais  des  frontières  du  Milanev.  Cependant 
cette  guerre  se  fit,  si  ce  n'est  avec  moins  de 
cruauté ,  du  moins  avec  une  moindre  activité 
que  dans  le  siècle  précédent;  et  ses  ravages, 
non  plus  que  les  fiiutes  |oumalière8  du  gouver* 

ncment,  ne  suffirent  point  pour  contrebalancer 
l'admirable  fertilité  de  ce  beau  pays ,  ou  pour 
détruire  les  ouvrages  dispendieux  par  lesquels 
ses  anciens  propriétaires  avoient  maîtrisé  les 
eau jc ,  et  les  &isoîenl  servir  à  la  richesse  des 

campagnes. 

L'histoire  garde  de  même  un  silence  absolu,  ' 
pendant  lont  ee  siècle ,  sur  la  viœHroyanté  de 

&irdaigne  -^mais  le  royaume  de  Napies  et  celui 
de  Sicile  se  firent  dn  moins  remarquer  par  lenis 

efiorts  miructueuxpour  secouer  ia  tyrannie  dcb^ 
Fspagnols* 
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CBAT.  cxxiv.    Les  revenus  du  royaume  de  JNaples ,  au  rair 
lieu  du  dixtsepiième  siècle ,  montoient  à  six 
Tnillions  de  ducats  •  les  dépenses  de  Tadmiiiis- 
tration,  de  la  flotte  et  de  Tarmée,  en  y  com- 
prenant même  les  ambassades  ditalie ,  ne  pas- 
soient  pas  un  million  trois  cent  mille  d  ucats.  On 
estimoit,  iLest  vrai,  que  sept  cent  mille  ducat^ 
ciuieiil  encore  employés  dans  le  royaume  en 
dépenses  secrètes ,  ou  dilapidés  par  les  officiers 
du  roi  ;  mais  quatre  millions  de  ducats  ,  ou  les 
deux  tiers  des  revenus  ordinaires  ^  sortoient* 
annuellement  du  royaume  pour  acquitter  les 
dettes  de  TEspagne  ou  solder  ses  armées  (i).  Cet 
emploi  des  tributs  du  peuple ,  pour  une  poli- 
tique à  laq^uclle  il  ne  prenoit  aucun  inltiél,  lui 
causoit  un  extrême  mécontentement  ;  mais  sa 
mauvaise  humeur  étoit  encore  augmentée  par 
Taccroissement  progressif  de  toutes  les  charges. 
D'après  les  privilèges  du  royaume ,  reconnus 
par  Ferdinand  et  par  Charles  -  Quint  ^  aucun 
impôt  nouveau  ne  pouvoit  être  établi  sans  le 
consentement  du  parlement ,  qui  représeiiloit 
la  noblesse  et  le  peuple  ;  mais  le  parlement 
n'étoit  plus  assemblé  depuis  long- temps,  et 
chaque  jour  les  vice-rois  ^  pressés  par  leur  cour» 
\  inventoieat  quelque  nouvelle  gabelle ,  et  éor»-; 
iioicnl  toujours  plus  un  peuple  déjà  accablé  sous 

(  1  )  ffi9torie  tM  conta  Gafmw  Gualdo  Pri^nO^  B.  IV,  L.  V». 

p.  ao8.  Venezia,  1648,  4".  ■  • 
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le  (aix.  Les  EspagnoU ,  d'apra  leur  ignorance  oiav.  cixir. 
accoutamée  de  Fécondmîe  politique  y  avoient 
fait  porter  presque  toutes  ces  gabelles  sur  les 
denréés  de  première  néceasitt  ^  ils  avoient  taxé 
successivement  la  viande ,  le  poisson  ,  la  farine, 
et  enfin  le  froit.  Les  pauTres,  obliges  de  re- 
noncer à  une  consommation  que  les  ini[)ùl:i 
rendoieut  toujours  plus  coûteuse,  se  pri voient 
soGceasivement  de  tons  lès  objets  taxés.  La  ga-  . 
belle  sur  le  fruit,  qui  fut  estimée  à  quatre- 
vingt  mille  ducats  pour  la  ville  de  Naples ,  leur 
parut  établie  pour  les  poursuivre  dans  leurs 
derniers  retrandiemens,  et  leur  enlever  le  seul 
aliment  qnlls  pussent  encore  atteindre.  Ils  se 
soulevèrent  le  7  juillet  1647,  contre  le  duc 
d'Aroos ,  alors  vice-roi  ;  un  jeune  pécheur  d'A- 
malËL,  nouinié  Mas  ou  Tommaso  Aniello,  se 
mit  à  leur  téte  ;  ils  brûlèrent  les  baraques  où 
la  gabelle  étoit  perçue;  ils  Dienacèrcnt  le  vicc- 
roi;  ils  le  forcèrent  à  s'enfuir  au  château  Saint- 
£ime  ;  ils.  incendièrent  les  maisons  de  ceux 
qui  s'étoient  enrichis  par  leurs  malversations 
dans  les  finances  ;  ils  réclamèrènt  le  rétablisse* 
ment  de  tous  les  privilèges  qui  leur  avoient  été 
garantis  par  Charles -Quint;  et  ils  forcèrent 
enfin  le  gouvernement ,  vaincu  dans  plusieurs» 
rmcontres ,  à  tmter  avec  eux  (  1  )« 

{\ )  Hi  'iionc  del  conte  Gualdo  Priomto,  P.  IV,  L.  V,  p.  an. 
—  Giannone  Utor,  civile,  Lib.  XXXVU,  cap.  U,  T.  IV,  p.  609. 
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tiBA».  cnT.  Un  espcitde  liberté  paroiâsoit,  à  celle  époque, 
animer  toute  FJBttrope.  Les  Hollandais  avoient 
,fiiit  reconnoîUre  et  respecter  leur  république; 
les  Anglms  vetenoient  Charles  P'^  prisonnier  à 
Haïuptun-Court  •  les  Français  iaisoient  la  guerre 
au  Mazarin  et  à  la  ré^geute  ;  les  Portugais  ayoient 
secoué  le  joug  de  FEspagne  ;  les  Catalans  étaient 
soulevés,  et  une  iaâurreclion  en  Sicile  avoit 
éclaté  avant  même  celle  de  Naples.  Mais  près* 
^ue  partout  l'uiquiétade  et  la  soufifrauce avoient 
soulevé  les  peuples  contre  des  abus  intolérables  ^ 
avant  qu'ils  eussent  assez  de  connoissances  pour 
corriger  leurs  gouvernemens  ,  ou  pour  en  fon- 
der de  nouveaux  sdr  de  meilleurs  principes. 
La  populace  se  mit  à  la  téte  des  mouvemeus 
d'insurrection  ,  et  leur  donna  un  oaractère  ef- 
frayant. Les  hommes  d'un  oi^re  supérieur  , 
qui,  (dus  encore  qu'elle ,  avoient  besoin  de 
liberté  ,  abandonnèrent  cependant  une  cause 
trop  souvent  souillée  pardes  crimes  ;  ils  voy  oient 
d'une  part  Pétendard  du  despotisme ,  de  Fautire 
celui  de  l'anarchie ,  et  ils  ne  savoient  sous  le-? 
quel  se  ranger.  Les'  souffrances  du  peuple ,  et 
son  ignorance  même,  qui  éloient  l'ouvrage  du 
g(Hivernement ,  ne  justi&oient  que  trop  son 
ressentiment;  mais  la  plus  dangereusede  tontes 
les  passions  auxquelles  les  opprimés  puissent 
s'abandonner ,  est  celle  de  la  vengeance  :  c'est 
elle  qui  a  tait  échouer  presque  toutes  les  révo* 
lutions. 
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Le  duc  d'Aroos  se  défiait  des  geatilsfaoïiiines  au»«  av. 

napolitains  autant  que  du  peuple  ;  il  savoit 
qu'il  avoit  violé  tous  leurs  privilèges^  qu'il  les 
a  voit  abreuvés  de  mortifications,  et  que  ces  gen* 
lilshommes  pou  voient  pourtant  soulever  toutes 
les  provinces ,  par  leur  crédit  sur  les  paysans 
leurs  vassaux,  et  les  joindre  à  la  capitale.  Il  jugea 
donc  ooirveiialile ,  avant  tout ,  de  les  brouiller 
irrénfissiblement  avec  leurs  compatriotes  ;  il  fit 
porter  parrcux  au  peuple  de  fausses  paroles  de 
concilifttioffi-:^^  les  chargea  de  lire  un  fiiux  pri- 
vilège de  Charles-Quint ,  de  se  rendre  garans 
de  fausses  écritures  ;  et  il  les  engjagea  si  avant 

dans  ses  propres  perfidies  ,  <:[uc  la  populace 
tourna  contre  eux  la  fureur  qu'elle  avait  conçue 
d'abord  contre  les  Espagnols ,  et  que  plurieurs 
d'entre  eux  furent  massacrés  et  leurs  maisons 
incendiées ,  pour  s'être  prêtés  à  ces  indignes 
artifices.  Le  reste  de  ces  gentilshommes,  quoique 
convaiocus  que  le  vice-»roi  seul  étoit  coupable 
du  sang  de  leurs  fières ,  furent  obligés  de  le 
seconder  ,  parce  qu'ils  n'obtenoient  plus  de 
confiance ,  et  ne  troavoient  plus  de  sùr^  dans 
le  parti  opposé  (i). 

Aucune fi^idonnée^  aucun  engagement ,  quel- 
que solennel  qu'il  fût ,  ne  pouvoit  enchaîner  la 
vengeance  du  gouvernement  espagnol.  Ce  fut 

(»)  Hi9iQrie  tki  conte  Gjuaido  Prioralo.  P.  IV,  L.  V,  p.  si6. 


Digitized  by  Google 


à4£)       HISTOIRE  DES  RÉPUB.  ITALIENNES 

«MA».  CXXIV.  au  milieu  de  Téglise  du  Carminé ,  au  moment 

où  il  faisoit  lire  au  peuple  les  articles  de  la  pa- 
cification qu'il  vcnoil  de  jurer,  que  Je  duo 
d'Arecs  fit  faire  une  décharge  d'arquebusiers 
sur  Masaniello  et  les  biens  ( j }.  Ce  chef  d e  parti , 
par  un  bonheur  étrange ,  ne  fut  point  blessé , 
et  le  vice-roi,  désavouant  les  bandits  qu'il  avoit 
employés,  les  sacrifia  à  la  fureur  du  peuple,' 
pour  regagner  son  propre  crédit  ;  puis,  conti- 
nuatit  à  traiter  de  paix ,  il  invita  Masaniello  à 
un  repas  de  conciliation ,  où  il  lui  fit  adminis* 
trer  une  boisson  qui  troubla  sa  raison.  Le  favori 
du  peuple  perdit  alors  la  confiance  de  son  parti, 
par  ses  extravagances  et  ses  cruautés  ,  et  le  duc 
d'Arcos  en  profita  pour  le  iaue  assassiner  le 

16  juillet  (2). 

Pendant  le  peu  débours  qu'avoit  duré  son 
pouvoir ,  Masaniello  avoit  exercé  sur  le  peuple 
Tautorité  la  plus  illimitée.  Les  talens  naturels 
de  ce  jeune  pêcheur ,  et  l'obéissance  empressée 
de  la  populace,  avoient  frappé  le  duc  d'Arcoa 
'  de  tcrrèur,  et  lui  avoient  dicté  toutes  les  con- 
cessions par  lesquelles  il  avoit  cherché  à  apaiser 
la  sédition  ;  il  les  retira  toutes  au  moment  où 
il  se  fut  défait  de  son  ennemi  :  il  crut  pouvoir , 
sans  danger,  annuUer  les  engageniens  qu'il  ve- 
ribil  de  prendre.  Mais,  le  ai  août,  la  sédition 

(I)  Guaido  Frioraio.  P.IY,  Lib.  V,  p.  a  20. 

(a)  Idem,  p.  22B.  —  C/on/iw.  Lib,  XX^VU,  c  H,  p.  617. 
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et  les  Espagnols,  se  sentant  les  plus  foibles  , 
iureat  réduiU  à  une  uoavelle  capitulation  (i). 
Toutefois 9  lorsque,  par  les  promesses  les  plus 
fiolexmelleSy  ils  eureul  décidé  le  peuple  a  poser 
les  armes  ^  les  trois  forts  qui  dominent  Naples, 
et  la  flotte  de  doa  Juan  d'Auli  iclie ,  qui  était 
entrée  dans  le  port,  commencèrent  tout  à  coup, 
le  5  ofltobt«  à  midi ,  à  canonner  et  à  bombanler 
la  ville,  et  au  moment  où  ie  peuple  désarmé  , 
frappé' de  terreur  et  de  surprise ,  demandoit 
oicare  la  cause  d'une  attaque  aussi  imprévue  ^ 
six  mille  hommes  des  vieilles  bandes  espagnolès 

débarquèrent  de  la  flotte  ,  avec  ordre  de  uid^sa- 
erer  tout  ce  qu'ils  rencfintreroieut 

Mais  la  population  de  Naples  passoit  qualnr 
cent  mille  âmes.  Les  insurgés,  presque  tous 
sans  maison  et  sané  forMine ,  n^avoient  rien  à 
craindre  du  bombardement;  comme  ils  com- 
battoient  sans  ordre  ^  ils  ne  s'aperce  voient  point 
de  toutes  les  pertes  qu'ils  fidsoiént  ^  et  le  mas- 
sacre dans  une  rue  n'étoit  pas  connu  dans  la 
rue  prochaine ,  où  le  combat  recommençoir.  hm 
populace  parcouroit  les  toits ^  en  accablant  iM 
soldats  de  pierres  et  de  briques  ^  puis  elle  s'qn- 
fuyoit  avant  que  la  troupe  de  ligne  pûtl'attein** 

(i)  Cuaidù  PriomiOi  P.  rV,  L.  IV,  p.  973« 

(a)  Idem.  Lu  V,  p.  iijS.  Giannon€.  JL.  XXXVU,  c.  JUg 
p.  5ao.  I 

TOKE  XVI.  j6 
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«AT.  osxiT.  dre.  Aprèd  deux  jours  de  combat ,  les  insurgés^ 
attaquèrent  à  leur  tour  les  soldats  espagnols 
accablés  de  fatigue  ^  ils  les  chassèrent  de  tou3 
le^rs  .postes  ;  ils  1^  forcèrent  &  se  retirer  dans 
les  trois  forts  ou  sur  la  flotte,  et  ils  demeurèrent 
maîtres  de  la  ville  (i). 

Ce  fut  seulement  alors  que  les  Napolitains 
conunentèreut  à  négocier  avec  les  Français ,  et 
qu'ils  appelèrent  à  leur  aide  Henri  de  Lorraine , 
duc  de  Guise  ,  qui  se  trou  voit  à  Ilonie  dans  ce 
tempi^-là.  Celui-ci  descendoit  par  les  femmea 
de  la  fiieconde  maison  d'Anjou  ;  il  croyoit  avoir 
à.la  couronne  dies  droitsqu'il  espéi  oit  laii  e  vaioi  r, 
et  il  eomptoit  sur  le  secours  de  h  France.  Il 
accourut  à  Naples,  où  il  fut  déclaré  généralis- 
ûae  et  défenseur  de  la  liberté.  Le  nom  de  ré- 
publique de  Nciples  coiiimençoit  à  être  proiioncé- 
et  reçu  par  le  peuple  avec  acclamation ,  et  toute» 
les  provinces  s'étoient  soulevées  à  Fenvi  de  la 
capitale  (a), 

Maia  le  peuple  napolitain  n'avoit  pu  acquérir 
sous  la  douiinatiou  des  Espagnols  ni  les  mœurs, 
Bi;les  habitudes,  ni  les. opinions  par  lesquelles 
on  fonde  une  république.  Il  ne  songeoit  qu^à 
déplacer  l'aulorité  arbitraire  au  lieu  de  la  dé^ 
triiûpe  ^  il  obéit  aveuglément  à  Masanielio ,  puis 

(i)  GuaMo  Prioxvta,  F.  IV,  L,  ^I»  p. 

.  (a)  liltm  y  p,  285.  —  Limiers,  Hist.  de  Louis  XfV.  Liv.  I, 
|w  120.  —  Oiannonc.  L.  XXXViI|  cap.  IU|  f.  5âi. 
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à  Gennaro  Annèse  et  aa  duc  de  Guise. 

il  avoit  obéi  au  vice-roi  ;  il  leur  permit  do 
régner  par  ie^  suppUces  ^  et  jamais  justice  pré^ 
y6la]e  ne  fut  plus  rapide  ou  plua  injuste  que 
celle  de  ces  favoris  de  la  populace.  Dans  sou 
aveuglé  superstition ,  il  compta  bien  plus  sur 
les  liiiracles  de  la  Aladuiina  del  Carminé,  buv 
ceux  de  Masaniello  lui-même  y  qu'il  regardent 
comme  un  saint,  que  sur  ses  propres  efforts. 
Passant  d'une  cimiiance  aveugle  à  une  dé^nce 
insensée,  il  fîit  trahi  pui^  tons  ceux  k  qui  il 
remit  son  pouvoir,  et  il  changea  en  euueoiis 
acharnés  tons  ceux  qu'il  poursuivit  de  ses  soup- 

çons  injuiieux;  surtout  il  continua  trop  long- 
temps à  proclamer  dans  ses  cris  le  roi  d'JËspagne, 
à  prétendre  lui  conserver  tctate  sa  fidélité ,  *él'à 
rejeter  sur  les  Espagnols  le  nom  de  rdbeiies^ 
<7est  mie  grande  en^eur  de  croire  que  les  hnHI 
employés  contre  leur  sens  naturel  puissent  faii^ 
illusion  sur  le  fond  des  choses.  Il  y  a  pluâ^  de 

sûreté  pour  ceux  qui  se  révoltent  à  s'àvc^r 
franchement  pour  révoltés^. et  les  iNapolitaink 
aroien  t  assez  épronté  le  caractère  de  Philippe  IV 
et  de  son  minis'tère,  pour  s'assurer  qu'il  ue  tran- 
s^eroit  plus  aveé  eux  qne  p<M»r  les  tromper. 

Le  duc  de  Guise,  au  lieu  de  conslilutr  la 
république  qui  le  chcMsidsoit  pour  chef^  ne  son^ 
gea  qu'à  s'attribuer  une  autotité  absolue;  il  sé 
montra  jaloux  de  tous  les  droits  de  la  nation^ 
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de  tous  ceux  de  ses  magistrats  >  et  surtout  da 
,  crédit  de  Gennaro  Ânnèse,  Fhomine  le  plu» 

liabile  du  parti  de  la  liberté,  et  le  vrai  chef  de 
la  révolution.  De  même  que  Guise  n'avoit  rien 
fait  pour  le  peuple,  il  n'obtint  puiut  de  lui  ces 
efforts  généreux  qu'inspire  le  seul  amour  de  la 
liberté.  Gennaro  Annèse,  irrité  de  n'avoir  fidt 
que  changer  de  maître,  et  craignant  pour  lui-^ 
même  la  jalousie  de  Gnise ,  commença  secrète^ 
ment  à  traiter  avec  les  Espagi^uU.  11  leur  vendit 
.enfin  sa  patrie ,  dont  il  leur  ouvrit  les  portes  le 
4  avril  1648,  tandis  que  Guise  en  étoit  sorti 
ave«  un  petit  corps  d'armée  pour  iaciliter  les 
arrivages  de  vivres.  Un  jmg  plus  pesant  que 
jamais  fbt  imposé  à  la  ville  de  JNaples^  et  le 
praple  n'eut  d'autre  consolation  que  de  voir 
ceux  qui  l'a  voient  trahi,  victimes  de  leurs  pro- 
^e^^  perfidies.  I^e  duc  d'Arcos  avoit  perdu  sa 
vice-royauté,  et  avoit  été  rappelé  en  Espagne; 
le  duc  de  Matalona  et  le  prince  don  Francesco 
Tooralto,  qu'il  avoit  engagés  avec  d'autres  gen- 
tilshommes napolitains,  à  trahir  leurs  compa- 
triotes ,  furent  massacrés  par  un  peuple  f urieax  ; 
le  duc  de  Guise  fut  fait  prisonnier  des  Espa- 
gnols, et  ne  recouvra^sa  liberté  qu'en  i652^  et 
Gennaro  Annèse,  qui  avoit  rendu  k  «couronne 
à  Philippe  1\  ,  et  qui  avoit  livré  sa  pairie  aux 
Espagnols,  périt  sur  un  échafaud  par  ordre  du 
roi  qu'il  avoil  réUbli,  avec  piei>(j[ue  tous  ceui 
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q^ui  avoicnt  eu  part  aux  troubles*  épi  ou  vaut  ma9**!xmèw. 
ainsi  qu'aucun  service,  pour  éminent  qu'il 
soit ,  n'efiace  aux  yeux  d'un  despote  des  offenses 
passées,  et  qu'aucun  serment  ne  ie  Uo  envers 
ceux  qui  ont  voulu  une  fois  diminuer  son 
pouvoir  (i). 

Le  soulèvement  de  Palerme,  qui  avoit  eu  lieu 
le  20  mai  16/17,  fut  de  moindre  durée  et  de 
moindre  importance  que  celui  de  Maples,  mais 
il  passa  à  peu  près  par  les  mêmes  crises.  Le 
vice-roi  de  Sicile,  don  Pedro  Faxardo  de  Zu- 
niga,  marquis  de  Los  Vêlez,  ne  fut  ni  m'oins 
perfide,  ni  moins  cruel  que  le  duc  dWreos. 
Joseph  d'Alessi,  tireur  d'or,  natif  de  Polizzi  en 
Sicile,  joua  dans  cette  insurrection  le  même 
rôle  que  Masaniello  à  Naples;  comme  lui,  il  fut, 
le  no.  août^  massacré  par  ses  propres  partisans, 
gagnés  par  le  vice-roi;  et  comme  lui,  il  fut 
amèrement  pleuré  par  le  peuple,  qui  auroit  du 
le  défendre.  Enfin ,  à  Palerme  comme  à  Naples, 
après  une  amnistie  solennellement  accordée,  le, 
peuple  fut  mitraillé  dans  les  rues,  tous  ses 
chefs  furent  pendus,  et  les  gabelles,  qui  a  voient 
causé  le  soulèvement ,  et  que  le  vice-roi  avoit 

(i  Gua/do  Priorato.  P.  IV,  Lib.  Vni ,  p.  404-  —  Gio,  Bail. 
Bintgo  Hiêt,  memoraà^  de*  nMiri  Umpi  ParU  f^"  anneua  ail, 

opéra  ^ Mnêondrô  Zilialo,  Zi.  VL  Yenwa  »  i654 1  —  Mu- 
watori  ad  'aniu  —  Ciannone,  Uh,  XXXVII,  cap.  IV»  p.  599.^ 
liahode,  Histoire  de  Luois  XIV.  T.  I,  L  V,  p.  1S6. 
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cflA».  c»uT.  abolies ,  furent  rétablies  dans  toute  leur  ri-* 

gueur  (i). 

Mais  dans  le  même  siècle,  l'autorité  espa-» 

gnole  fut  ébranlée  en  Sicile  par  un  autre  sou- 
lèvement, dont  on  auroit.  pu  attendre  des  con<^ 
fiéquencés  plus  sérieuses ,  parce  que  les  insurgés 
furent  secondes  par  Louis  XIY^  alorâ  parvenu 
au  plus  haut  faite  de  sa  puissance.  Cette  insur* 
rection  éclata  à  Messine,  au  niuis  d'août  1674. 
Seule  entre  les  villes  de  Sicile,  Messine  étoit 
alors  gouvernée  comme  une  république  plutôt 
que  comme  une  municipalité,  par  un  sénat 
choisi  dans  la  ville,  et  dont  le  gouverneur  es-  . 
pagnol  n'étoit  que  président,  avec  des  pouvoirs 
très-limités.  La  liberté^de  Messine  avoit  conservé  . 
à  cette  cilc  une  prospérité  inconnue  dans  tout 
le  reste  des  royaumes  de  la  maison  d'Autriche. 
La  ville  comptoit  soixante  mille  habitans;  le 
commerce  y  avoit  accumulé  d'immenses  li- 
chesses;  les  arts,' les  manufactures,  ragricul- 
tare  y  étoient  également  encouragés  -  mais  les 
Espagnols  regardoient  cette  prospérité  même 
comme  un  dangereux  exemple  pour  les  villes 
voisines,  puisqu'elle  leur  faisoit  regretter  les 
privilèges  qu'elles  avoient  perdus.  D'ailleurs  les 

» 

(»)  Gualdo  Priornlo,  P.  IV,  L.  IV,  p.  159-175.  —  Ilislorié 
iftemorabiU  de'  noairi  Umpi,  Gio.  Bail,  Birago,  P.  V,  L.  lil.  — 
Murûtori  ad  ann.  —  Giantuute  Uiêtor»  ctpUe*  lÀh»  XXX Vil» 
cap.  II,  T.  IV,  p.  5|i. 
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gouverneurs  ont  tous  une  même  aversion  pour  ouv.  cntr. 
les  droits  de  leurs  administrés,  qui  les  auto* 
risenl  a  !a  résistance;  et  ils  sont  toujours  cm* 
pressés  de  les  supprimer»  Don  Diégo  Soria, 
gouTemenr  de  Messine^  aceabloit  la  ville  de 
nouvelles  gabelles;  il  bravoit  ouvertement  les 
droits^ de  son  sénat;  on  le  soupçonna  même 
d  avoir  voulu  iaire  périr  tous  les  sénateurs,  un 
jour  qu'il  les  fit  arrêter  dans  son  palais.  Cette 

crainte,  peiU-circ  mal  fondée,  fit  éclater  Tin- 
surreclion*  Les  £8paguols,  chassés  de  la  ville, 
se  retirèrent  dans  les  quatre  forteresses  qui 
l'entourent.  Desdéputés  envoyés  audued'Étrée, 
ambassadeur  de  Louis  XIV  à  Rome,  lui  ofirirent 
pour  son  roi  la  possession  Je  Messine ,  et  aTec 
elle  la  souveraineté  de  la  Sicile.  Cette  offre  fîit 
avidement  acceptée  par  lambassadeur ,  et  en- 
suite par  sa  cour.  liOuis  XIV  fut  proclame  roi 
de  Sicile  à  Messine;  et  le  commandeur  Alphonse 
de  Talbelle  viat  avec  six  vaisseaux  de  guerre 
prendre  possession  de  cette  ville  (i). 

L'année  suivante,  le  duc  de  A  ivonne  et  eii- 
eoite  le  sieur  du  Quesne  entreprirent  la  con- 
quête du  reste  de  la  Sicile ,  et  la  défense  de  ce 
qui  en  étoit  déjà  possédé  par  les  Français.  Des 

(i)  MÊttmêori  jÊmwH  d^JioL  ad  anru  1(74.  T.  XI,  p.  594. 
i^Umien»  Hiit.  de  Loois  XIV.  Lrr.  mS.  T.II,  p.  «76.  — 
Giatinotte,  h.  XXXIX  i  cap.  III »  p.  609.  -Lih^de »  Hist.  <k 
Look  XIV.  T.  m ,  Uy.  XXXV,  p.  5i6i  ' 
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cp4P,«TOT*  combats  acharnés  furent  livrés  entre  les  Mes- 
sinois  et  les  Espagnols,  entre  les l'rançais elles 
Hollandais,  dont  la  cour  d'£spagne  avoit  ob^ 
tenu  lassistance.  Ce  fut  dans  la  plus  sanglante 
•de  ces  bataillea  que  le  brave  Ruyter,  amiral 
hc>l]andaîs  ^  fut  bltâ^é  iuor tellement,  le  23  avril 

1676(1).  "  N 

Cependant  Louis  XTV  avoit  perdu  l'espe-i- 

rance  de  s'emparer  de  tgute  la  Sicile;  et  quand 
les  conférences  pour  la  paix  furent  ouvertes  à 
Nimegues,  il  reconnut  bientôt  qu'une  des  con- 
ditions auxquelles  il  seroit  forcé  de  souscrire 
seroit  l'évacualion  de  Messine.  En  faisant  de 
cette  cession  un  article  du  traité,  il  auroit 
aisément  obtenu  une  amnistie  pour  ceux  qui 
Vavoient  servi,  et  peut-être  la  confirmaiioa  de 
leurs  anciens  privilèges  ;  mais  il  lui  sembla  que 
son  orgueil  auroit  iiioius  à  souffrir,  bil  cvacuoit 
la  ville  de  lui-même,  sans  condition,  sans  y  être 
forcé,  et  comme  une  simple  opération  mili- 
taire. Avant  le  17  septembre  1678,  jour  où  la  paix 
de  Mimègue  fut  signée  avec  l'Espagne ,  Louis XI V 
envoya  au  maréchal  de  La  Feuillade ,  qui  com^ 
mandait  à  Messine ,  Tordre  de  remettre  la  ^garde 

(i)  Mttratori  Ànnali  (Vital.  £id  ann.  1674,  1675,  1676.— 
Xiimiers,  Hiat.  de  Louis  XIV.  lâv*  VU,  T.  II ,  p.  299  ,  3o8  et 
Buiv.;  Liv.  VHI,  p.  5i5  et  ?uiv.  —  Abrégé  de  l'Hiatoire  de  la. 
Hollande.  Chap.  XIV,  p.  S90,  T.  JII.  Labode,  Uûtoire  4* 
Loi«if  XIV.  T.  IV,  Jiv;  XXXVÛ ,  p.  41. 
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ie  la  ville  aux  bourgeois,  et  d'en  partir  immé-*'"' 
diateinent  avec  loos  les  Français*  Le  aéuai  reçut 
cette  cruelle  nouvelle  lorsque  presque  tons  les 
Français  étoieni  déjà  embarqués  j  il  supplia  la 
Feoiilade  de  suspendre  son  dépari  au  moins 
de  quelques  jours,  puisque  aucun  danger  ne  le 
mensçoil,  et  d'accorder  ainsi  aux  malheureux 
Ijabitans  de  Messine  le  temps  de  s'embarquer 
avec  lui,  pour  se  soustraire  aux  bourreaux 
d'Espagne.  Pour  toute  grâce ,  il  ne  put  obtenir 
du  maréchal  que  quatre  lieures  de  délai.  Sept 
mille  personnes ,  dans  ce  court  e^ce  de  tem  ps , 
se  réfugièrent  sur  les  vaisseaux  français,  mais 
avec  une  telle  précipitation ,  que  toutes  les  &- 
milles  furent  séparées,  et  que  dans  cette  scène 
d'eiiroi,  il  n'y  eut  pas  une  mère  de  famille  qui  l 
n'eut  perdu  son  mari ,  son  frère ,  ou  quelqu'un 
de  se^^enfanSy  pas  un  fugitif  qui  eût  pu  ras^ 
sembler  seulement  tout  ce  qu'il  avoit  d'argent 
conipUuit,  ou  crefiFets  précieux  faciles  à  Uaus- 
porter,  fiientQt  le  maréchal ,  craignant  que  sa 
flotte  ne  fût  trop  chargée,  fit  mettre  n  la  voile, 
tandis  que  deux  nulle  malheureux  lux  ti  nrl oient 
encore  les  bras  sur  le  rivage ,  et  demandoient  à 
grands  cris  à  être  embarques, 

Leffroi  de  ces  infortunés  n'étoit  que  trc^ 
fondé.  Le  vicc-roi,  don  Vincent  de  Gonzague, 
publia,  il  est  vrai ,  une  amnistie  à  son  entrée  à 
Messine  j  m^is  les  ordres  de  lifadrid  ne  tardèrent 
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cBàr,  cixiT.  pas  à  ]a  révoquer.  Tous  les  biens  de  ceux  qui 
«^étoient  enfuis  furent  confisqués;  la  ville  fut 
privée  de  tous  ses  privilèges,  des  monuuiens 
y  furent  élevés  pour  perpétuer  la  mémoire  de 
«on  cbâtirpent  ;  tous  ceux  qui  avoîent  exercé 
quelque  charge  sous  les  Français  furent  ejkilés; 
Ions  ceux  qui  avoient  pris  une  part  plus  ac- 
/  tive  à  la  rébellion  furent  mis  à  mort.  La  ville 
se  trouva  réduite,  de  soixante  mille  Labilans, 
k  n'en  aToir  plus  que  onze  mille,  et  elle  ne 
S'est  jamais  relevée  de  ce  désastre  (i). 

Ceox  d'antre  part  qui ,  après  s'être  sacrifiés 
pour  la  France,  avoient  compté  sur  la  recon» 
noissance  de  Louis ,  et  que  le  maréchal  de  la 
Fcuiliade  avoit  ramenés  sur  sa  flotte,  furent 
dispersés  dans  différentes  villes  de  France ,  et 
maintenus  aux  frais  du  roi  pendant  un  an  et 
demi;  mais  tout  à  coup  celui-ci  leur  ordonna 
sous  peine  de  la  vie  de  sortir  de  son  royatime, 
et  les  priva  de  tout  secours.  On  vit  alors  des 
personnes  de  la  plus  haute  naissance,  et  qui, 
jusque  alors,  avoient  vécu  dans  l'opulence,  ré- 
duites à  mendier  leur  pain  ;  d'autres  se  réuniren  t 
par  bandes ,  pour  voler  sur  les  grands  chemins. 
Quinze  cents  des  plus  désespères  passèrent  en 
'  Turquie,  où  ils  renièrent  leur  foi,  ne  voulant 
d'associés  que  ceux  qui  comme  eux  avoient  en 

(î)  Muratori  Annali  cV  Halia  ad  ann.  7678.  T.  XI ,  p.  3^:. 
'  Giannone  Iit9r.  çivile.  L.  XXXLX^  cap.  l\,  p.  6a5. 
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Korreur  tous  les  princes  chrétiens.  Cinq  c^ntsm».  cssiv« 
^'entre  eux  enfin  obtinrent  des  ambassadeurs 

espagnols  des  passe-po^U  pour  rentrer  clans  leur 
patrie;  mais  le  nouveau  vice  «roi  de  Sicile, 
marquis  de  ia^  iSavas,  les  lit  ious  saisir  à  mesure 
qu'ils  arrivoient;  et  n'ayant  fiiit  grâce  qu'à 

-  quafn^  d\ntre  eux  seult  rnent ,  il  coiulaiiuia 
tous  ies  autres  ou  à  ia  potence,  ou  aux  ga* 
1ères  (î). 

Les  autres  élals  d  Italie  n'éprouvèrent  point 
à  beaucoup  près,  pendant  ce  siècle,  de  révolu- 
tions aussi  importantes.  De  treize  papes  qui 
occupèrent  successivement  la  chaire  de  Sainte- 
Pierre,  depuisCIémentVIIIàClément  XI,  trois 
seulement  méritent  de  fixer  4  attention  sur 
leur  règne  par  des  évënemens  un  peu  marquans. 
PaolV,  de  i6o5  à  162 1 ,  pour  ses  démêlés  avec 
la  république  de  Venise;  Urbain  VIII  de  1623 
à  1644  ,  pour  la  guerre  des  Barbériiii  ,  et 
Alexandre  Vil  de  i655  à  1677,  pour  les  où- 
tirages  qu'il  reçut  de  Louis  XIV. 

Paul  V,  auparavant  connu  sous  le  nom  de 
cardinal  CamilioBorghèse,  étoit  renommé  pour 
la  pureté  de  ses  moeurs ,  suu  zèle  pour  la  reli- 
gion ^  et  surtout  son  ardent  attachement  aux 
immunités  de  TÉglise.  Dès  la  preVnière  année 
de  sou  règne,  il  se  crut  appelé  à  détendre  celie-Gi| 

(1)  Muratari  Jniiaii  d' Italia  ad  ann .   1678.  T.  XI,  p.  54o« 

~  Lafaodey  HkU  de  liOuU  XIV.  Lit.  XXXiX,  T.  IV  »  p.  169. 
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cBAv.  ca»Y.  parce  que  le  conseil  des  Dix  avoit  fait  metir^ 

en  prison  à  Venise  un  chanoine  de  Yiccnce  et 
un  abbé  deNervèsa,  tous  deux  accusésde  crimes 
énormes  ;  et  qu'en  même  temps  la  république 
avoit  renouvelé  une  antique  loi  qui  inlerdisoit 
aux  ecclésiastiques  d'acquérir  de  nouveaux  im- 
meubles.  Paul  V  somma  le  doge  de  Venise,  sou» 
peine  d'excommunication ,  de  livrer  les  deux 
ecclésiastiques  prisonniers  an  nonce  Mattéi,  et 
de  révoquer  une  loi  qui  lui  paroissoit  attenter 
aux  droits  de  l'Église.  Paul  V  étoit  persuadé 
qu  aucun  souverain  n'oseroit  résister  à  Tautorité 
pontificale  ;  le  zèle  religieux  avoit  été  ranimé 
par  les  papes  élevés  dans  les  tribunaux  de  Fin- 
quisition,  qui  s'étoient  succédés  à  la  fin  du  siècle 
précédent ,  par  le  fanatisme  de  Philippe  II ,  la 
réforme  du  concile  de  Trente,  et  la  violence 
des  guerres  de  religion,  à  peine  terminées  en 
France ,  et  qui  duroient  toujours  en  Flandre. 
La  fermeté  de  la  république  de  Venise  l'étouna^ 
et  elle  empêcha  peut-être  de  nouvelles  nsùr-r 
patiops.  Les  Vénitiens  ,  plutôt  que  de  cé- 
der, encoururent  l'excommunication  et  l'in-> 
terdit  qui  furent  fulminés  contre  eux  le  17  avril 
1^6.  Ils  donnèrent  ordre,  sous  peine  de  la 

vie,  à  tous  les  piètres  et  moines  de  leurs  états, 
4^  ne  tenir  aucun  compte  de  cet  interdit,  et 
de  continuer  à  célébrer  les  offices  divins. 
liÇ»  jésuites  ,  ies  théatins  ci  les  capucina , 
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ayant  refusé  d  obéir ,  iurent  obliges  de  vider  les  mu.  €mtk 
états  delà  république ,  et  les  premiers  n'y  fîireiit 
admis  de  nouveau  qu'en  Tannée  1657.  Paol 
ne  voulant  point  céder  ^  commença  à  lever  des 

troupes  pour  soutenir  ses  décrets  par  les  armes» 
Les  Vénitiens  en  levèrent  aussi,  et  demandèrent 
rasaistaoce  du  roi  de  France,  leur  allié.  Celui-ci 
(c'éioit  Henri  IV)  sln  terpusa  avec  zèle,  pour  ter- 
miner une  querelle  qui  pouvoit  rallumer  une 
guerre  générale.  Il  en  vuya  le  cardinal  de  Joyeuse 
'  à  Venise  et  ensuite  à  Rome  pour  négocier,  et  il 
seconda  si  bien  la  fermetédu  sénat  vénitien ,  q  u  e 
la  république ,  dans  raccommodement  conclu 
à  Venise  le  ai  avril  1607,  renonça  ni  au  droit 
de  traduire  les  ecclésiastiques  devant  les  tribu- 
naux séculiers,  ni  à  k  loi  qui  leur  intardisoit 
l'acquiiîition  des  immeubles.  Elle  remit  seules 
ment  au  cardinal  de  Joyeuse  les  deux  ecclésias- 
tiques qui  avoient  été  arrêtés,  en  déclarant 
qu  elle  ne  le  faisoit  que  par  déférence  pour  le 
roi  de  France  (1). 

Pendant  son  long  pontiHcat,  Paul  V  combla 
ses  neveux  de  richesses  immenses  ;  une  partie 
considérable  de  VAgro  Romano  fut  donnée 

(t)  MwQÊori  AtmtUi  ad  mwi.  i6o5,  1608,  §697.  X.  XI» 
p  17  et  ieq.  —  Bi>k«  à»  la  Diplonuitie  française ,  qiiairiéaid  pé- 
lîode.  tàv,  n ,  T.  n ,  p<  a43->fl5cK  —  GaUmi  Storia  di  7W* 
cana.  L.  Y,  cap.  X[,  T.V,  p.  79.  —  Laogieri  Bût»  de  Veiiiat* 

T.  X,  lav.  XXXIX  €t  XL;  p.  55û  et  «uiv. 
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cuAP.  czxiv.  aux  Boi  glîèse  ;  et  ces  possessions  si  vas  les  ,  à 
mesure  qu'elles  passoient  à  de  plus  riches  pro- 
priétaires, voyoient  diminuer  le  nombre  de  leurs 
habitans.  IjCs  Borghèse ,  trop  opuleus  pour  ne 
pas  dissiper  avec  un  luxe  royal  les  revenus  que 
leur  av oit  faits  leur  oncle^  ne  l'étoient  point  as- 
sez pour  mettre  en  culture  la  province  qu'ils 
possédoienty  et  qui  demeuroit  consacrée  au  pâ- 
turage. , 

Le  cardinal  BAaffëo  Barbérini ,  élevé  au  saint- 
siégele  6  août  iGaS  sous  Je  nom  d'Urbain  VIU, 
fut  encore  plus  prodigue  des  biens  de  l'Église  en* 
vers  ses  neveux.  Pendant  un  règne  de  vingt  un 
ans  y  il  leur  abandonna  l'entière  direction  des 
afBiires  de  FÉgliëe ,  et  il  leur  assura  plus  de  cinq 
cent  mille écus de  revenu.  Mais  des  richesses  ne 
Sttffisoient  point  aux  Barbérini  :  ils  vouloient 
profiler  de  leur  crédit  sur  Fespril  de  leur  uucle , 
retombé  presque  dans  l'enfance  ^  pour  acquérir 
les  duchés  de  Castro  et  de  Ronciglione,  fiefs  de 
la  maison  I^arnèse^  situés  entre  iiome  et  la  Tos^ 
cane  (i)« 

A  cette  époque,  ces  deux  duchés,  aussi-bien 
que  ceux  de  Parme  et  de  Plaisance ,  étoien  t  gou* 
vernés  par  Édouard  Farnèse ,  petit-fils  d'Alexan- 
dre, rillustise  rival  de  Henri  IV.  Édooard  croyoi t 

« 

(i)  HiêtofU  dei  eonte  Guaido  PrSontto.  F.  m,  L.  p.  84. 
^  Ifîcfael  lé  Vaisof ,  Hiat.  de  Louis  Xin.  T.  X  »  Ur.  XLVIO  > 
deuiiéme  part.  x>-  177,  tecoiMlo  édîlio** 
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être  par  droiL  licrLdil.c  rc  un  héros  cl  uu  habile  «a*  cxxat. 
généraL  Comme  il  avoit  conlracié  à  Rome  des 
dettes  immenses  dont  il  ne  payoit  point  les  in- 
téréUy  il  avoit  douué  au  gouvernement  i>ouU- 
fical  un  prétexte  plausible  pour  ordonner  la 
sai&ie  de  ses  £efs,  et  pour  lui  proposer  cusuiloi 
■  un  traité  de  vente  ou  d'écbangç;  mais  il  opposa 

aux  prétentions  deî>  Barbcrini  une  hauteur  cyalo 
à  la  leur ,  et  il  ne  voulut  entendre  à  aucun 
accord»  Une  guerre  entre  TÉgUse  et  le  dncde 
Parme  éclaU  à  eelle  occasion,  en  1 64 1  •  Ce  fut  la 
seule  de  tout  leslècle  dont  l'origine  fûtilalienne. 
Tous  les  aulicà  cuiuhals  qui,  pendant  celle  pé- 
riode, ensanglantèrent  le  sol  de  la  péninsule , 
avoient  eu  pour  cause  des  intérêts  ultraraon- 
taias.  JUe  duc  de  Modène,  le  grand-duc  dé  Toâ- 
cane  et  la  république  de  Venise  s'engagèrent 
dans  cette  guerre  conime  alliés  d'Édouard  Far- 
nèse;  une  grande  étendue  de  pays  fut  ravagée, 
les  financer  de  l'Églisu  cL  du  duché  de  Parme' 
furent  iruinées  ;  cependant  le  ridicule  de  cetle 
guerre  passa  encore  le  dommage  qu'en  éprou- 
vèrent les  combaltans.  Taddéo  fiarbérini, préfet 
de  Rome  et  général  de  l'Église,  qui  commandoit 
dix  huit  à  vingt  mille  hommes  dans  le  Bolonois, 
s'enfuit  avec  son  armée  qui  se  dissipa  toute  en- 
tière à  Tapprodie  d'Edouard  Farncse,  quoique 
celui-ci  ne  conduisit  avec  lui  que  trois  mille 
cheyaux.  Edouard^  à  apn  tour,  par  9on  mconsé- 
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,  quence,  son  ignorance  présomptueuse  et  sa  pro- 
digalitëy  perdit  tous  les  avantages  que  lui  avoient 
procuré ,  ou  la  lâcheté  de  ses  ennemis ,  ou  la  coo- 
pération de  ses  alliés.  Aussi  dut-il  se  trouver* 
heureux  qu'une  paix  conclue  à  Venise  le 
3i  mai  i644)  rétablit  les  deux  parties  belligé- 
rantes dans  Tétat  où  elles  se  (rouyoient  avant  la 
guerre  (i). 

Les  papes  étoient  loin  de  conserver  au  dix-sep- 
tième  siècle  Vinfluence  sur  la  politique  de  FEu- 
rope,  queleurs  prédécesseurs  avoient  exercée  au 
seiadème.  Les  Bourbons  ne  leur  avoient  jamais 
montré  la  déférence  que  leur  prodiguoient  les 
monarques  espagnols.  Cependant  les  papes  de^ 
voient  tout  au  moins  être  regardés  comme  sou- 
verains dans  leurs  états ,  et  comme  maîtres 
d'exercer  la  justice  dans  leur  propre  capitale^ 
Louis  XIV  sembla  résolu  à  disputer  au  pape 
Alexandre  VU  cette  dernière  prérogative  ^  en 
maintenant,  sous  le  nom  de  franchises  ,  la  pro- 
tection que  son  ambassadeur  accordoit  aux  ha-  i 
bitans  de  tout  un  quartier  de  Rome ,  contre 
la  justice  pontificale.  La  querelle  des  frauciiisesy 
commencée  en  1660^  renouvelée  en  166a,  poussa 

>  (1)  MurcUori  Annali  ^  Italia  ad  ann.  1641  et  seq.  T.  XI» 
183*198.  —  Hiai.  dêi  eonie  Guaido  Prioraio.  P.  III,  L.  VlH, 
p.  S 16.  ^Hiêti  délia  republiea  Feneta  diMaUiêia  Nmnû  h,  XU» 
p.  S63  -744»  edilio  10-4^  Vencx.  i665*  —  GaUtigM  Sior.  tU 
Toêcana,  L.  TU»  cap.  H  «t  in>T.  Yl,  p.  i$f  et  m^. 
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à  bout  les  Corses  de  la  garde  du  pape,  qui,  après  cmav.  cuit. 

ii\  uii  été  mallraités  par  les  domestiques  de  Tam- 
bassadefrançaise,  vinienlen  corps  insulter  et  at- 
taquer le  duc  de  Créqui,  ambassadeur  de  France. 
Louiâ  XIV,  pour  le  venger,  renvoya  le  nonce  du 
pape,  fit  saisir  Avignon  et  le  comtat  Venaissin , 

prép.ua  cMifhi  une  Mimée  poui  .lUcUjuer-Alcxaii' 
dre  Vil  à  iiome  même.  Il  demandoit  en  même 
temps  avec  hauteur  une  satisfaction  éclatante;  il 
TobUnt  par  le  traité  de  Pise  du  i2  février  16O4  > 
le  pape  et  ses  neveux  consentirent  aux  plus 
humiliantes  répaialions  (i). 

La  querelle  des  franchises  fut  renouvelée 
avec  plus  d'amerlumc  encore  sous  le  pape  In- 
nocent XI.  Celui-ci ,  quiavoit  obtenu  de  tous 
les  autres  ambassadeurs  d'Ëurope  l'abolition 
de  leurs  franchises,  voulut  prolltcr  de  la  mort 
du  duc  d'Ëstrées,  à  Rome  ,  le  3o  |anvier  1687, 
pour  abolir,  avant  que  le  roi  lui  noniaiàt  uu 
successeur  ,  celles,  dont  al  avoit  foui  comme 
ambassadeur  de  France  :  Louis  XIV  ne  voulut 
point  y  consentir;  il  destina  à  Tauibassade  de 
Rome  le  marquis  de  Lavardin  ,  qu'il  y  envoya 
avec  une  garde  de  huit  cents  spadassius ,  pour 

(i)  Hiat.  de  la  Diplomatie  franç.  cânqaiéme  péciode*  Lir. 

T.  m,  p.  3oi-3i4.  — Muralori  Annali  (T  ItaK  ad  awf.  1660, 
1664.  T.  XI,  p.  980  et  »eq.  —  Luiiicii,  ILi^l.  de  Louis  XIV. 
t.  V  ,  T.  H ,  p.  38.  —  Galluzù  HWn  delgran  UucalQ,  L.  VII, 
cap.  VIII,  T.  VI,  p.  5o8. 

TOME  XVI.  17 
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wr.  ciuT.  braver  le*pape  jusque  dans  sa  capitale.  Ceiix^oi 
se  fortifièrent  dans  le  palais  de  France  ;  ils  dé- 
ieudirent  ses  franchises  à  main  armée ,  et  ils 
manquèrent  grossièrement ,  non-seulement  au 
respect  que  Louis  XIY  devoit  au  chef  de  son 
Église ,  mais  aux  égards  que  le  plus  puissant 

monarque  auroit  du  conserver  pour  le  plus  pe- 
tit souYerain.  L'affaire  des  franchises  ne  fut 
terminée  qu'en  1695  ,  sous  le  pontifieat  d'Inno- 
cent XU}  Louis  XIV  consentit  enfin  à  cette 
époque  à  se  désister  d'un  prétendu  droit  qui 
maintenoit  l'anarchie  et  favorisoit  le  crime  dans 
les  états  du  ehef  de  lareli^on  catholique  (1). 

Les  états  de  Savoie  et  de  Piémont  furent 
gouvernés  successivement  y  pendant  ce  siècle^ 
par  cinq  ducs ,  entre  lesquels  il  y  en  eut  trois 
qui  brilièrent  par  des  talens  distingués.  Cepen- 
dant cette  maison  ,  qui  devoit  acquérir  dans  le 
siècle  suivant  une  grande  prépondérance  en 
Italie  y  eut  peine  dans  oelui-ci  à  se  maintenir  au 
point  de  puissance  où  elle  étoit  àé)k  arrivée  en 
le  commençant.  Si  ses  frontières  demeurèrent  k 
peu  près  les  ïnémes,  si  ses  places  fbiies  augmen- 
tèrent eu  nombre  et  en  importance,  ses  sujels 

(i)  Hiit.  Ae  lADipIomatôa  fitiiQ.  cinqaidme  période.  lir.  Y, 
T.  1 V ,  p.  94*f  06.  ~-  lÂmim,  -Hwt.  de  Loaîs  XIV.     II ,  L.  X  , 

p.  469.  Aturatori  Jnnah  d' liai,  ad  ann,  1687.  T.  XI,  p.  074 
et  seq.  Galluuii  iiioria  dti  gran  Ducaio,  Lihf.  VXU  ,  cap.  V, 
T.  YIl,  p.  io8. 
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furent  crucUeuicut  ruinés  par  les  guerres  dont<auF.  œ«t. 
.  leor  pays  fut  constamment  le  théâtre. 

Charles-Emmanuel  P' ,  qui  au  commence-  " 
meut  du  siècle  rëgnoit  déjà  à  Turin  depuis 
vingt  ans ,  et  qui  mourut  seulement  le  36  îuil- 
let  i63o,  réuDissoit  les  takus  d'un  grand  poii- 
tique  à  eeux  d'un  grand  guerrier  ;  il  étoit 
connu  poui  le  plus  habile  des  princes  dllalie; 
néanmoins  son  ambition  insatiable ,  ses  intrir 
gues  et  sa  mauvaise  foi  dévoient  enfin  lui  attir 
rer  la  haine  de  tous  ses  voisins.  Il  avoit  tour 
à  tour  voulu  s'emparer  de  Genève ,  de  File  de 
Chypre  ,  de  Gunes  y  du  Montferrat^  mais  il  ne 
g'étoit  pas  borné  à  fiiire  la  guerre  à  de  petits 

éldls  seulement ,  il. avoit  aussi  attaqué  al  le  nia  ti- 

vement  la  France  et  TEspagne ,  et  il  a\  oit  attîjré 
dans  ses  états  les  armes  de  Fune  et  dè  l'antre 
puissance;  aussi,  quand  il  mourut,  ses  meiU 
leares  villes  éloient  entre  les  mains  de  ses  voi-  * 

sins  (i). 

Victor- Amédée,  son  fils,  qui  avoit  épousé 

Christine  de  France,  Clle  de  Henri  IV,  fut  aussi 

brave  et  aussi  habile  que  Charles»£mmanuel  ; 
mais  plus  loyal  dfans  sa  pcditiqùe  ^  et  plus  oen- 

.  (1)  HiêtariB  mêmûrmkiU  de'  nwtin  iempi  da  Aieêèandro  i^i* 
Ihlo.  F.  I,  LiV  I.  Jbid,,  L.  X;  P.  UT ,  L.  Ul.  Gaidienon, 
Histoire  généal*  de  la  Maifon  de  Sarok,  p.  345*444.  ^  Murd^ 
iori  Annaii  md  ann,     1>  Vuiôr ,  Hiftt  dè  lAdl»  XIIL  î*.  Vt , 

Liv.  xxvni,  p. 
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ciu».  cxxiv.  slant  dans  ses  afr<jclioiis  :  il  s'aUacha  uuique- 
meni  à  la  France.  Penda  nt  les  sept  ans  de  guerre 
continuelle  qu'il  soutint  durant  tout  son  règne, 
contre  les  Espagnols  maîues  du  Milanez   il  ne 
put  recouvrer  qu'une  partie  de  ce  que  son  père 
avoit  perdu.  SamortjSnrvcniiele  7  octobre  1637, 
fut  fataieàla  maison  de  Savoie;  sa  veuve  j  Chris- 
line  ,  fut  déclarée  .tutrice  de  ses  enfans ,  dont 
l'ainé,  François-Iacinthc ,  étant  mort  le  4  oc- 
tobré  i638,  le  second  ,  Charles*£mmanuel  II , 
n'ayoit  que  q  uati'e  ans,  lorsqu'il  succéda  à  la  cou- 
roniiél  Mais,  deux  frères  de  Yictor-Aniédée ,  le 
caiilinal  Maurice  et  le  prince  Tliuiuas ,  fonda- 
teur delabranchedeSavoie-Carignan,  voyaient 
avec,  douleur  la  régence  déférée  à  nne  femme 
»    et  à  une  étrangère,  qui  leur  paioissoit  niécon-  . 
noiire  les  vrais  intérêts  et  la  politique  de. leur 
maison.  Ils  disputèrent  son  autorité,  et  les  états 
deSavoié  furent  engagés  dans  de  longues  guerres 
civLics  ,  pour  lesquelles  Christine  implora  le 
'  secours  de  la  France ,  et  ses  beaux-frères  celui 
de  TEspagne.  Ces  alliés  firent  départ  et  d'autre 
cruellement  payer  leurs  secours  :  Christine 
éprouva  tout  l!orgueil  et  tout  le  despotisme  de 
Richelieu  ,  les  princes  n'eurent  pas  moins  à 
souffrir  de  la  mauvaise  foi  des  Espagnols ,  et  les 
'  peuples  furent,  pendant  plus  de  vingt  ans, 
tourmentés  par  les  uns  et  les  autres  (i). 

(l)  Galcas.:.o  GuaUh  Ptioralv,  V.  il,  L.  V^,  p.  i3i  etsetj. — 
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Apie^  nauie  que  Charles-Emmanuel  II  fut 
sorti  de  tulèie^  son  règne  n'eut  rien  de  brillant  ; 
•  et  à  sa  inoii,  survenue  le  la  juin  1676,  ses 
étatséprouvèyrent de-nouveau  les  inalheursd'nne 
minorité  ;  son  fils,  Victor- Amédée  II ,  n'avoit 
que  neof  ans  ;  luuleiui^  la  xégencc  de  Jeanne- 
Marie  de  Nemours,  nière  de  celui-ci,  ne  fut 
pas  si  turbulente  que  Tavuit  élé  celle  de  son 
aïeule.  Yictor-Aroédée  II  y  lorsqu'il  entra  dans 
les  affaires,  y  donu.i  dt >  preuves  d  une  liabilLle 
cousunnuée.  Le  4  juin  1690  ,  il  s'associa  à  ia 
ligue  de  TEspagnc ,  de  PAnglelerre  et  de  la  Hol- 
lande ,  pour  réprimer  rambition  deLouisXiV. 
Il  quitta  ce  parti  le  ag  août  1696 ,  pour  passer 
à  Failiancc  du  roi  de  France  ;  et  ou  remarqua 
plus,  dans  cette  Occasion,  sa  souplesse  et  sa 
(liscrélion  que  sa  loyauté  :  c'est  par  les  mêmes 
artifices  que,  se  ménageant  adroitement  entre 
des  rivaux  bien  plus  puissans  que  loi ,  il  éleva 
dans  le  siècle  suivant ,  sa  maison  à  tenir  un 
plus  haut  rang  entre  celles  des  princes  d'Eu- 
rope (i). 

Muratùri  Annali  tt  Itaiia  ad  ann.  —  Guiclicnon  1  Hist.  généal. 
de  la  Biaiion  de  Savoie.  T.  III,  p.  5,  461  54*  I/lu»leire  de 
Gnichenon  finit  en  1660  »  an  milîeu  dn  règne  de  Cbarlee-Emma* 
nuel  n.  ^LeYaaMT ,  Hiatoira  de  Louû  XfIL  T.  IX ,  L.  XLU 

et  XLiU. 

(i)  Limiers,  Hisloi re de  Louis  XJV*  Lit.  X»  p.^aS;  L«  Xlr 
X.  il*  —  MuraiQri  Annaii  tl  ikUia  ad  ann* 
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La  Toscane ,  qui,  dans  les  siècles  précédens^ 
jouoit  un  rôle  ai  imporlani  dans  l'histoire  de 
l'Italie  ,  3  y  fait  à  peine  remarquer  dans  le  dix- 
septième.  Le  grand^uc  Ferdinand  I"  régnoit  en* 
core  à  Florence  an  commencement  du  siècle  ;  il 
mourut  seulement  le  7  février  1609,  Les  anciens 
Médicis  lui  avoient  transmis  leur  estime  pour  le 
commerce  que  les  autres  princes  dllalie  ne 
savoient  point  apprécier  ;  il  chercha  à  donnes 

aux  Toscans  le  goût  des  expéditions  maritimes, 
auxquelles  ils  ue  sont  pas  naturellement  por<* 
tés  ;  il  changea  le  château  de  Livoume  en  ville  ; 
il  orna  son  port  d'ouvrages  magnifiques ,  et  lui 
accorda  des  frandiises  qui  y  ont  attiré  presque 
tout  le  commerce  d'entrepôt  de  la  MtxJilerra- 
née  (  I  ).  En  même  temps  il  encouragea  les  courses 
des  chevaliers  de  Tordre  de  Saint-Étienne  contre 
les  Bar  baresques.  Ses  galères  tentèrent,  en  1607, 
une  surprise  sur  Famagosta ,  et  pillèrent  Hip* 
pone  eii  1608  (2).  Son  fils,  Ck>sme  II,  qui  lui 
succéda  ^  redoubla  de  ssèle  pour  l'illustration  de 
la  marine  toscane  ;  aucun  des  Médicis  ne  fut 
plus  passionné  pour  une  gloire  militaire  que 

(i)  Les  premien  fondemena  ie  la  nooTelle  vflle  de  LivonriM 
aToient  été  jetés  par  le  granMeePrançoia  I*',  le  9%  mm  i&77> 

mais  négligés  par  lui.  Galluai  Sloria  del gran  Dueato,  L. IV, 
cap.  Il,  p.  ao8,  T.  III. 

(a)  liUmt  L.  V,  cap.  XI,  T.  Y»  p.  S-i.  —  MunUori  ArniaU 
ad  aiuu 
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lai  pennettoieQt  ffoini  de  {mirsoivn  lai^mèiiie. 
Pendant  les  douée  ans  que  régna  Cosme  II, 
Tordre  de  Saint-Éilenne^  marcliant  sur  les 
traces  de  celui  de  Malte  ^  renouveiâ  dieqae 
année  ses  expéditions  contre  les  Barbaresques  ; 
mais  Cosme  II  mourut  la  a6  £éyrier  i6fii ,  et 
Ferdinand  II ,  son  fils  ,  étant  encore  cii  bas  âge, 
la  r^noe  fut  administrée  jpar  aa  mère  et  pai: 
son  aïeule  (i). 

Le  long  lègiae  de  Ferdinand  11^  qui  mourut 
senlement  le  a3  mai  1670 ,  porta  tout  entier  le 
caractère  d^  femmes  qui  Tavoient  foruié  ;  il  fut 
domc  y  paisible  et  fioiUe.  Le  prince  avoit  de  la 
bonté  et  quelques  talens  ;  mais  une  langueur 
mortelle  se  répandoit  dans  toutes  les  parties  de 
Vadministration  ;  et  c^est  de  l'époque  de  son 
r^ne  qu'on  peut  dater  cette  apatiiie  universelle 
qui  a  succédé  à  Fantique  Activité  des  Toscans» 
Çependaat  la  cour  de  Ferdinand  II  se  lit  rcmar- 
qaer  par  an  xèle  glorieux  pour  les  sciences  ua* 
turelles  ;  son  frère,  le  cardinal  Léopold  de 
Médicis ,  les  protégeoit;  sous  ses  auspices  , 
Tacadémie  dêl  Cimenta  fat  fondée  en  i657  ,  et 
elie  fit,  aux  frais  des  Médicis,  ses  plus  belles 
expériences  (s). 

(0  GaUuMSi  Si,  MgmnDueaiù,  L.  VI»c.  I  à  V,  T.  V,p.  i$7* 
(2)  Jdem,  îib.YU,  cap.VÎI,  T.  VI,  p.  sSS.  JOuratori 

jinnali  ad  ann. 
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CBAP.  cxsir.  Cosme  III,  qui  succéda  en  1670  à  son  père 
Ferdinand  II ,  tenoit  de  aa  mère  Viltoria  de  La' 
Rûvère  ,  un  esprit  iniiiulicux  et  défiant,  un 
faste  ridicule ,  et  une  bigoterie  outrée.  11  avoit 
épousé  Marguerile-Louisc d'Orléans,  à  laquelle 
son  caraclère  le  rendit  bientôt  odieux  par-delà 
toute  expression.  Leur  brouillerie ,  la  retraite 
de  la  grande  ducliesse  à  la  cour  de  Louis  XIV, 
}ea  imprudences  de  cette  princesse,  et  la  con- 
stance de  son  mari  à  la  persécuter remplirent 
seules  les  annales  de  Toscane  pendant  le  reste 
du  siècle;  tandis  que  les  trésors  de  Cosme  III 
étoient prodigués  pourgagner  àprix  d'argent  de 
nouveaux  convertis ,  ou  pour  orner  des  églises, 

et  que  la  cour  et  la  nation  entière  levètoient 
des  habitudes  d  hypocrisie  et  de  dissimula- 
tion (f). 

Les  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance  furent, 
gouvernés  pendant  le  dix-septième  siècle,  par 
quatre  princes  de  la  maison  Farnèse ,  dont  au- 
cun ne  mérita  l'amour  de  ses  peuples  ou  le  res- 
pect de  la  postérité.  Ranuce  P',  qui  avoit  suc- 
cédé en  iSga  à  son  ])crc  Alexandre,  n'a  voit 
hérité  d^aucune  des  qualités  de  ce  héros.  11  avoit 
montré,  il  est  vrai,  sous  ses  ordres,  de  la  bra- 
voure dans  les  gu.erres  de  Flandre  ;  mais  son 

« 

(j)  Gaiiuszi  Storiû  Mgran  Dueato,  Lîb,  VJIIi  cap.  1  k 
vu,  T.  VIL 
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caractère  éloit  sombre,  sévère,  avare  et  dé- 
fiant.  11  ne  Touloit  i^égner  que  par  la  terreur, 

et  celte  terreur  se  cliaiigea  btentôf  en  une  h. une 
acbarnée.  il  accusa  aa  noblea^e  d'avoir  conjuré 
conCre  lui ,  et  le  19  mai  i6t9  il  fit  ti-aoclier  la 
tête  à  uu  ^raiid  nombre  de  nobles,  et  perulre 
nn  pins  grand  nombre  encore  de  plébéiens, 
aprèi»  un  procès  secret  en  vertu  ciuijucl  il  cotiiis- 
qua  tous  leurs  biens.  Mais  personne  en  Italie 
ne  crut  an  crime  des  suppliciés;  le  duc  de  Tos- 
cane, à  qui  Aan  uce  a  voit  en  voyé  copie  d  u  procès, 
témoignA  ouvertement  son  incrédulité,  en  lut 
renvoyant  un  procès  en  tf>vitaussi  bonne  lorjue 
contre  Tambassadeur  de  Parme,  comme  cou- 
pable d'un  meurtre  à  Livourne ,  tandis  qu'il 
éioii  notoire  qu'il  n'y  avoit  jamais  été.  Le  duc 
de  Mantoue,  qui  re^aixloit  son  père  comme  tn- 
cnlpé ,  fut  sur.le  poiut  de  iaire  la  guerre  à  celui 
de  Parme  pour  se  laver  de  ce  soupçon  (i).  Ra- 
noce      avoit  d'abord  ,  destiné  sa  succession  à 
son  fils  naturel  Octave;  mais  ayant  eu  ensuite 
des  cnfans  légitimes,  il  conçut  t!e  lu  jalousie 
contre  ce  bâtard ,  et  l'enferma  dans  une  prison 
affreuse,  où  il  le  laissa  mourir  misérablement. 
Rauuce  mourut  lui-jnéme  au  commencement 
de  mars  1623,  Son  fils  ainé  s'étant  trouvé,  soard 

(i)  Mumtori  Jnnali  ad  ann,  161  a.  T.  XI,  p.  3 9.  —  Gn/- 
luzzi.  Lib.  VI,  cap,  II,  T.  V,  p.  2o5.  —  Le  Vassui ,  Hiit.  de 
Louis  XiiX.  Liv.  III|  p.  3^1  »  T.  I. 
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CHAT,  c%xiv.  et  muet,  son  héritage  passaàÉdouard  Farnèse, 
le  second  (i). 

Édouard  Farnèse  avoit  un  esprit  satirique  et 
mordant,  quelque  éloquence,  et  plus  de  pré- 
somption encore.  Il  vooloit  toat  fiiire  par  lui-* 
même,  et  il  demaiidoit  à  ses  ministres  de  Tobéis* 
sance  et  non  des  conseils.  Il  croyoit  surtout 
être  né  pour  la  guerre,  et  devoir  faire  revivre 
les  admirables  taiens  de  son  aïeul  Alexandre. 
Cependant  son  exoessive  corpulence ,  qu'il  trms* 
mit  ensuite  à  ses  enfans,  et  qui  devint  iEataie 
à  la  nsaison  Farnèse ,  deroit  le  rendre  peu  profiffe 
à  tout  exercice  fatigant.  11  s'allia  en  i635  aux 
Français  contre  les  Espagnols,  et  cette  première 

guerre  d'Edooard  ,  terminée  en  1637  ,  fît  peu 
briller  les,  talcus  qu'il  croyoit  avoir ,  tandis 
qu'elle  exposa  ses  états  à  de  cruels  ravages.  Sa 
seconde  guerre  avec  les  Barbérini  ,  de  1641  à 
1644  9  qu'^l  s'éloit  attirée  par  son  irrégularité  à 
payer  les  intérêts  de  ses  immenses  dettes,  mit 
dans  un  plus  grand  jour  encore  ion  iaconsé* 
quence  et  sa  malhabilrtc.  Il  mourut  le  12  sep- 
tembre i64ti ,  délivrant  ses  sujets  de  la  fatigue 
que  cause  l'activité  quand  elle  n'est  pas  unie 
au  talent,  et  du  danger  où  les  enlraînoit  sans 
cesse  un  ]nince  médiocre  qui  jouoit  le  grand 
homme  (a). 

(1)  MureUori  Jnnaii  ad  amt,  i6aa.  T. XI,  p.  Sa. 

(2)  idem,  ad  aniu  1646.  T.  XI,  jp.         —  Gai,  Guald^ 
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Ranuce  li  qui  succéda  à  père ,  n'avoit  ni  chaf.  r»Etv. 
la  férocité  du  premier  Aaouce,  ni  k  préaomp- 
lion  d'Édonard  5  mais  les  Parmesans  nVn  forent 
guère  plus  lieureux  ;  i  indolence  et  la  foiblesae 
de  lenr  maître  le  liTrèrent  à  la  domination  dea 
plus  indigoes  iaVOTis.  L'un  d'eux,  le  marquis 
Godefroiy  son  premier  miaisire,  qni  ayoil  été 

son  niaiLrc  de  langue  française,  Pen^agca  eu 
1649  dana  une  gu^re  avec  ta  eonr  de  Rome, 
qui  fit  perdre  à  la  maison  Farnèse  les  états  de 
Caatro  et  de  Roncigliune*  Godeiroi  avoit  fait 
assassiner  Pévèqae de  Castro;  Innocent X,  ven-» 
gcant  cet  attentat  sur  des  innoceus,  fit  raser 
Castro ,  et  ne  laissa  subsister  an  milieu  des 

ruines  de  reUe  ville,  qu'une  colonne  avec  une 
inscription  (1).  Ranuce  U  fit  ensuite  trancher  la 
tète  k  son  ministre ,  et  confisqua  ses  biens  ;  mais 
sans  être  plus  en  état  de  gouverner  par  lui- 
même  ,  et  sans  que  ses  sujets  recueillissent  an- 
cun  bénéfice  de  ce  changement ,  parce  qu^  de 
nouviplles  sangsues  avoient  succédé  aux  an^ 

ciennes.  Ranuc:e  II  mourut  seulement  le  ïi  dé- 
^  cembre  i^iy  et  déjà  alors  il  pouvoit  prévoir 
FextiHClion  prochaine  de  sa  maison.  Son  fils 
aîné ,  Édouard  ^  étoit  m€»:t  avant  lui,  le  5  sep- 

P.  IV,  L.  la ,  p.  as.  —  Gmiiuisi.  Uh,  YX,  càf*  X»  T,  VI, 
p.' 75  ;  Lîb.  VU  y  cap.  V,  p.  93 7. 

(1)  MtmUùH  jinnatl  ad €Utn,  1649.  T.  XI,  p.  240.  —  Gal~ 
lu%zi,  Lib.  VII,  cap,  V,  T.  VI  ,  p.  457. 
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cMAr.  cxiiv.  tembi  e  1695,  étoufle  par  son  excess il  embon- 
point; il  avoit  laissé  uue  fille,  Élisabelh,  qui 
fut  ensuite  reine  d'Espagne.  Les  deux  autres 
fils  de  Ranuce  II ,  François  et  Anlouie,  régnè- 
rent chacun  à  leur  tour;  mais  leur  excessive 
corpulence  donnoit  lieu  de  supposer  qu'ils  n'au- 
roient  point  d'enfans  (i).  ^  : 
•  Entre  les  familles  souveraines  de  l'Ilalic,  la 
maison  d'£stc  lui  celle  qi^i  au  dix-septième  siècle 
produisit  le  plus  de  princes  aimés  de  leurs  peu- 
pies  ;  mais  sca  domaines,  réduits  aux  seuls  petits 
duchés  de  Modène  et  de  Reggio,  ne  lui  donnoient 
plus  rimpoi  lauce  qu'elle  avuit  eue  au  siècle  pre- 
cédent«  César,  qui  par  sa  foiblesse  avoii  laissé 
perdre  le  duché  de  Ferrare,  mourut  seulement 
le  II  décembre  1628.  Les  Modénois  lui  par- 
donnèrent une  pusillanimité  qui  leur  avoit  été 
profitable,  puisqu'elle  avoit  élevé  leur  ville.au 
rang  de  capitale ,  et  ils  lui  surent  gré  de  sa  doa- 
ceur  et  clcsa  clejiicncc.  Son  fils  aiuc ,  AliouselII, 
ne  régna  guère  que  six  mois.  Cet  homme,  dont 
on  redoutoit  le  caractère  violent  et  sanguinaire , 
fut  si  touché  de  la  mort  de  sa  fenuiie ,  qu'il  ab- 
diqua la  souveraineté  le  24  juillet  1 6129,  et  se  . 
rciiia  dans  uu  couvent  du  ïyrol,  où  il  prit 
rhabit  de  capucin  (2). 

François  I"  qui  succéda  à  son  père  Alfonse^ 

(t)  Muraiori  Annaiiad artn,  1694.  T. Xl,p- 
{2)  Idem,  aâann,  1629  T.  XI,  p.  118. 
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s'acquit  la  réputation  d'un  des  meilleurs  capi-iaA^.csxiv. 
laines  de  ritalie,  comme  aussi  des  meilleurs 
administrateurs.  Au  ronniK  ncciiu  nt  desoa  rè- 
gne, il  avoit  épousé  les  intérêts  de  la  monarchie 
espagnole  ,  et  il  lit  pour  elle,  en  i635,  la  guerre 
au  duc  de  Parme ,  Edouard  Farnèse»  son  beau- 
fu  ir.  En  récompense,  il  reçut  de  l'enipereur, 
en  i(ii6y  la  petite  principauté  de  Corieggio^  qui 
fut  annexée  à  ses  états  (i). 

Eu  1647,  François  ^"  ^slhhh  dans  le  parti  de 
la  France  ;  il  fit  épouser  à  son  fils  Laure  Mar- 
tinozzi  j  nièce  du  caidinal  .Mazarin,  qui  lui 
apporta  d^immenses  richesses  3  et  il  ftit  nommé 
généralissime  des  armées  françaises  en  Italie. 
Il  remporta  plusieurs  avantages  sur  les  Espa- 
gnols y  mais  sans  compenser  ainsi  pour  ses  su- 
jets les  ravages  auxquels  ceuA-ci  se  truuvoierxt 
exposésà  leur  tour.  Il  mourut  le  i4oclobre  1 658, 
d'une  maladie  qu'il  avoit  conUactce.  au  sicge  de 
Morlara  (a). 

Alfonse  IV  qui  succéda  à  François  son  père  y 
et  qui  mourut  le  16  juillet  1 G62 ,  ne  signala  son 
court  règne  que  par  la  signature  de  sa  paix  par- 
ticulière avec  les  Espagnols,  le  11  mars  i65g. 
Son  fils  François  II,  qui  pendant  une  moitié  de 
son  règne  demeura  sous  la  régence  de  sa  mère, 

(i)  Muratori  jénn,     italia*  i636.  T.  XI,  p.  169 — Batliêt» 
Sani  Sloria  f^enela,  Lib.  X,  p.  bii  et  «eq. 

(a)  Muratori  jirui^  d'italia  ad  ann*^  JnLichilà  B*tenaù 
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CM  A»,  cutv.  et  qui  peudaat  l'autre  soumit  volontaire^ 
ment  à  Taiitorité  de  son  frère  naturel  don  César, 
mourut  le  6  septembre  1694  ,  sans  laisser  au-^ 
oune  mémoire  de  son  foibie  gouvernement  ;  et 
Renaud,  alors  cardinal^  et  second  fils  de  Fran* 
Qois  I** ,  soooéda  à  son  nevea.  Les  malheurs  qui 

l'attendoient  clans  la  guerre  de  la  succession 
d'£spagne|  ne  cpmmencèrent  qu'avec  le  siède 
suivant  (i). 

La  maison  de  Gonzague,  souveraine  au  dix- 
septième  siècle  des  deux  duchés  de  Mantoue  et 
de  Montfciiat,  alluma  pour  ses intérélspluàieurs 
des  guerres  qui  dévastèrent  l'Italie ,  sans  qu'un 
seul  de  ses  cheËi  ait  mérité  dans  ses  calamitésde 
Testime  ou  de  la  compaission.  Vincent  P*,  Fran- 
çois iV  ^  Ferdinand  et  Vincent  il ,  qui  occu- 
pèrent successivement  le  trône  jusqu'à  la  mort 
du  dernier  y  surrenne  le  a6  décembre  16:17,  fo- 
rent des  hommes  perdus  dans  les  plaisirs  et  la 
débauche,  quidonnèrent  a  ieurssyjets  l'exemple 
de  tous  les  genres  de  scandales  ^  et  qui  les  accablè- 
rent des  charges  les  plus  onéreuses ,  tantôt  poux 
satis&ire  leur  goût  de  dissipation  et  lenr  faste  > 
tantôt  pour  placer  avec  des  dots  ruineuses  des 
princesses  de  la  maison  de  Gonzague  sur  le 
trône  impérial.  Vincent  II  mourut  sans  enfans, 
et  la  branche  des  Gonzague,  ducs  de  Me  vers, 

ti)  Muraiori  Annaii  d' Ualia^  —  Anlhhuà  Mislensi. 
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établie  eu  Frauce  ,  et  alors  represculce  pui  csAr.  c&xi?. 
Charks,  petit-fils  du  duc  Frédéric  U  .qui  étoit 
mort  en  i54o,  fut  appelée  à  la  succession  de 
Manlou€.  CeUc  de  Moniferval  étoit  un  fief  Cémi-- 
uin ,  et  devoit  passer  à  Marie  ,  fille  de  Fran-*- 
vois  lY,  et  d'une  princesse  de  Savoie.  Mais  k 
nuit  même  de  ta  mort  de  Tinceot  Charles, 
duc  de  Rétiiei ,  ûls  de  Charles  ^  duc  de  Nevers, 
qui  étoit  yeau  à  Mantoue  pour  recueillir  la  suc* 
cession  de  son  cousin ,  dont  il  prévoyoit  la  Un 
prochaine I  épousa  Marie,  héritière  de  Mon^ 
ferrât;  en  sorte  que  l'héritage  entier  du  dernier 
duc  passa  à  la  branche  de  Nevers  (i). 

Cettesocceasiond'un  prince  français  au  centre 
de  VItalie  donna  une  double  offense ,  et  au  duc 
de  Savoie,  Charles*£miiiaiittel,  qui  n'avoit  pas 
clé  consulté  pour  le  mariage  de  sa  petite-fille, 
et  à  l'empereur  Ferdinand  II ,  de  qui  le  nouveau, 
duc  n'aroit  pas  attendu  l'investiture.  Le  duché 
de  Mantoue  tut  envahi  par  ces  mêmes  armées 
impériales, accoatnmées au  pillage  et  àlaférocilé 
dans  la  guerre  contre  les  protestans,  qui  désoloit 
alors  TAllemagne ,  et  qui  depuis  a  été  désignée 
par  le  nom  de  guerre  de  trente  ans,  Mantoue 

(i)  Mmiori  Atmali  <f  ilofib  «<f  ann,  i6aS,  1S97.  T.  XI, 
f,  toS.  «—  HiHorie  memarmbili  tP  jiietêandro  ZiHoh*  P. 
L.  m,  p.  83  et  §èq,     fiiêioria  deila  BepuhUca  P'enHa  éi 
BattîBia  Nani.  Lib.  Vil,  p.  44$  etaeq.  —  LeVawor,  Hist.  d« 
L<>uia  XIII.  T.  V,  Lit.  XXIV ,  p.  f»^^. 
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chàp.  ntxiv.  ftit  surprise  le  i8  juillet  i63o,  par  le  comte  de 
Colallo,  Altrioger  et  Galias,  et  pillée  avec  ane 
•  effroyable  cruauté  (i).  Les  calauiiles  du  Monl- 
ferrat,  quoique  moins  frappantes,  furent  plus 
longues  et  plqs  douloureuses.  Jasqn'à  la  paix 
des  Cyrénées  en  jôSq,  il  fut  constamment  le 
théâtre  des  combats  des  grandes  puissances; 
et  luur  à  tour  ravagé  par  les  Français,  les  Es- 
pjignols  y  Jes  Savoyards  et  les  Allemands ,  mor- 
collé  par  chaque  traité  entre  les  différens  . 
princes  ,  il  fut  presque  abandonné  par  ses 
ducs ,  qui  sentoient  l'impossibilité  de  le  dé^ 
fciiclre  (2). 

Charles  llavoit  succédé,  le^S  septembre  >  63  7, 

à  son  père  Charles  1",  et  Ferd  in aiul -Charles 
succéda )  le  1 5  septembre  i6ô5^  à  son  père  Char- 
les II,  sans  que  le  sort  des  habiians  du  Montfer- 
rat  fut  aaiélioi  é.  Le  dernier  de  ces  princes,  plus 
dissolu.,  plus  insensible  au  déshonneur,  plus 
indifférent  au  malheur  de  ses  sujets  qu  aucun 
de  ses  prédécesseurs,  vendit  en  1681 ,  Casai , 
capitale  du  Mon  lier  rut ,  ù  Louis  XIV,  pour 

(i)  Jhasamlro  ZiHofù,  P.  111 ,  L.  HT,  p.  119.  —  Gio.  BatC. 
î\anL  Hist.  Ve.n.  Lib.  VU,  p.  407.  —  Scïùllfr  geshichle  des 
DreyfsHfgiarh  Kricgca.  —  I^e  Va^sor,  HLsl.  de  Luub  XIII.  T.  \  I, 
Liv.  XXyU»  p.  245;  Liv.  XXVUl,  p.  58a.  —  VeUano  Siri 
JdmorU  ncondiie.  T.  Vit  P-  74^  et  jeq.;  T.  VU»  p.  laS 
et  ieq. 

(a)  Jles».  Ziiion  ffiii,  memorabiiû  P.  III ,  Lit».  Uh  —  G/o, 
BaiLNani,  L.  VII  et  se Muraton  jinnaii  (P  Miets 
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«tttet  ^issipelr  clans  les  plaisirs  da  carnaval  de  ciir.  emf« 

Venise ,  des  suiiiuies  qui  ne  suffisoient  jamais 
4  ses  extravagances.  Ses  sujets  de  Mantooe  gé^ 
missoient  sous  des  taxes  énormes;  ceux  du 
Montierrai  éioient  ii  v  rés  aux  extorsioosdes  gens 
de  guerre,  tandis  qu'il  couroit  en  masque  dans 
les  festins  elles  mauvais  lieuxietquit  ne  rougis* 
«oit  pas  d'exposer  ses  honteux  plaisirs  aux  yeux 

d'an  peuple  étranger,  qui  n'a  voit,  pas  besoin  do 
dissimuler  son  mépris,  ou  d'un  sénat  qui  inter- 
disoit  aux  nobles  de  Venise  de  communiquer 
avec  lui  (ij. 

La  maison  souverainedesducsd'Urbin  s'étei- 
gnit au  commencemcnl  du  dix^septième  siècle. 
Le  vieux  duc  François-Marie  de  la  Rovère  ^ 
qui  régnoit  dès  Pan  iSj^^  ayant  vu  en  1623  son 
iiis  unique  le  prince  Frédéric  mourir  viclime 
de  ses  débauches ,  consentit  en  1 6a6  à  abdiquer 
sa  souveraineté  en  faveur  de  TÉgiise.  Sa  petite 
fille  y  Victoire  de  la  Rovère,  mariée  à  Ferdi- 
nand Il  de  Médicis ,  lui  porta  seulement  en  hé- 
ritage les  biens  patrimoniaux  de  sa  famille. 
Le  duché  d'Urbin ,  réuni  à  la  directe  du  saint- 
siég^y  perdit  son  opulence,  sa  population  »  et 
tous  les  avantages  qu'avoit  su  loi  attirer  la  cour 
la  plus  polie  de  l'Italie;  et  le  vieux  duc,  qui  mou- 
rut seulement  en  i636 ,  eut  le  temps  de  voir  la 

(1)  Mumlori  Annali     Italia  ad  ann.  i68l.  T.  XI ,  p.  $54, 
^Lamiera,  Uiit.  de  LouûXlY.  Ut.  IX»  T.  II  »  p.  399. 
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«iAr.cx»iv.  décadence  des  pays  que  sa  famille  avuit  fait 
prospérer  (i). 

Le  gouvernement  de  Lucqnes ,  croyant  ne 
pouvoir  se  maintenir  que  par  le  silence  y  et  en 
se  faisant  oublier  des  potentats  qui  disposoient 
de  l'Europe,  avoit  interdît  la  publication  d'au- 
cune histoire  nationale  ;  aussi  la  république 
de  Lucques  n'a-t-elle  laissé  d'autre  souvenir 
d'elle  pendant  tout  ce  siècle,  que  par  deux  pe- 
tites guerres  contre  le  duc  de  Modène  dans  la  ' 
Garfiiunaiic ,  comnicncéus  suiis  LiiQtlfs  en  1602 
et  en  j6x3,  et  terminées  sans  gloire  par  la  mé* 
diation  de  TEspagne  (2). 

La  république  de  Gênes  se  laissa  engager,  dans 
le  cours  du  siècle,  par  le  crédit  de  la  cour  d'£s* 
pagne,  dans  deux  guerres  avec  les  ducs  de  Sa- 
voie ^  en  1624  et  en  1672*  Peu  de  temps  après 
que  la  première  eut  été  terminée ,  Pambassa- 
deur  de  Savoie  réveilla  les  factions  assoupies 
de  la  noblesse  et  de  Tordre  populaire,  et  engagea 
en  1628  Jules-César  Vachéro,  ricbe  marchand 
de  Tordre  populaire,  dans  une  conjuration  pour 
renverser  la  constilulion  (5). 

Après  l'acte  de  médiation  de  l'année  1576^ 

(i)  Muralori  Annal  i  d' liai  ta  ad  ann.  —  Gailu^mi  Storia  di 
Toscana,  Lîb.  VI ,  cap.  VI»  T.  V,  p.  398  et  seq. 

(s)  Muralori  jinnati  iP  itatia, 

(3)  Alesicindro  Ztlioli.  P,  HI,  Lib.  IV,  p.  17S.  — -  Annali 
di  Ce/iovadl  Filippo  Casoni.  T.  V»  L.II,  p.  6i. 
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ia  république  de  Gènes  étoit  demeurée  divisée  < 
en  deux  factions.  L'une  comprenoit  les  fami!  les 
inscrites  au  livre  d  or,  et  ayant  droit  de  siéger 
àn'conaeil,  au  nombre  de  cent  8oixante*dj;c  en- 
viron. Parmi  elles,  les  unes  uppartenoient  à 
l'ancienne  noblesse}  d'au  très  avoienl  été  récem* 
ment  agrégées  à  Taristocra lie.  C'éloit  entre  t  llui 
quavoient  éclaté  les  dernières  d issensions  caU 
mées  par  l'acte  de  médiation.  Mais  un  second 
oï  dic  dans  la  nipubiiqi^e  éloit  composé  des  fa- 
milles non  inscrites,  parmi  lesquelles  on  en 
comptoit  cependant  plus  de  quatre  c( ni  cin- 
quante, riciics  de  cinquante  à  sept  cent  mille 
écus ,  et  décorées  de  prélatures ,  de  fiefs ,  de 
Gommanderies,  et  de  titres  de  comtés  et  du  mar- 
quisats. Les  premières,  orgueilleuses  du  privi- 
lège de  posséder  seules  la  souveraineté,  aiïcc- 
toient  beaucoup  de  mépris  pour  les  secondes  , 
qui  de  leur  côté  se  croyoîent  à  tous  égards  leurs 
égales.  L'acte  de  médiaiion  avoit  bien  ordonné 
que  cfaaqueannée  dix  familles  nouvelles  seroient 

inscrites  au  livre  d'or,  savoir,  sept  de  la  capi.- 
taie  et  trois  des  villes  des  deux  rivières.  Mais 
cette  loi  étoit  presque  constamment  éludée,  ou 
bien  le  sénat,  lorsqu'il  étoit  forcé  de  faire  un 
choix ,  n'admettoit  à  l'inscription  que  des  céli- 
bataires, ou  des  hommes  sans  espoir  de  posté- 
rité ,  afin  de  né  pas  accroître  le  nombre  des 
familles  dominantes,  ou  enfin  <le$  hommes  tout- 
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«A».  OUÏT.  à«£iit  pauvres ,  afin  qu'ils  restassent  plus  corn-- 
plétement  dans  la  dépendance  de  Foligarchie  (  1  )l 

Cétoit  justement  rinsoience  des  plus  pauvres 
parmi  les  citoyens  inscrits  au  livre  d^or  ^  qui 
blessoit  davantage  les  riches  marchands  et  les 
seigneurs  feudataires  exclus  du  gouvernement. 
Jules-César  Vachère  5  quoique  marchand  lui- 
mème ,  avoit  adopté  les  habitudes  qu'on  regar- 
doit  alors  comme  propres  aux  gentilshommes  : 
il  marchoit  toujours  armé,  et  en  habit  mili- 
taire; il  étoit  entouré  de  braves ,  et  il  les  em* 
ployoit  fréquemment  à  exercer  ses  vengeances 
par  des  assassinats.  Des  saluts  refusés  par  les 
membres  du  gouvernement ,  des  propos ,  des 
rires  moqueurs,  des  insultes  éprouvées  par  sa 
femme ,  avoie^t  déjà  été  punis  par  beaucoup  de 
sang  versé  ;  mais  de  nouvelles  offenses  augmen- 
tant son  ressentiment ,  il  associa  à  ses  vengeances 
un  grand  nombre  de  riches  citoyens  exclus  du 
livre  d'or  ;  il  augmenta  le  nombre  de  ses  braves^ 
il  répandit  des  sommes  immenses  parmi  la  po- 
pulace ,  pour  s'assurer  qu'elle  lui  obéiroit,  sans 
'  .  avoir  besoin  de  connoitre  son  projet^  cl  il 
résolut  d'attaquer  le  palais  le  i^^  avril  1628,  de 
forcer  la  garde  allemande,  de  jeter  par  les  ienê- 
trei»  les  sénateurs,  de  massacrer  tous  les  citoyens 

(i)  JUêêomdro  ZiUoh  ffhione  memorabUù  P.  UI»  lib.  IV, 
p.  187.  ~  Filippo  Gtaoni  AnnaU  deHa  HepuWka  di  Gtnovtu 
T.  V,  Lib.  m,  p.  i56. 
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inscrits  au  livre  d'or,  et  de  réformes  la  répu-ouv.  cs»r, 
bliqae ,  dont  il  seroit  déclaré  doge ,  soùs  la  pro* 

tection  du  duc  de  Savoie.  Le  complot  fut  decou- 
vert,  le  3o  mars,  par  un  capitaine  piémontoia 
que  Yachéro  y  avoit  associé.  La  plupart  des 
con}uréâ  eurent  le  tempi»  de  5  eniuir  ;  mais  Va* 
cbéro^  et  cinq  ou  six  antres,  furent  arrêtés,  et, 
après  un  procès  qui  ne  laissa  point  tic  doute  sur 
leur  crime,  ils  furent  exécutés,  malgré  les  ré- 
clamations du  duc  de  Savoie,  qui  jeta  ouverte* 
ment  le  masque ,  se  déclara  chef  de  la  conspira* 
tion ,  et  menaça  même  la  république  de  repré-* 

àailîes  (  I  ). 

La  république  de  Gênes  attira  encore ,  dans 
ce  siècle,  l'attention  de  rEurope,«parle  traite* 
ment  barbare  que  lui  fit  éprouver  Louis  XIV,  le 
18  mai  1684 1  lorsque ,  sans  pouvoir  reprocher 
à  cet  état  aucun  acte  dliostilité ,  hucuh  témoi* 
gnage  de  mauvaise  volonté ,  aucun  autre  tort, 
en&n  ,  que  d'avoir  empêché  la  contrebande  du 
sel  sur  son  propre  territoire,  et  d'avoir  armé 
quatre  galères  pour  sa  défense,  il  envoyadevani 
cette  Ville  le  marquis  de  Seigiuîlay,  avec  une 
escadre.  Il  y  fit  pleuvoir,,  pendant  trois  jours  ^ 
quatorze  mille  bombes  :  il  détruisit  ainsi  une 
moitié  de  ses  magniûques  édifices,  et  il  exigea 
enfin  que  le  doge  tui-même  vînt  à  Versailles , 

(1)  ^kê9^  ZiiiôltK  FarlB  lE^L.         iSS*iss4  —  CoêmU 
Arm»  XàB  ni|  p«  I4(»,  .1  i  * 
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CBAT.  Gsziv.  pour  excuser  les  torts  imaginait  es  de  sa  répu- 
blique, (i). 

La  république  de  Teiiise  se  releva  clans  ce 
siècle  avec  une  vigueur  nouvelle  de  Tépuise* 
ment  aoquel  elle  paroissoit  succomber  dans  le 
précèdent  ;  seule  elle  senibloit  songer  encore  à 
défendre  l'indépendance  italienne.  Nous  avons 
TU  a\  ce  quelle  fermeté  elle  repoussa  les  aUaques 
de  Paul  y ,  et  maintint  les  droits  de  sa  souve* 
raineté ,  malgré  les  interdits  et  les  eiccommnni* 
calions  de  Rome;  au  coniiuenceuient  du  siècle, 
en  i6of  et  ]6i5,  elle  défendit  avec  la  même 
vigueur  sa  souveraineté  sur  la  mer  Adriati- 
que ,  contre  les  pirateries  des  Vscoques  de 
Signa,  encore  que  ces  peuples  esdavons,  pro- 
tégés par  l'archiduc  Ferdinand  deStirie,  pussent 
Tentrainer  dans  une  guerre  avec  la  toute-puis- 
santé  maison  d'Aulriche  (%), 

Les  hostilités  des  Vénitiens  avec  le  pape  et  la 
maison  d'Autriche  les  rapprochèrent  du  parti 
protestant  j  car  à  cette  époque  l'£uro})e  étoit 
divisée  par  la  religion  plutôt  que  par  la  poli-> 

(i)  Muraiori  Annali  ad  ann*  T.  XI ,  p.  365*  —  Limiers,  Hist. 
ée  lionîi  XIV.  Lîv.  tX,  T.  II,  p.  4 ii3.  — Histoire  de  U  Piplo- 

inalie  iVanç.  Liv.  IV,  p.  83.  —  hilippo  Casoni  A nn.  di  Genvva. 
T.  VI,  L.  VIII,  p.  i*i4.  Ces  Annales  de  Gécc^  liiiisseut  aveo 
r^nnée  1700.  6  vol.  îq-S".  Géne»,  iSoo* 

(9)  jiU—andr<k  ZUiolo  BiêU  memor,  P.  II,  Lib.  I,  p«  i*  — 
ttugier,  met.  de  Veai«e»  T.  X ,  JUt.  XXXIX  »  p.  11% }  fl 
T-XiI^XU^p.  SSt 
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tique.  En  eifet ,  ils  contractèrent  alliance  ^  en  au»,  cmv. 

1G17,  avec  les  llolldiidaîs ,  laiulis  que  le  duc 
de  Savoie,  leur  alliée  s'assura  des  secours  da 
maréchal  de  Lesdîgaières,  chef  des  proteslans 
du  midi  de  la  France.  Ces  deux  puissances  furent 
les  premières  en  Italie  qui  osèrent  chercher  un 
appui  parmi  les  hérétiques.  Aussi  lorsque  la 
guerre  de  trente  ans  éclata,  les  protestans  d^Âl- 
.  lemagne  complèrenl-ils  sur  les  secours  de  tonte» 
deux.  Le  comte  de  Tburu,  Ijellilem  Gabor,  le 
comte  de  Mansfeld  et  Ragotzi  reçurent  à  plu<« 
sieurs  reprises  du  sénat  de  Targent  et  des  mu- 
nitions, sans  que  celui  ci  en  yint  jamais  à 
fies  hoslilitcs  ouverlcs  avec  la  maison  d'Au- 
triche (i). 

Les  ducs  d'Ossuna  et  de  Tolède,  orgueilleux 

vice-rois  espagnols,  qui  gouvernoient  alors  le 
royaume  de  Naples  et  le  duché  de  Milan  avec 
une  indépendance  presque  absolue,  considé- 
rèrent de  leur  coté  la  république  de  Venise 
comme  une  ennemie  qu'il  &lloit  détruire.  Ils 
employèrent  alternativement  pour  lui  nuire  la 
force  ouverte  et  les  trahisons;  et  de  concert  avec 
Je  marquis  de  ]3edmar,  ambassadeur  d'Espagne 
à. Venise,  ils  ourdirent,  en  1618,  une  conjura- 
tion qui  serabloit  avoir  pour  bot,  bien  plus  la  * 
ruine  entière  de  la  ville,  que  le  renversement  de 

(1)  Sehilitr  Dreywg  iahrig*  Kritg.  B.  L  . 
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«VAT.  czxiv.  son  gouvernement»  La  conjuration  fut  décou-*^ 

verte:  les  principaux  coupables  furent  punis; 
maù»  le  sénat  ^  craignant  le  ressentiment  de  Jar^ 
cour  d'Espagne ,  n'osa  point  donner  de  publidtè 
à  ^es  procédures,  ou  accuser  ouvertement  Ie& 
vrais  instigateurs  des  conjurés  (i). 

Sachuut  tout  ce  qu'ils  avoienl  à  craindre  fie 
l'ambition  et  de  l'inimitié  de  la  maison  d'Au- 
triclie ,  les  Vénitiens  furent  fort  alarmés  de 
voir,  en  1619,  les  Espagnols  s  assurer  une  com- 
munication avec  rAliemagne  par  les  forts  qu'ils 

élevoient  dans  la  ValleJinc  ,  sous  prétexte  de 
protéger  les  catholiques  de  cette  province  con  tre 
les  Grisons  protestans,  leurs  souverains.  Les 
Vénitiens s'aiiièrent  aux  Grisons  ;  ils  sollicitèrent 
l'intervention  de  la  France,  et  ils  décidèrent  le 
cardinal  de  Riehelieu  à  les  seconder.  I-a  paix 
qui  régla  le  sort  de  la  Yalteline  fut  conclue  le 
6  mars  1626  ;  mais  par  la  lenteur  et  les  artifices 
des  Espagnols,  ce  ne  fut  pas  avant  1  année  i657 
que  les  Grisons  furent  remis  en  possession  de 
la  souveraineté  de  cette  province,  en  y  garan- 
tissant le  maintien  de  la  religion  çatfaoliquè  (a). 

(1)  Gio,  Bail.  Nam  HiaU  Ten,  L*  HIi  p.  i56.  LeVaMor, 
HiiL  de  Louis  XHL  X.  DI,  I/.  XII,  p.  tgS.  —  L'kbbédeSamt- 
Kéal ,  Hist  de  la  conj*  de  Bedmar.  —  y^Uor  Sandi  Sion  eivih»  ' 
P.  ni,  LilhXI»  cap.  XI,  n,  p.^^B.^f^eitonoSiriJife'» 
morie  rertmdite.  T.  IV,  p.  447  et  seq.  —  Laugier ,  Hiiloice  de 
yeiiise.  Liv.  XLl,  p.  107. 

Gio.  Bâti,  JSani»  Lib.  IV,  p.  170,  aaS  et  ee^.  —  Ak^x^ 
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Dans  la  seconde  moitié  d  a  dix-septième  siècle ,  csat.  cnttr. 

les  Véniliens  durent  tourner  leurs  efiforls  d  un 
autre  côté  ;  et  l'attaque  inattendue  des  Turcs 
contre  Tile  de  Candie,  le  25  juin  iG45  ,  les  rap- 
procha de  nouveau  de  la  maison  d^Autriche^ 
avec  laquelle  elle  leur  donna  des  intérêts  com- 
muns (i).  La  guerre  qui  commença  alors  entre 
les  Vénitiens  et  le  sultan  Ibrahim  fut  la  plus 
longue  et  la  plus  ruineuse  que  la  république  eût 
soutenue  contre  l'Empire  ottoman  ;  elle  dura 
vingt-cinq  ans;  elle  fut  illustrée  par  de  j^lorirnses 
victoires  na  v  a  les .  De  u  x  en  tre  au  très  l  u  rc  n  t  rem- 
portées  aux  Dardanelles ,  à  uneannée  de  distance , 
l'une  par  Francesco  Morosini,  le  21  juin  i655; 
l'autre  par  Lorenzo  Marcel li,  le  a6  juin  i656. 
Mais,  malgré  des  efforts  inouis  de  bravoure,  et 
des  .succès  qux  contre  un  ennemi  moins  puis* 
sant  anroient  paru  décisifs  ^  les  Vénitiens  ne 
purent  empêcher  que  le  grand-visir  ne  vînt 
laettre  le  siège  devant  la  ville  même  de  Candie , 
le  22  mai  1667.  siège  fut  soutenu  avec  la 
bravoure  la  plus  brillante  par  les  chrétiens , 
qui  reçurent  des  secours  de  presque  tous  les 

Zilioli  HitU  memortOUU^  F.  0,     VII ,  p.  175.  —  Le  VaffMr» 
Hiit.  de  liouif  XQI.  Lmt.  XXUI,  p.  367.      ^Wtor/o  Bm 
morU  rvcondUê,  T.  VI,  p.  9a  et  M9. — Lftugier ,  HifC  de  Venise, 
T.Xï,  Liv,  XLII,p.  iSg. 

(1)  Guaido  Prioralo  H'rst.  P.  Tll,  Lib.  X,  p.  Sga.  —  Lau- 
gier  p  Hist.  de  Veoice.  T.  XI»  JU  XUV ,  p.  353. 
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princes  de  l'Occident.  La  mortalité  fut  prcdi- 
gieuse  des  deux  parts;  la  peste  ravagea  le  camp 
des  Musulmans;  chaque  ouvrage  avancé,  chaque 
jravelin ,  chaque  bastion ,  fut  défendu  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  converti  en  un  monceau  de  ruines. 
Le  duc  de  Beau  fort  y  perdit  la  vie;  le  duc  de 
Na vailles  abandonna  Ja  défense  de  la  ville,  et 
se  rembarqua  avec  tous  les  Français  malgré  les 
instantes  sollicitations  de  l:raiiçois  Morositii^ 
qui  croyoit  pouvoir  encore  se  défendre.  £nfin , 
Candie  fut  obligée  de. capituler  le  6  septem- 
bre 1669.  La  république  renonça  à  la  domi- 
nation  de  l'ile  de  Crète,  et  conserva  ses  aulrcs 
possessions  dans  le  Levant  (i). 

Mais  les  Vénitiens  supportoient  impatliem- 
nient  la  perte  de  Candie;  ils  veilloient  Toccasioa 
ou  ils  pourroient  prendre  heur  revanche  sur 
l'Empire  ottoman  •  et  ils  crurent  l'avoir  trouvée 
pendant  la  guerre  que  la  Porte  déclara,  en  1682^ 
à  l'Autriche.  Ils  contractèrent,  le  5  mars  i684, 
par  Tentremise  du  pape  Innocent  XI ,  une 
alliance  avec  Fempercur  Léopold  et  Jean  So- 
bieski,  roi  de  i^oiogne.  lis  mirent  à  la  tête  de 

(f  )  Mttmiori  Jnnali  d'ifaifa  ad  ann.  1669.  T.  XI ,  ]>•  5o8.  — 
Limiers,  Hîst  de  Louis  XIV.  T.  II,  L,  Vt,  p.  10^.  — Cirofamo 

Jîrusoni  IJist,  detl'  ail.  Cue/ra  lià  V  cnt-iu  rit  c  1  nrchi  in  Can— 
riia.  1644-  1671,  J  vol.  in-4'*.  —  Laugier,  ]  Iii,toiie  de  Venise. 
T.  XII,  Liv.  XLV,  p.  io3.—  y^Uor.  SandiHisU  civile  F eneUt. 
F.  Ul ,  Lib.  XII,  cap.  m ,  p.  1045. 
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leurs  armées  le  même  François  Morosini  qui goat.  cuit; 

s'étoit  déjà  distingué  dans  la  gaerrc  de  Candie; 

et  par  une  confiance  que  leur  république  accor- 

doit  bien  rarement,  ils  lui  continnèrent  le  com- 

mamlemcnt  de  leurs  armées  après  Tavoii  nommé 

doge.  De  brillans  succès  couronnèrent  leurs 

efibrts  ;  et  cette  seconde  guerre ,  qui  dura 

quinze  ans,  répara  les  désastres  de  la  précédente. 

£n  i684,lesVënitiensconquirentSainte-Maure; 

en  1G86  et  1687  »      suumirenl  toute  la  Morée; 

ils  ajoutèrent  même  à  ces  conquêtes ,  en  1 694 , 

l'île  de  Scio,  qu'ils  reperdirent  Tannée  suivante. 

Un  général  suédois,  le  comte  de  Konigsmark, 

qui  s'étoit  mis  au  service  de  la  république ,  eut 

la  principale  part  à  ces  victoires.  Cependant 

Venise  s'épuisoît  par  la  longueur  de  cette  guerre^ 

et  elle  accepta  avec  joie  la  trêve  de  Carlowilz  du 

26  janvier  169g qui  lui  assura  la  possession 

de  la  Morée ,  de  l'île  d'Égine,  de  Sainte-Maure , 

et  de  plusieurs  forteresses  qu'elle  avoit  conquises 

en  Dalmatie  (i). 

(i)  Maraiori  jinnaîi  d' Jlaiia  ad  ann.  1C99.  T.  XI,  p.  438. 
—  Limiers,  Hist.  de  Louis  XIV.  Liv.  XIII,  T.  III,  p.  Sa.  — 
ï^wS^ei  >  Hist,  dcVcmac.  T.  XII,  Liv.  XLVI,p.  iJg-aaS. 
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CHAPITRE  CXXV. 

Dernières  révolutions  des  anciens  états  de  Ita- 
lie, depuis  Pouperture  de  la  guerre  de  la  suc* 
cession  d'Espagne  ,  jusqu^à  V époque  de  la 
répolution  française. 

1701,  Ï789. 

Offuis  plas  d'un  siècle  et  demi ,  IlUUe  avoit 

subi  ?e  joug  de  Fétranger;  la  liberté  avoit  été 
détruite  dans  les  républiques^  riodépendauce 
des  princes  dans  les  états  absolus ,  la  garantie 
sociale  des  citoyens  partout.  Sous  le  poids  de 
cette  calamité,  tout  orgueil  national  dut  s'éteia* 
drc  dans  le  cœur  des  Italien^,  toute  vertu  pu- 
blique dut  cesser,  et  ceux  qui  ne  pou  voient 
plus  prétendre  à  la  gloire  s'abandonnèrent  à  la 
mollesse  et  au  vice.  On  ne  vit  plus  se  développer 
âe  talens  qui  ne  fussent  entachés  de  dissimula- 
tion et  d'intrigue,  délauts  de  la  ioiblesse  ;  la  lit- 
térature se  corrompit  avec  la  morale  publique , 
l'esprit  eut  bieulot  le  sort  des  vertus.  Le  goût 
de  ceux  qu'on  nommâtes  seicentisti  ne  fut  pas 
moins  dépravé  que  la  politique  de  leurs  con- 
temporains. Les  Marini,  les  Achillini  dans  la 
poésie  \  les  Bernini  dans  les  arts  ^  eurent  une 
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réputation  analogue  aux  Concîni ,  aux  Maza- csa» «  asxr. 
rini ,  aux  Catherine  et  Marie  de  Médicia ,  dans 
le  gouvernement  ou  Tintrigue,  et  la  terre  asser* 
vie  ne  porta  plus  que  des  fruits  dégradés. 

L'Italie  fut  ravagée  par  la  guerre  flans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-huitième  siècle,  a  peu  près 
comme  elle  Pavoit  élé  dans  la  première  moitié 
du  seizième.  C'étoient  les  mêmes  peuples,  les 
français,  les  Espagnols,  les  Allemands ,  qui  s'en  ^ 

disputoient  la  possession  ;  niuis  déjà  leur  lua- 
uière  de  combattre  étoit  moins  cruelle,  et  ils 
laissbient  ifUiifi|>euples  de  plus  longs  intervalles 
de  repos.  Ils  vouloient  disposer  des  provinces 
de  ritalie  d'après  leurs  propres  convenances,  ou 
d'après  de  prétendus  droits  de  famille,  sans  con- 
miiter  ni  les intérétsdes  peuples,  ni  leurs  droits^ 
•  ni  leurs  vœux  ;  mats  le  résultat  de  leurs  eflforts 
fut  précisément  inverse  de  celui  qu'avoicnt  eu 
lés  guèrfes  du  seizième  siècle.  Celles-ci  avoient 
changé  les  plus  nobles  principautés  de  l'Italie 
^  provinces  de  monarchies  étrangères,  celles-là 
Icui  rendirent  des  souverains  nationaux.  Elles 
créèrent,  sur  la  frontière  la  plus  exposée ^  une 
puissante  nouvelle,  capable  de  défendre  FIta- 
lie,  et  elles  établirent  un  juste  équilibre  entre 
ses  voisins. 

•  La  paix  d'Aix-la-Chapelle,  du  1 8  octobre  1748, 
^uroit  rétabli  l'indépendance  de  l'Italie,  sil'in^ 
dépendance  pouvoit  exister  sans  liberté  et  sans 
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.  esprit  nalioiial.  Ses  bases  étoient  sages  et  équi- 
tables autant  qu'on  pouvoit  l'attendre  d'un  con-* 
grès  où  les  peuples  n'éloient  point  représenlLs  : 
aussi  ritalie nous  offre-t  elle, dans  ce  siècle,  une 
grande  expérience  politique ,  dont  les  résultats 
sont  clignes  d'observation .  L'Europe,  après  avoir 
en  quelque  sorte  anéanti  une  grande  nation , 
sent  le  mal  qu  elle  s'est  fait  à  elle-même  en  loi 
ravissant  l'ejiListence.  Les  quatre  guerres  d'un 
demi-siècle  sont  temiinées  par  autant  de  traités 
qui  relèvent  toujours  plus  l'indépendance  ita- 
lienne.  Il  n'y  a  rien  que  les  étrangers  ne  fassent 
pour'les  Italiens  ,  excepté  de  leur  l  eiulre  la  vie. 
Quarante  années  de  paix  viennent  ensuite,  et 
ce  sont  quarante  années  de  mollesse,  de  foiblesse 
et  de  dépendance;  en  sorte  que,  par  cette  épreu- 
ve, les  diplomates  devroient  rester  convaincus 
qu'on  n'établit  point  Téquilibre  de  l'Europe 
quand  on  n  oppose  que  des  forces  mortes  à  des 
forces  vives ,  et  qu'on  ne  garantit  point  Findé- 
pendance  d'une  nation,  quand  on  ne  l'intéresse 
point  à  la  conserver,  et  qu'on  ne  lui  donne  ni 
point  d'iiouneur,  ni  énergie  pour  la  défendre. 

Ce  fut  par  quatre  guerres  successives  que  Té- 
quilibredelltalie  fut  changé  au  commencement 
du  dix-huitième  siècle,  et  les  quatre  traités  qui 
les  terminèrent  établirent  les  nouvelles  dynas- 
ties ,  qui,  à  peu  près  partout ,  remplacèrent  les 
anciennes. 
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La  guerre  de  la  succession  d  £spagae ,  de  1 70 1  «lAr.  cf^« 
iri'^i5j  étoit  entreprise  par  presque  toutes  les 

puissances  de  l'Europe,  contre  la  maison  de 
Bourbon ,  pour  disputer  à  celle*ci  ThériUige  do 
Charles  II ,  (Icnûcr  motiarquc  de  la  branche  au- 
trichienne d'Espagne.  Louis  XIV  a  voit  préleudu 
le  recueillir  tout  entier  pour  le  second  de  ses 
petits-fiis,  et  avoit  déjà  mis  celui-ci  en  posses- 
sion des  quatre  grands  états  que  Charles  V  avoit 
laissés  en  Italie  à  ses  descendans,  Milan ,  Naples, 
la  Sicile  et  la  Sardaigne.  Mais  les  forces  de  l'Eu- 
rope combinées  contre  lui ,  après  avoir  ravagé 
long- temps  les  provinces  qu'il  préLendoit  dé- 
fend rc,  les  lui  enlevèrent  successivement.  L'a- 
bandon du  duc  de  Savoie ,  qui ,  en  1703 ,  pa^sa 
au  parti  de  ses  ennemis ,  contribua  surtout  à 
lui  faire  perdre  l'Ilalic  :  IcsTrangais  furent  cou- 
trainis,  le  i3  mars  1707,  d'évacuer  la  Lombar- 
die;  le  7  juillet  de  la  même  année,  ils  perdi- 
rent le  royaume  de  Naples;  la  Sardaigne  fut  en- 
levée à  la  maison  de  Bourbon  au  milieu  d'août 
1708.  De  tout  riiérilage  de  la  maison  d'Autri- 
che eu  Italie,  la  Sicile  seule  étoit  demeurée  à 
Philippe  V  :  il  la  céda  par  le  traité  de  paix;  en 
sorte  (|ue  les  traités  d'Utrechtdu  ii  avril  I7ï3, 
et  de  Rastadt  du  6  mars  1714  ?  <iut  terminèrent 
la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  dispo- 
sèrent de  tous  les  pays  que  Charles-Quint  avoit 
réunis  à  la  monarchie  espagnole,  et  par  ics- 
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«aip.  czxT.  quels  il  avoit  aaservi  le  reste  de  Fltalie 

Le  Milanez,  le  royaume  de  Naples  et  la  Sar* 
daigne  iureot  cédés  à  la  maison  d'Autriche  aU 
lemande,  qui  acquit  encore ,  en  Italie,  le  Man- 
tuuan,  confisqué  sur  le  dernier  des  Gonzagues* 
Ces  provinces  passoient  d'un  monarque  étran* 

ger  il  uji  autre  rnoiiarque  étranger,  et  rindé- 
pendance  italienne ,  loin  d'y  gagner,  y  perdoit 
penl-êlre ,  puisque  ce  monarque  étoit  plus  rap- 
proché. Mais,  d'autre  part,  le  plus  militaire 
des  souverains  de  l'Italie  acquit  des  provinces 
qui  donnoient  pins  de  consialanceà  ses  états,  et 
qui  le  mettoient  plus  en  mesure  de  se  faire  res- 
pecter à  Favenir.  Le  Montfenrat  fut  réuni  au 
Piémont ,  avec  quelques  petits  districts  détachés 
de  la  France,  et  le  royaume  de  Sicile  fut  en 
même  temps  accordé  à  Viclor-Amédée  II,  en 
sorte  que  l'Italie  compta  de  nouveau ,  dès  cette 
époque ,  un  roi  parmi  ses  princes  (2), 

Le  cardinal  Albéroni ,  qui  gouvernoit  despo- 
tiquement  PEspagne  au  nom  de  Philippe  V, 
toujours  esclave  d'un  favori ,  ne  pouvoit  se  ré- 

(j)  Aluialun  yînnait  d' Italia  ad  an.'i.  T.  XII.  —  Limiers» 
Hist.  de  Luuis  XIV.  T.  IH,  Liv.  Xlll  ù  XVIIL  —  G  ia«/io/i« 
Jalon  civile,  L.  XL,  cap.  IV,  p.  656.  Glest  la  fin  de  cette 
biitoire. 

(fl)  Muratari  Anniali  dJialia  ad  ann,  17 13.  T.  VII,  p.  St. 
Limiers,  Hiatoirede  Louis  XrV.  lÀr,  XIX,  p.  5 95  etseq. 

—  Histoire  de  la  Diplgmatie  frauç.  cinquième  période.  T»  IV f 
II.  VIÏ,  p. 
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Signer  à  ce  que  TEspagne  eût  perdu,  par  lecsA».  «uv. 
traité  d'Utrecht  ,  la  domination  de  l'Italie  ^ 
qu'elle  avoit  conservée  près  de  deux  siècles. 
Avec  les  forces  qae  quatre  ans  de  paix ,  et 
une  administration  un  peu  moins  oppressive, 
avoient  rendues  à  FEspagne ,  il  voulut  tenter  de 
reconquérir  en  Italie  son  influence  perdue.  Fai- 
sant  adopter  au  cabinet  Bourbon ,  de  Madrid , 
la  politique  du  cabinet  autrichien  qu'il  avoit 
remplacé,  il  débuta  par  une  trahison.  Au  sein 
de  la  paix ,  une  armée  espagnole ,  débarquée  en 
Sardaigne  le      août  1717,  fit  la  conquête  de 
cette  île  sur  les  Autrichiens.  L'année  suivante^ 
elle  fit  aussi  celle  de  la  Sicile  sur  les  Piémont 
tuis ,  après  avoir  trompé  de  même  la  cour  de 
ïurin.  Cette  guerre  reçut  son  nom  de  la  qua^ 

druple  alliance  contraclce  pour  y  mettre  un 
terme.  La  France ,  alors  gouvernée  par  le  régent 
duc  d'Orléans ,  jaloux  du  roi  d'Espagne  ;  l'An- 
gleterre et  ia  Hollande,  s'al lièrent  à  l'empereur, 
pcmr  mettre  des  bornes  à  l'ambition  du  cardinal 
Albéroni,  et  défendre  contre  lui  l'Italie.  Cette 
guerre  fit  répandre  peu  de  sang ,  et  causa  peu 
de  ravages.  L'extinction  prochaine  des  maisons 
Farnèse  et  de  Médicis ,  auxquelles  il  ne  restoit 
plus  d'espérance  de  succession ,  donnoit  aux 
puissances  médiatrices  le  moyen  de  prendre  des 
compensatioîis  dans  le  continent  de  Tltalie , 
parce  qu'il  leut  plut  de  regarder  comme  vacans, 

TOM£  XVI.  19 
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t  nir.  CUV.  par  i'extincliun  des  familles  sou  veraines,les états 
de  Parme  et  de  Toscane.  Le  désir  d'agrandisse* 
ment  de  la  courd'Espagne  fu  l  satisfait,  lorsqu'elle 
accéda,  le  1 7  février  1 720,  à  la  quadruple  alliance, 
car  on  loi  promit ,  en  ébhange  des  ties  de  Sicile 
et  de  Sardaigne  qu'elle  avoit  conquiâeâ,  la  suc** 
eessiop  des  Médieis  et  des  Faroèse  pour  don 
Carlos,  fils  de  Philippe  V  et  d'Élisabelh  Far- 
nè^e ,  auquel  cette  mère  ambitieuse  s'efforçoit 
de  faire  un  établissement  indépendant  de  son 
irère  aîné.  L'ambilion  de  la  maison  d'Autriche 
fut. également  satisfaite^  parce  qu'elle  reprit  à 
Yicio^-Amédée  la  Sicile,  peuplée  de  i,3oo,ooo 
sajets,  pour  lui  donner  en- échange  laSardai* 
gne,  qui  n'en  compte  que  4^5,000.  Les  petits 
et  le»  peuples  furent  seuls  sacrifiés.  Cej^endant 
on  amtrevoyoit  encore  un  soin  de  llndépen- 
jdance  italienne  dans  la  formation  d'une  souve- 
nineté  noaTelle  pour  le  prince  d'Espagne  qu'on 
établissoit  en  Italie,  au  lieu  d'annexer  les  états 
.qu'on  luidoonoit^àllune  on  à  l'autre  des  grandes 
monarchies  qui  s'arrogeoient  le  droit  de  disp&er 
du  sort  de  peuples  indépendans  (1). 

La  troisième  guerre  qui  changea  l'équilibre 
de  l'Italie  dans. ce  siècle ,  fut  également  courte^ 

(1)  Muraiorl  Jnnali  éJktUa  ad  anif»-^Hiit.  de  U  Diplo* 
inaiie  françaiie.  T.  IV»  p,  468 -483  >  aixième  période»  Liy.I. 
'    Iiacrat  elle ,  Hûtotre  de  Fiance  pendant  le  dix-l^iutiéaM  aM«» 

T.  l,  Liv.  II.  p.  aSo. 
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et  accompagnée  de  peu  de  ravages.  On  auroitc«A*.  cmt, 
peu  dû  s'attendre  y  d'après  son  origine  ^  qu'<^Utt 
eût  ritaUe  pour  théitre,  car  elle  fat  excitée ,  en 
1733,  par  lelection  coptçstée  d'un  roi  de  Pa^ 
logne.  Toutefois  y  Gomme  les  rais  de  Ftwce^ 

d'Espagne  et  de  Sai  Jaigue  entrèrent  daoa  UMe 

mèm^  iig^e  çpntre  l'Autr^e.,  ocUe-ci  épvou  vit 
le  dangiBr  attaché  aux  possessions  loiuiainos 
chez  MU  peuple  diflerçut  de  moeurs  et  de  Im^^ 
gage ,  qui ,  9»  lieu  de  se  sam^  pour  défendis 

son  maître, f^t  déj^  beaucoup  Ipr^qv^lJ  i^e ^^ÎA 

pas  l'occasion  de  ^e  révoUei*  et  4e  seoouer  le 
joug.  La  makon  d'Autriche  fut  dépouillée  de 
tous  ^s  états  eu  Italie  ;  les  FrauçMSt  iums  aux 
PiémoutQÎs  «  conquirent  le  Blilanas  ;  les  £sp^«* 
gnols  conqijU|:Qat  le  royaun^e  d^  Naples  et  celui 
de  Sictfe  ;  en  sorte  que  la  mjson  d'Autriche 

dut  se  bouineltre  aux  condiliopil  désa vanta— 
g^U4^  qiM  i|ii  |m;ent  mjfQ§4e^  par  ks  prélioiir 
naires  signés  à  Vienne  le  3  octobre  1 786 ,  et 
con^més  p^  le  traité  de  Vioppe  4u  *8  no- 
yembre  1738(1). 

Cette  troiaièuie  paix  rendit  aux  deux  Si^iles 
l'indép^ndanoe  qu'elles  avoient  perdre  4^im 
^usieurs  siècles.  Le  royaume  de  JNaplej»  ^wit 

(t)  Mttmtori  Annali  d' ItcUia  ad  çnn,  —  Will.  Coxe,  Ë(ist. 
4e  la  Maison  d'Autriche  (trad.).  Cl|ap.  XC^t  Qj^ip.  J|Vj| 
fk.  àSii.et  SUIT,  -^Ucretella,  4î«-lisitiidM  ptMf*  TÀL^  Ji.  j 
p.  17S1  iSo. 
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CHAT.  cxxv.  passé  sous  une  doiniiiation  éli  angère  dès  l'année 
I  Soi,  le  royaumede  Sicile  dès  l'année  1409.  Pins 
de  six  îiiillions  de  sujets  italiens  furent  de  nou- 
veau soumis  à  un  souverain  né  d'une  Italienne, 
élevé  en  partie  enitalie,  etdestiné  à  y  fiier  sa  rési« 
dence  et  celle  de  ses  enfans  :  ses  deujc  ro3'aumes 
.  sembloient  réunir  tout  ce  qui  donne  la  force  et 
la  richesse^  population  nombreuse,  climat  dé- 
licieux,  produits  de  tout  genre ,  navigation  fa- 
cile ,  et  frontières  aisées  à  défendre.  La  même 
-   paix  étendit  les  frontières  du  roi  de  Sardaigne  ^ 
Novarre  et  Tortone  ,  avec  leurs  territoires ,  fu- 
rent détachées  du  Milanez  pour  êlre  réunies  au 
Piémont.  D  autre  part,  le  reste  du  Milanez  et  le 

duché  Je  INIantoue  furent  rendus  à  la  niaison 
d'Autriche  j  et  eu  compensation  de  .ce  qu'elle 
.  r .  '  avoit  perdu,  le  traité  de  Vienne  lui  accorda  eti- 
core  le  duché  de  Parme ,  qui  de  voit  de  nouveau 
;  être  réuni  à  celui  de  Milan ,  et  le  grand  duché 
de  Toscane,  qui  dcvoit  former  une  principauté 
indépendante  pour  François,  duc  de  Lorraine, 
époux  de  Marie^Tbérèse ,  et  f u  t ur  empereur  (  i  ) . 

Mais  le  traité  de  Vienne  ne  procura  qu'un 
eoort  repos  à  l'Italie.  La  branche  allemande  de 
la  maison.d  Autriche  s'éteignit  dans  lu  personne 

(i)  JMunaori  jitmaii  <t  Jtaiia  adann.  ]  735  et  1738. —  Hist. 
de  la  -  Diplomatie  fnnçaiae*  T*  Vf  p»  8O9  aiii^pie  pérîocle, 
Lîv.  m*  Gal/uw  JHw*  di  T9aean(U  T.  VIII ,  p.  i  qS ,  IX» 
cap*  IX* 
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de  rempereiir  Charles  VI,  le  20  octobre  1740 ,  c«jlf.  cx»*^ 
peu  d'années  après  la  branche  espagnole.  Ce 
monarque  avoit  en  vain  eherclié  à  faire  assurer 
la  succession  de  ses  états  à  sa  £Ue  Marie-Thé- 
rèse;  les  souverains  même  qui  avoient  garanti 
la  pragmatique  ijanctiuii  (c'est  ainsi  que  Char- 
les VI  avoit  nommé  la  loi  publiée  en  1*71 3 ,  pai* 
laquelle  il  «ippeloil  les  filles  à  la  succession  de 
ses  étals),  prirent  les  armes  après  sa  mort ,  pour 
disputer  à  sa  fille  son  héritage.  Les  trois  bran- 
ches de  la  maisoii  de  Bourbon,  de  France ,  d'Es- 
pagne et  de  Naples,  s'allièrent  au  roi  de  Sardai"» 
gne  pour  attaquer  la  maison  d'Autriche  en  Ita- 
lie. La  lutte  lut  longue  et  acharnée;  et  ce  qui 
la  rendit  surtout  désastreuse  pour  Pltalie,  c'est 
que  le  roi  de  Sardaigne- quitta ,  au  mois  de  sep- 
tembre 174^9  l'alliance  de  la  maison  de  Bourbon 
pour  celle  de  Marie-Thérèse,  dont  les  Anglois 
avoient  pris  la  défense.  L'Italie  presque  entière 
fut  exposée  aux  ravages  des  armées ,  et  les  pays 
neutres,  1  £tatde  l'Eglise, entre  autres,  disputés 
entre  les  combattans ,  ne  souffrirent  guère  moins 
que  ceux  des  puissances  belligérantes.  Enfin , 
après  sept  ans  de  combats  et  de  malheurs ,  les 
articles  préliminaires,  signés  à  Aix-la-Chapelle  le 
3o  avril  174S,  et  suivis  d'un  traité  dctinitif  le 
18  octobre  de  la  même  année ,  rendirertt  la  paix 
à  ritalie,  et  fixèrent  les  rapports  de  se&  divers 
états.  Le  duché  de  Milan  et  celui  de  Mantouc 
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ai4r.cxx«.  demeurèrent  seuls  en  Italie  soumis  à  une  pnis- 
Bance  étrangère  :  ils  furent  rendus  à  la  maison 
d'Âatriche  ;  mais  de  nouveaux  districts  du  Mi-  - 
laneë^  en  furent  détachés  en  faveur  du  roi  de 
Sardaîgne.  Les  dnchës  de  Parme  et  de  Plai- 
sance, que  le  traité  précédent  a  voit  réunis  au 
Miianee,  en  furent  séparés  une  seconde  foia 
pour  former  une  souventineté  indépendante 
en  faveur  d*une  quatrième  branche  de  la  mai-% 
son  de  Bourbon ,  de  don  Philippe ,  frère  da  roi 
d'Espagne  et  du  roi  de  Naples.  Le  grand-duché 
de  Toscane  fut  rendu  à  l'empereur,  mais  pour 
passer  à  son  seéond  fils ,  et  former  la  souverain* 
neté  d'une  seconde  branche  de  sa  maison.  Le 
dnc  de  Modène  et  Ja  république  de  Gênes ,  qui 

^  '  s'étoient  alliés  aux  Bourbons ,  furent  rétablia 
dans  toutes  lenrs  possessions,  et  Tindépendance 
de  ritaliefut  entière,  autant  que  les  rois  qui  ré-^ 
gloient  son  sort  pou  voient  la  concevoir  (i). 

Mais  lltalie,  depuis  la  paix  d'Aix-k-Cba-^ 
pelle  ,  n'eut  pas  plus  de  puissance  politique 
qu^elle  n^en  avoit  itnparavaht  ;  elle  ne  fat  paa 

j^lus  en  état  de  se  faire  respecter  ou  craindre 

de  ses  voisins  :  elle  ne  trouva  pas  ses  habîtana 

(i)  Muralori  Annali  d' Ilalia  ad  a/m.  Ils  finissent  à  cette 
époque,  ou  pluiût  à  l*année  1749.  —  Histoire  <le  la  Dipluuiaiie 
française.  V ,  p.  385  et  suiv.  sixième  période  ,  L.  V.  —  Will, 
CQxe> Histoire  de  la  Maison  d'Autriche.  CikCVIUyT.  V(Mrad.jt 
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plus  empresse^i  à  défendre  un  ordre  politique cMAt.cxsr. 
qui  ne  leur  asBuroil  ni  félicité,  ni  gloire  ;  et 
quoiqu'elle  remportât  sur  presque  tous  les 
peuples  du  œntinent  en  population  et  en  ri- 
chesses, elle  n'obtint  pas  ,  h  hcaïuonp  près,  le 
respect.qu'avoit  conquis  pour  son  petit  peuple, 
le  souverain  des  marches  sablonnensesdu  Bran- 
debourg. Le  reste  de  son  histoire  générale,  de- 
puis la  paix  d'Aix-la-Chapelle ,  ne  présente  plus 
d'événemens  ;  les  écrivains  }>ériodiquis  qui  se 
croyoient  obligés  à  donner  des  nouvelles  d'ila- 
lie  dans  leurs  journaux,  n'ont  plus  entretenu 
le  public  j  pendant  quarante  ans  ,  que  de  quel* 
ques  disputes  théologiques ,  de  quelques  règle- 
mens  nouveaux  établis  par  les  princes,  de  leur 
propre  volonté ,  et  sans  consul  t^r  leurs  peu ptes  ; 

de  fêles  ,  de  mariages  ,  de  fmiérailles,  et  de 
voyages  de  sou^verains.  Ceux  de  ces  événemens 
qui  ont  eu  quelques  conséquences  dms  Tavenir, 
se  présenteront  à  leur  place  dans  la  revue  rapide 
de  rhistoire  des  divera  ëlats  de  l'Italie. 

La  Savoie  et  le  Piémont  étoient  gouvernés  , 
dès  le  la  juin  1675  par  Victor- Amédée  II  y 
qui  cependant  n'étoit  encore  âgé  que  de  trente- 
quatre  ans  au  commencement  du  dix-huilième 
siècle.  Il  avoit  marié  ,  en  1697  et  1701 ,  sea.^ 
deux  tilles  aux  deux  pelits-fils  de  Louis  XIV,. 
le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc  d'Anjou  y  depuia 
roi  d'Espagne  j  et  il  s'étoit  chargé ,  au  cummen-*- 
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cuir.  ozT.  cernent  de  la  guerre  de  la  sucx^eâsion  d'Espagne, 
da  Gommanderaent  des  armées  françaises  et 

espagnoles  en  Italie  ,  avec  le  titre  de  généralis- 
sime. HAais  l'ambition  étoit  bien  plus  puissante 
dans  son  cœur  que  rafl'ection  paternelle  ;  il 
ayoit  déjà  montré,  en  1696,  qu'il  n'étoit  pas 
scrupuleux  sur  l'observation  de  ses  engagemens. 
11  croyoit  n'avoir  pas  de  plus  sûr  moyen  d^aug- 
menter  ses  états ,  que  de  mettre  en  quelque 
sorte  à  Tenchère  le  prix  de  son  alliance  ;  et  si 
le  Alilanez  étoit  une  fois  possédé  par  la  maison 
de  Bourbon ,  il  lui  restoit  peu  de  chances  de 
£iire  jamais  de  nouvelles  conquêtes.  L'empereur 
^  et  les  puissances  maritimes  lui  firent  secrète- 
ment des  offres  avantageuses ,  il  les  accepta  au 
mois  de  juillet  1703.  Leduc  de  Vendôme,  qui 
en  fut  averti,  et  qui  avoit  avec  lui,  dans  le 
Mautouan ,  un  corps  de  troupes  piémonioises , 
les  fit  désarmer  le  29  septembre  ;  et  le  3  dé- 
cembre de  la  même  année ,  Louis  XIV  déclara 
la  guerre  à  Victor*Amédée  (  i  ). 

Le  duc  de  Savoie  avoit  préféré  des  aliics  puis- 
sans,  mais  éloignés,  à  ceux  qui  l'entouroient 
de  partout,  et  qui  étoieht  encore  assez  forts 

(1)  JMamtùri  Anntiii  d*  lUtUa  ad  ann,  1703.  T.  XII  »  p>  at. 

—  Limiers,  Histoire  de  Louis  XIV.  Lit.  XIV, T.  m,  p.  isi» 

—  Lahode,  Histoirâ  de  Louis  XIV.  L.  LVI,  T.  V,  p.  573.  —  ■ 
Will.  Coxe,  Histoire  de  U  Maison  d'Autriche.  CIi^p.  LXIX» 
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pour  le  pUnir  cruellement  de  sa  désertion.  Sesca*ff.rmxv, 
éUiA  furent  envahis  de  toutes  parts  en  mémo 
temps  par  les  armées  de  France  et  d'Espagne  : 
la  Savoie  entière  fut  conquise;  Yerceil ,  Suse^ 
]a  Branette  ,  Ivrée  ,  Aoste ,  Bard  ,  Verrue  , 
Civasco,  Crescentino  et  Nice,  furent  successi- 
vement soumis ,  en  1 704  et  1 7o5 ,  par  les  ducs 
de  Veiidùme  et  de  La  Feuillade;  Turin  même 
fut  assiégé  en  1706^  et  le  duc ,  presque  dépouillé 
de  ses  états,  fut^obli^é  d'envoyer  sa  famille 
chercher  un  asile  à  Géiu  s,  tandis  que  lui-inéuie 
s'enferma  dans  Cunéo.  11  dut  alors  son  4salut  à 
un  héros  issu  du  sa  luaison,  le  prince  Eugène 
de  Savoie ,  alors  général  de  l'empereur ,  et  petit- 
fils  de  ce  Thomas- François  de  Savoie,  prince 
de  Cariguap,  qui,  au  milieu  du  dix  septième 
siècle ,  avoit  si  long-temps  troublé  la  régence 
de  sa  belle-sceur  ,  la  ducliesse  Christine.  Le 
prince  £ugène  força  dans  ses  lignes  devant 
Turin  ,  le  7  bcptciubre  170G  ,  Tannée  du  duc 
d'Orléans  ,  de  La  Feuiilade  et  de  Marsin ,  et  les 
contraignit  àlever  le  siège.  LaFrance  perdit  vingt 
mille  hommes  dans  celte  journée,  et  le  duc  de 
Savoie  recouvra ,  avec  tout  ce  qu'il  avoit  perdu  « 
tout  le  Montfeirat,  Alexandrie,  Valence  et  la 
Loiiielline  ;  que  les  alliés  lui  avoient  promis 
pour  récompense  de  son  adhésion  (i). 

(i)  Slâuratori  jinn.  1706.  T.  XII,  p.  40.  — Limicrirp  Hisu 
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ciuLT.  CUV.  La  réunion  du  Monlferrat  au  Piémont  chan?  . 
geoît  l'existence  de  cette  puissance  ;  les  fron* 
tières  des  deux  éuts  étoient  tellement  entre- 
mêlées ,  que  ieur  inimitié  faisoit  perdre  à  l'une' 
et  à  Paatre  foute  chance  de  bônne  administra* 
tien  en  temps  de  paix ,  ou  de  défense  en  temps 
de  guerre.  La  petite  province  de  VigeTanasco 
avoit  été  promise  au  duc  de  Savoie  ;  mais ,  dès 
que  les  Autrichiens  eurent  repris  possession 

du  Milan cz  ,  ils  ne  voulurent  plus  se  dessaisir 
d'aucune  de  ses  parties.  Cette  contestation  causa 
quelque  refroidissement  entre  Yictor^Amédée 
et  l'empereur  Joseph ,  et  elle  empêcha  le  pre- 
mier de  prendre  une  part  active  à  la  guerre  ^ 
jusqu'à  la  conclusion  da  traité  d'Uucclit,  en 
171 3  y  qui  consolida  les  précédentes  conquêtes 
de  la  maison  de  Savoie ,  et  y  ajouta  la  Sicile  (  1  ), 
Le  voyage  que  Victor- Amédée  fit  en  Sicile 
avec  toute  sa  cour  pour  s'y  fiiire  couronner  5  et 
son  séjour  d'uue  année  à  Palerme,  épuisèrent 
les  finances  du  Piémont  presque  autant  que  Ja 
guerre  qu'il  venoit  de  terminer.  A  son  arrivée 
dans  celte  île ,  il  s'y  engagea  dans  des  hostilités 
d^une  autre  nâidre  avec  le  pape  Clément  3U , 
pour  maintenir  les  prérogatives  de  la  couronne 
contre  latttwitë  du  saint^^ége  ;  plusieurs  des 

âe  Loui*  XlV.  t.  III,  Lit.  XV,  p.  9o5.  ^  WilL  Cm  s  Hist. 
â'Aatnche.  T.  IV»  Ch.  LXXHI ,  p.  160. 

(jl)  MuraLuri  Anaali  d' Jtai,  1708.  T.  XII,  |>.  66. 
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minisir^a  du  roi  furenl  frappés  tie  censu i  es ,  et  «ap.  < 
plmieors  vIUm  farent  mises  sons  l'interdit; 

taudis  que  Victor-Amédée  exil.i  de  Sicile  plus 
^  « 

de  quatre  cents  ecclésiastiques ,  qui  tenoient 
contre  lui  le  ptrli  du  pape  :  ces  troubles  reli-» 
gieux  remplirent  le  court rè^e  de  Victor-Amé- 
dée 11  en  Sicile  (i).  Lorsqu'il  comploit  le  plus 
sur  Talliance  de  Philippe  Y,  roi  d'Espagne^ 
Païenne  Saï  attaquée  inopinément  par  Tarmée 

espagnole  ,  le  3o  juin  1718  ,  ci  obligée  de  capi- 
tuler. Le  vice-roi  de  Yictor«*Ainédée  défendit 
Syracuse,  Messine ,  Trapani  et  Mélano;  mais 
il  av(Ht  peu  de  chances  de  s'y  maintenir  long- 
temps :  son  maitre  étoit  trop  ékngné  et  trop 
foibie  pour  lui  envoyer  des  secours  suffisans  ; 
aussi ,  dis  le  a  août  de  la  même  année  «  le  traité 
de  la  quadruple  alliance  négocié  à  Londres  par 
Fabbé  Dubois,  n'oArii^il,  au  lieu  de  protection 
à  Yiotor-Amédée ,  que-  Pécbange  infiniment 
désavantageux  de  la  Sicile  contre  la  Sardaigoe , 
«iquèl  H  fat  cependant  faroé  de  souscrire ,  la 
18  octobre  1718.  Dès  lors ,  renonçant  à  ses  pré« 
tentions  sur  la  Sioile ,  que  les  Impériaux  dis- 
putoient  aux  Espagnols ,  et  prenant  4e  titre  de 
roi  de  Sardaigne,  quoiqu'd  ne  possédât  pas  dans 
cette  $ie  un  ponee  de  terrain ,  Yictor-Amédée-U 
consacra  l'année  17J9  à  soumettre  à  l'autorité 

(0  Mum^ri  Àmati  <PJtaiia  ad  mm*  171S.  T.  XU,  p.  $\k 
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euAP.  cx&v.  royale ,  dans  le  Piémont ,  ses  propres  feuda- 
faires ,  dont  il  abolit  les  privilèges  et  dont  il 
confisqua  les  régales.  Lorsque  enfin  Philippe  V 
eut  accédé  à  la  quadruple  alliance ,  il  remit ,  au 
mois  d'août  1720,  la  possession  de  la  Sardaigne 
à  un  envoyé  de  i  empereur ,  qui  la  consigna 
immédiatement  aux  troupes  de  Victor -Amé- 
dëe  (i). 

La  Sardaigne  ne  donnoit  à  son  roi  qu^un 
vain  titre;  mais  l'acquisition  da  Montferrat ,  de 
TAU  xandrin  et  de  la  Lomelline  avoient  assuré 
au  Piémont  une  consistance  qu'il  n'avoit  jamais 
eue  avaiit  le  règne  de  Viclor-Amédée  II.  Ce 
prince,  qui  peut  être  considéré  comme  le  fon- 
dateur do.  sa  monarchie,  consacra  les  dix  années 
^iuivante^  de  son  règne  à  augmenter  les  fortifia 
cations  de  ses.villes ,  à  accroître  ses  forc^  mili* 
laires ,  à  former  d'habiles  ingénieurs  ,  à  rap- 
procher enfin  ses  sujets  des  ultramontains ,  par 
une  éducation  plus  conforme  aux  progrès  des 
lumières  dans  toute  l'Europe.  Jusqu'à  lui  le 
Piémont  n'avoit  eu  presque  aucnne  part  à  la 
gloire  littéraire  du  reste  de  lllalie.  En  relevant 
:  le  sentiment  d'honneur  national  chez  les  Pié- 
montois ,  Victor-Amédée  développa  en  eux  des 
talens  distingués  ;  en  même  temps  il  répara  les 

(1)  Muratori  Jnnaii    littUaM  ann»  1718.  T.  XII,  p-  109 
et  seq*  —  Lacretelloi  Histoire  da  dix*fauîtiéme  aécle*  T.'iyJL.  II  » 
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dëdaslresde  ragricullure  ,  du  commerce  et  des^HÂr.cxxr, 
manafiictares  ;  il  simplifia  l^administration  de 
la  justice  dans  les  tribunaux  j  il  travailla  enfin, 
avec  autant  d  activité  que  d'intelligence,  à  fer* 
mer  toutes  les  plaies  de  fétat*  Après  aroir  fixé 
long-temps  Tattention  de  l'Europe  sur  la  bril- 
'lante  carrière  quHl  venoit  de  parcourir,  Victor^ 
Amédée  II ,  parvenu  à  Fâge  de  boixante-quatrc 
ans ,  lui  causa,  ie  3  septembre  i73o ,  une  nou- 
velle surprise,  en  abdiqoant  la  couronne  en 
faveur  de  son  iils  Ciiar]eS'£m manuel  III ,  alors 
âgé  de  trente  ans«  Ses  sujets  cependant ,  qui 
avoient  plus  souilert  de  sou  activilé  inquiète 
et  de  son  despotisme ,  que  profité  de  réfonnea 
dont  ils  ne  reeueilloient  pas  encore  les  fruits , 
ne  dissimulèrent  pas  la  joie  que  leur  causait 
cet  événement.  Victor-Aroédée  avoit  compté 
sur  la  recounoibâance  et  le  respect  de  son  Ois  i 
mais  les  rapports  des  princes  entre  eux  ne  sont 
point  ceux  des  liens  du  sang;  la  défiance  et  le 
soupçon  les  assiègent ,  l'aôection  n'a  eu  aucune 
part  à  leur  éducation ,  la  reconnoissance  est 
étouffée  dans  leur  cœur  par  la  flatterie ,  et  la 
voix  de  la  conscience  pervertie  par  les  c-onseils 
des  courtisans.  Yictoi-Amcclee  II  fut  arrêté  par 
ordre  de  son  iils,  dans  la  nuit  du  26  au  29  sep- 
tembre avec  les  circonstances  les  plus 
révoltantes  :  dans  sa  captivité  et  durant  sa  der- 
,  nière  .maladie ,  il  ne  pat  obtenir  pas  sea  inr 
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mourut  enfin  'le  3t  octobre  i73a,  aa  ehâieoa 
de  Moncaliéii,  où  il  étoit  détenu^  à  trois  milles 
de  Turin  (i). 

Gharieft^Emmanuel  UI  ne  dégénéra  point  des 
princes  ses  prédécesseurs,  ni  par  son  habileté 
dans  la  politique,  la  guerre  et  Tadoiinistratioii, 
ni  par  Tinslabililé  de  ses  alliances  ,  qui,  de 
même  que  celles  de  9^  ancêtres ,  furent  tott« 
jour»  vendues  au  plus  offrant.  Bans  la  guerre 
de  Téiection  de  Pologne,  il  surprit  les  Auiri-  ^ 
chiens,  à  qui  son  premier  ministre,  le  marquis 
d'Orinéa ,  avoit  donné  par  écrit  les  assurances 
les  plus  lormelles ,  qu'il  pe  s'étoit  point  allié  à 
la  maison  de  Bowbon;  el  il  conquit  en  peu  de 
temps  tout  le  Milaness.  Il  en  fut  récompensé  à 
la  paix  par  la  cession  de  NoYarrp  et  de  T^rtone 

avec  leurs  territoires  ('4). 

Dans  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche  , 
le  roi  de  Sardaigne  offrit  d'abord  son  alliance  à 
la  maison  de  Bourbon  ;  miiis  la  cour  d^JEspagne, 
qui  piétendoit  rentrer  dans  h,  possession  du 

(1)  Muralori  Jnnali  (t  JUilia  ad  finn.  1731.  T.  XII ,  p-  174. 
—  WiU.  Cpxo.Hiat.  4e  la  Maûon  d'Autriche.  Ch.  LXXXIX, 
T.  IV  ,  p.  499.  Lacretelle,  Hiftoire  da  dix-lmiUéme  aiÀci«« 
T.II9  li^*  VI»  p.  114* 

(a)  Histoire  de  la  Diplomatie  française.  T.  V,  p.  80,  sixième 
période  ,  Liv.  lU.  —  Will.  Coxe,  Hist.  de  la  Maison  d'Autriclie* 

Oi.  XC,  T.  lY»  p.  43s*  —  lAcretellA)  Hîat.    2I|  17^- 
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Hdilauez,  séparé  depuis  vingt-cinq  ans  de  cette  ca^v.  «u?» 
monarchie ,  n'offrit  à  CharleB^Emmanuel,  poar 
acheter  son  alliance ,  que  de  très-petits  diîiUicts 
de  ce  duché ,  qu'elle  auroit  probablement  en- 
core revendiqués ,  si  la  victoire  avoit  oouronné 
aes  arme».  Le  roi  de  Sarclaigne  fit  alors  un 
tnûlé  provisionnel  avec  Marie-Thérèse  pour  la 
défense  du  Milanez,  auquel  il  i>e  réservoit  de 
pouvoir  renoncer ,  m  avertissant  la  reine  un 
mois  d'avance.  Ce  traité  fut  signé  le  i.^  février 
1^4^  (r)  :  il  mit  Charles-Emmanuel  dans  l'obli- 
gation d'entrer  en  guerre  avec  les  Espagnols, 
qui,  Hoihn  la  conduite  de  Tlnfant  d'Espagne,  don 
Philippe,  .envahirent  toute  la  Savoie,  tandis 
que  les  Piémontois  ,  unis  aux  Autrichiens , 
combattirent  avec  succès  les  Espagnols  dans  la 
Lomhardie  d'outre-Pô.  Mais  le  roi  de  Sardaigne 
n'iuterrompoit  puint  en  même  temps  ses  négo- 
ciations avec  la  Maison  de  fiourbon.  Son  alliance 
auroit  assuré  aux  Espagnols  la  conquête  de  tout 
le  Milanez^  seulement  il  voulpit  en  être  bien 
payé  :  il  dQuna  assee  de  "publicité  à  ces  négocia- 
tions ,  pour  que  la  cour  de  Viennp ,  et  plus  en- 
core son  allié,  GeotfgesU,  sentissent  la  nécessité 
de  l'attacher  à  leur  parti.  Ceux-ci  se  résolurent  . 
à  signer  avec  lui,  1^  i5  septembre  ^7^^>  ^ 

(i)  WiU.  Cm9,  HUitoirç  49  Ifi  Huma  d'Autriche.  Ch.  CU« 
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VVorius,  ua  traité  qui  ajoutoit  à  ses  états  Plai- 
sance ,  Yigëvano  et  le  Haut-Novarrois ,  et  qui 
lui  doniioit  pour  frontières  au  levant  la  Nura, 
le  Tésin  et  le  lac  Majeur  (i). 

Charles-Emnnanuel  agit  avec  vigueur  en  rai- 
son de  cette  alliauce,  contre  les  Français  et  les 
Espagnols  ;  mais  dans  le  temps  même  qu'il  les 
combattoit  ,  il  négocioit  sans  cesse  avec  eux 
pour  retourner  à  leur  parti  :  il  y  eut  même  des 
préliminaires  signés  à  Turin  ^  te  a6  décembre 
1745,  entre  la  France  et  la  Sard aigrie  :  les  con- 
ditions déjà  arrêtées  auroient  affermi  la  puis«* 
sance  de  la  maison  de  Savoie ,  et  assuré  Tindé- 
pendance  des  états  de  l'Italie.  Ils  abolissoient 
jusqu'au  nom  du  saint  Empire  romain ,  qui 
avoit  été  l  occasion  de  tant  de  vexations  pour 
les  états  prétendus  feudataires,  et  ils  excluoient 
les  Français,  les  Espagnols  et  les  Allemands  de 
toute  possession  dans  la  péninsule*  Mais  la  dé- 
fiance da  roi  de  Sardaigne ,  les  lenteurs  de  la 
cour  d'Espagne  ,  et  la  marche  rapide  d'une  ar- 
mée de  la  reine  de  Hongrie,  firent  rompre  ces 
négociations  5  et  Charles-Emmanuel ,  se  joignant 
de  nouveau  aux  Autrichiens  ,  persista  dans 
leur  alliance  jusqu'à  la  paix  d'Aix-la*Chapelle, 
qui  lui  coniiima  a  peu  près  les  avantages  acquis 

(t)  Maraiori  jimutii  îtalia  ad  jann,  174a»  1743.  T.  Xlf, 
p.  38a,  3oo.  —  Will.  Goxe,  Hlitde  là' Miiioii  d*AiiUidie. 
T.  V,  cIitp.CIV,  p.  io3. 
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par  le  traité  de  Worms,  i  la  réserve  de  Plaisance  «ma».  r.w. 

a  Jiiquclle  il  dut  renoncer  (i). 

Le  reste  du  règne  de  Charles*£iuinaniiel  III, 
jusqu'à  sa  mort  survenue  le  ao  fanvier  1 773,  et 
ceJuideâouiiisViclor'AmédéelHyquiiuisuccédat 
furent  constamment  pacifiques  ;  or,  dansun  paya 
où  Ton  ne  permet  point  au  peuple  de  se  uiéler  de 
son  gouveruement  et  de  sa  politique ,  les  temps 
de  paix  ne  présentent  aucun  événement  à  Fhis« 
torieti.  On  peut  regarder  rhisiaii.edu  Piémont 
comme  absolumemt  nulle  pendant  tonte  cette 
période  9  le  gouvernement  n'auroit  pas  vu  sans 
bumear  qu'il  en  restât  quelque  souvenir  ;  et 
aucun  écrivain ,  en  effet,  «le  voulût  s*expo$er  à 
lui  déplaire  ,  en  racontant  ce  que  Tautoiité 
suprême  ensevelissoit  dans  un  profond  secret« 
Le  duché  de  Milan  ,  qui  pendant  la  guerre 
de  la  succession  d'Espagne  passa  sous  la  do- 
mination delà  maison  allemande  d'Autriche , 
eut  le  niaibeux  d'éire  ravagé  par  toutes  les  puis* 
•ancea  belligérantes  dans diacune  des  guerres, 
et  démembré  par  <liaciiu  des  traités  de  paix, 
lia  capitale  perdit  beaucoup  de  sa  population 
el  de  ses  richesses,  lorsque  plusieurs  de  ses 
meilleure»  provinces  fureiU  soustraites  à  sa  do* 

(i)  ddumiQnJimaUiPiiaiia,  K74S.T.XII:,  p.  445.'^HiBt, 
de  la  DîpiooMtie  frinçaise.  T.  V,  p*  é^^t  «wnie  période, 
Liv.  V.  —  Will.  Coxe,  HUt.  de  la  Maûon  d'Autriche,  T.  Y, 

cbap.  CVIII,  p.  170.  * 

TOMS  XYI. 
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csà».  czxT.  mination ,  pour  être  données  an  roi  de  &nv 

daigne.  Les  campagnes  souffrirent  aussi  pendant  ^ 
la  guerre  ;  mais  leur  prospérité  fut  plus  rapi- 
dement rétablie,  soit  en  raison  de  leur  admi-* 
rable  fertilité  ,  soit  parce  que  le  gouvernement 
des  Autrichiens  fut  beaucoup  plus  juste  et  plus 
raisonnable  que  celui  des  Espagnols.  La  mai- 
son de  Lorraine  surtout  se  montra  supérieureà 
l'ancienne  maison  d'Autriche ,  et  ladministra- 
tion  du  comte  de  Firmian  (1759-1782)  a  laissé 
un  souvenir  de  reconnoiasance.Cétoit  le  sortde 
Fllalie  de  recevoir  désormais  du  dehors  Ja  lu* 
mière  qu'elle  y  avoit.  si  longrtemps  portée  ^  et 
les  provinces  gouvernées  par  des  monarques 
étrangers  proiiluient  des  progrès  daus  les  scien* 
ces.politiques,  que  les  nationaux  seuls  n'avoient. 
point  iails  encore.  Joseph  II  s'occupa  avec  zèle, 
avec  bonne  foi,  mais  souvent  avec  trop  de  pré- 
cipitation ,  de  réformes  devenues  désormais  né* 
cessaires.  L  opinion  publique  étoit  si  peu  éclai** 
rée ,  qu'elle  condamnoit  presque  tout  oe  que  ce 
prince  tentoit  pour  le  bien  du  pays.  Ses  efforts 
cependant  ne  demeurèrent  pas  vains. les.  lel-* 
très,  les  connoissances,  et  quelques-vertus  pu- 
bliques 9  recommencèi^eut  à  fleurir  çu  Loin  har- 
die y  et  ce  fut  cette  province  qui  donna  le  plus 
d'eàpérance  de  voir  enfin  renaître  une  iiaiioii 
italienne.  »  ' 

Le  duché  de  Majitoue  fut  enlevé  à  ses  «iciexis 
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soureraîns  presque  dès  le  oommenoement  do  ^ 
siècle ,  et  Joseph  II  le  soumit  à  celui  de  Milau» 
pour  compenser  en  &veur  du  dernier  ce  qu'il. 

avoit  peidu  du  cote  du  Piémont.  L'imprudent» 
Ferdinand  Charles  de  Gonzague  s'étoit  laisjsé, 
gagner  à  prix  d'argent ,  au  commencement  de 
la  .guerre  de  la  succession  d'Espagne,  pour  ad^i 
mettre  nne  garnison  française  dans  MantQi%e$) 
ce  fut  l'objet  du  traité  qu'il  signa  à  Venise,  le 
a4  février  1701  (1).  Non-seulement  il  attira  ainsi* 
la  guerre  dans  ses  états,  tandis  qu'il  s^étourdis- 
soit  dans  les  plaisirs  de  Venise,  sur  les  mal- 
heurs de  ses  sujets;  il  donna  encore  à  l'empe-c 
reur  un  prétexte  pour  le  mettre  comme  rebelle 
au  ban  de  Tempire.  jpla  effet ,  les  français  ayant 
évacué  la  Lombardie ,  en  wrta  de  la  conven* 
tion  de  Milan,  du  i3  mai  ^707,  Mautoue  et 
tout  s6n  duché,  furent  occupés  par  les  Impé- 
riaux ;  le  duc  fut  déclaré  coupable  de  félonie, 
et  ses  fie&  furent  réunis  à  la  directe  de  i'em». 
pire  ;  peu  après  il  mourut  à  Padoue ,  le  5  juillet 
170^ ,  sans  laisser  d'enfant.  Mais  il  restoit  de  sa 
famille  une  branche  cadette ,  celle  des  ducs  de 
GuaiitaliaetdeSabbionetla,  princes  de  Bozzolo, 
qu'ayoit  formée  Frédéric  de  Gonzague,  général 

s 

*  I  ,  '  "1 

(1)  Maratowi  jinnali  étJUMa ,  1701 . 17.  Xtï,  p/S(.  ^  Ltmiers, 

Hisl.  de  Louis  XIV.  Liv.  XUI,  p.  69.  —  Le  Vassor,  Histoire  do 
Louis  XIII.  T.  VI ,  L.  XXVI,  p.  98.  —  Will.  €o]^©,  Hiat,  d» 
la  Maison  d  Autriclw.  Ch.  LXXV,  :ç.  IV,  p.  ai  1.  ,       -  t 
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onAT.  cxxT.  distingué  au  selwèoie  siècle.  Ces  ducs  réclamè- 
rent Tftinement  une  succession  qui  leur  appar-^ 
ternit  pBÉ  les  tois  de  l'empire,  et  qui  demeura 
confisquée.  Leur  ligne  s'éteignit  à  son  tour  dans 
la  pei»(mne  de  Joseph-Marie  de  Gonzague ,  qui 
mourut  le  i5  août  1746 ,  !a  paix  d'Aix-k- 
Chapelie  réunit  &es  petits  étals  à  ceux  de  Parme 
.et  de  Plàisatice(i). 

Au  commencement  du  dix-liuitième  siècle, 
lès  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance  étoient 
gouvernés  par  François  Faraèse,  qui  aTdit  suc- 
cédé à  Ranucell,  son  père,  le  11  décembre  1694. 
Dès  sa  jeunesse  il  était  appesanti  par  une  gros- 
seur démesurée ,  et  devenue  héréditaire  dans  sa 
femille  ;  de  plus  y  il  bégayoit ,  et  la  foiblesse  de 
son  esprit  répondoit  à  ses  défauts  extérieurs; 
aussi  il  avoit  contracté  une  crainte  extrême  de 
paroître  en  pûWiè,etfl  se  cachoità  tousles  yeux. 
Pendant  la  guerre  de  la  succes^iun  d'Espagne, 
n  mit  dans  ses  Tilles  des  garnisons  pontificales 
pour  faire  respecter  sa  neutralité,  et  celle  de 
f  É^ise  dont  il  se  reconnoissoit  feudalaire.  Ce- 
pendant les  Allemands  violèrent  à  plusieurs  re- 
prises son  territoire.  N'ayant  point  eu  (Venfans 
de  Dorothée  de  Neubourg ,  veuve  de  son  frère 
aîné ,  ,qu'ilaypit, épousée,  il  maria  le  iÇ  sep- 

« 

(!)  AJuraïun  jénnaii  (f  Uaha  ad  ann.  1708.  T.  XBi  V* 
0nd.  i746,T.  XII 1  p.  400. 
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terabre  1714,  Elisabeth |? ai iièsc,  QUe de CGltîii;;i^ cap.  cm^, 

àPhiiippeV,  roid'Ëspagne.  Quoique  lea femmes 

jie  fussent  puint  appelées  à  rhérédilé  des  liefs  de 

l'Église  9  ce  fat  Éli^abeib  qui  tr^nmii  à  ia  mai;- 

son  de  Bourbon ,  de$  prétentions  sur  les  duehés 

de  Parii^  et  de  Plaisance  |  et  qui  les  fit  pa^S^r 

au  second  de  ses  fils  (i).  . 

François  Farnèse  n'avoit  jaiïiais  youlu  accoiv 
der  à  afm  frère  Aqtoipe  un  revenu  suffisant 
|K>ur  que  celui-ci  pût  se  tflàrier;  d'ailWtirs  An- 
toine éloit  seuleinpBt  d'une  année  plu;^  ieune 
que  le  doç  ^  sa  CMirpuléli^  étoit  également  tton- 
struei^e  ;  aussi  regftlrdoit<*on  déjà  r€ji.tinctioa 
de  la  maison  Farnèae  comme  certaiiiie,  lorsque  le  . 
traité  de  la  quadruple  alliance  imposa,  en  17:10^ 
des  lois  à  r£spagnO|  pour  terminer  la  guerre 
excitée  par  le  cardinal  Albéroni»  L'héritage  de 
Parme  aussi-bien  que  celui  de  ïuacane,  fut 
assuré  4  W  fils  d'Élisabeth  FarnèM  fi  de  Phi* 
lippe  V,  qui  ne  fut  pas  roi  d'Espagne  ;  les  du- 
chés de  Pa^me  et  de  Plaiâanœ  furent  déclarés 
fiefs  impériaux  ,  malgré  les  réclamations  du 
pape  Clément  XI,  et  il  fut  convenu  que  des 
garnisons  suisses  les  ooeuperoient  du  vivant  dés 
derniers  princes  de  la  niaisuii  Fai  iicsc  ,  pour 
garautir  celte  successipa  éventuelle.  Ces  arran- 
gemens  furent  encore  confirmés  par  le  traité 

(t)  MunUori  jinnati  ttJiaiia,  17 14;  T*  XII,  pb  91.. 
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€UAt,cm,  du  3o  avril  17^5,  entre  T Autriche  et  TEspa- 
gne  (i). 

Linrant  don  Carlos,  auquel  ces  principau- 
tés italiennes  étoient  destinées^  ne  passa  point 
dans  la  péninsule  avftnt  la  mort  du  dde  de 
Parme  François,  survenue  le  26  févi^er  1727. 
Le  frère  de  ce  dernier ,  don  Antoine  ,  qui 
étoit  alors  âgé  de  quarante -huit  ans,  se  hâta 
,  de  chercher  une  femme ,  pour  sauver  en* 
core,  s'il  étoit  possible,  la  maisoh  Farhèse  dè 
son  extinction.  Il  se  maria  au  mois  de  février 
1728  avec  Henriette  d^Ëste,  troisième  fille  du 
duc  de  Modène.  Le  pape  Benoît  XIII ,  et  l'em- 
pereur Charles  VI,  le  sommèrent  en  même  temps 
de  recevoir,  Fun  dePÉglise,  Kautrede  Teropire, 
rinvestiture  de  ses  duchés;  il  craignit  de  se  com- 
promettre avec  des  souverains  tellement  plus 
puissans  que  lui  ;  et  pour  ne  point  décider  entre 
eux,  il  refusa  l'un  et  l'autre.  Sur  ces  entre&ites , 
la  France  ,  l'Angleterre  et  l'Espagne  convin- 
rent, par  un  traité  signé  à  Séville,  le  9  no- 
vembre 1729 ,  que  six  millet  Espagnols  seroient 
mis  en  garnison  à  Livourne ,  Porto-Ferraïo , 
Parme  et  Plaisance ,  pour  assurer  la  succession 
de  Pinfant  don  Carlos.  Celte  substitution  des 
troupes  espagnoles  aux  troupes  suisses ,  déplut 

(i)  Muratori  AnmUi  tP  Jtaiia,  l7«o,  1726.  T.  Xlf,  p.  121, 
141.—  GaiUtjui  Jstoria  di  Tcseana.  ÏÀh»  IX,  cap.  III  >  p.  34&  , 

vn. 
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à  l'empereur,  qui  ne  vouliil  point  acccdcr  au  cHir.  cxx^. 
traité  de  Sévilla ,  et  qui  fit  passer  trente  mille 
horomes  en  Lambardie,  pour  s^oppcaer  à  Vin^ 
truduction  de  ces  garnibuuîi  (i). 
Les  dues  de  Panne  et  de  Toacatie,  qui  voyoient 

disposer  de  leur  héritage,  de  leur  ^i^ant,  et 
contre  leur  gré  9  redoutaient  également  et  l'ar- 
rivée des  trônpto .  étrangères  qui  TÎendrèiefU 
leur  fkire  la  loi ,  et  la  guerre  par  laquelle  l'empc- 
reor  aembloit  prêt  à  les  en  défendre.  licop  règne 
se  consuma  en  tristes  négociafions ,  qui  toutes 
avoient  pour  objet|  époque deieur mort ,  qu'an 
regardoit  comme  prochaine ,  encore  que  tous 
deux  fussent  pleins  de  vie,  et.au  milieu  de  leur 
cdrrière  ;  tontetbis  auptfite  troupe  èapagnole  n'é- 
toit  encore  arrivée  en  Italie  ,  lorsque  Antoiiie , 
dernier  liéritier  de  la  maison  Farnèse,  mourut 
le  ao  janvier  173 1 .  Pendant  le  peu  d'années  que 
dura  son  r^gne^  il  considéra  les  iinauces  de  ses 
états  comme  u^e  rente  viagice  ;  il  sacrifia-  les 
générations  qui  dévoient  le  suivre  aux  jouis- 
sances du  moment  présent  ^  et  il  ne  mit  aucune 
lMM*ne  à  ses  profusions ,  soit  pour  satisfaire  ses 
gouts^  suit  pour  gagner  la  reconnoissaiicc  des 
flatteurs  et  des  complaisans  qui  Fentouroien  t  (a). 

{i)  Muraiofi  Jnnali  d'itai.  ad  ann*  1739.  T*  XII  »  p.  1  te. 
Hiftt.  de.U  Diplomatie  fnuiç» T. y,  p.  60 ,  sixiéi&e  période.  L.  II^. 

Gal/ustjti  Sior.  t&igran  Ùûeato,  t,.  !X ,  cap.  VI ,  T.  VIII,  p  66. 

ta)  Muratori  Annali  4'  UaliUs  T.  XU,  p.  Jï^*~  ^ 
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cxxT.  La  cluch(sse  Henriette,  veuve  du  dernier 
duc  de  JParioe,  se  croyait  grosse ,  et  ce  fui  seu* 
lenient au  mois  des^tembre  delà  ménid aimée, 
qu'elle  reconnut  d'être  trompée,  etqu'elle  quitta 
Parme  pour  retoarner  à  Modène.  Cdtte  inéer* 

tilude  donna  le  temps  aux  autres  puissances  de 

s'entendre  sur  ieura  prétentions.  Le  {^néral  im- 
périal avoit  pris  possessidn  dèd  le  d5  janvier 
1 73 1 ,  de  Parme  et  de  Plaisance ,  pour  le  compte 
il  est  vrai ,  de  Tinfiinl  d'JEspagne ,  mais  avec  des 

troupes  allemandes;  un  commissaire  pontifical ,  . 
qui  se  trou  voit  alors  à  Pariiie,  protesta  solen-» 
nellement  le  lendemain  contre  bHIe  prise  de 
possession,  contraire  à  la  suzeraineté  de  l'Église, 
Une  nouvelle  convention  signée  le  jaillei 

lySi  ,  entre  1  empereur,  le  roi  d'Espagne  et 
l'Angleterre ,  confirma  les  arrangemens  de  la 
quadruple  alliance.  Ce  fut  eeùléiiient  le  27  dé- 
cembre de  la  même  année,  que  l'infant  don 
Carlos  arriva  à  Livoarlie^  aivec  les  troupes  es- 
pagnoles qui  dévoient  le  mettre  en  posse^ision 
de  ses  nouveaux  états.  Apiéa  avoir  séjourné 
plusieurs  mois  en  Toscane  ,  auprès  du  grand* 
duc  Jean  Gaston  de  Médicis,  qu^>u  lorçoit  à 
l'adopter  en  quelque  sorte ,  et  à  le  reconnoltre 
pour  son  héritier  présomptif,  don  Cailos  fit 

Galluzzi  /sloria  di  Tmcana.  I>.  IX,  cap.  Vll ,  T.  VUI  ^p.  1 16. 
—  Will.  Coxe,  HUtoiye  de  U  Maûoji  d'Aatr.  Ui.  IXUVIII, 
,  T.IV,  p»4to. 
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son  entrée  à  Pi^rme,  le  9  septendfre  173^  (i).  niA.r.cxxY. 
.  iJ(Bmjpwwt*Chtil^h(^  'VI  4vMt  donné  pour  tu- 
teurs à  don  Carlos,  sa  grand'nlère,  la  duchessç 
Dorothée  9  veiiv^  d'àdiàMavd  et  François  far-* 
nèêe ,  el  to  gitadHiaio  de  Tosoftne  ^  mais  dès 
Tannée  suivalite,  la  aiai^on  de  Bourbon  ayant 
attacfué  celle  .d'Âulriche  ^  <dto  Caries^  qi»L  le  20 

janvier  lyS'i  avoil  accoiupU  i>a  clix-seplièmc  an- 

'  néçy  fte  d4ciar«  liii--niéiike  majeur,  et  |^it  en 
mAdietienip}  l^ckmiMfideviimit  en  chef  de  Par- 

niée  espagnok  eu  Italie.  Cuuiine  le  duc  deSàvoie, 
Cber le»  JEitimafiUrcd  111  avoil  pria  de  aon  côté> 
le  commandement  de  L'unuée  française ,  et  qu'il 
achevoit  rapidement  la  oonquête  du  Miiànes, 
don  Ofirlo^  qui  fi^éloit  plus  nécessaire  en  Fx>m« 
bardie,  setlirigea  au  cumiuenf^ment  de  tevrier 
1 734  i  ttvee  l'âmiée  espagnole  ^  Ters  le  royaume 
de  Naples  ,  dont  il  alloit  tenter  la  conquête. 
Dès  lors,  eepëitdant,  eepérant  échangeriez  deux 
petits  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance  contre 
une  monargiiia  plus  puissante,  et  ne  comptant 
pcHnl  rentier  dane  l'héritage  qui  lui  ayoit  été 
si  long-terap^ destiné^  il  dépouilla  Içs  pallûs  des 
Farnèse  de  leur  pins  riche  mobilier  ^  pour  . 
1  emporter  avec  lui.  Le  duc  de  Monlemar,  qui 
-  dirigpoit  ses  opératioua,  battit  près  de  ititonto^ 

(1)  Muraêon  jinnali  d^Jlaiiaod  amn,  i73i^  17SS.  T.XD» 
p.  171.— Caifwmi  ôtoria  di  Tbseana.  JU  ix/csp.  VH^  VIH^ 
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caAr.  cxxr.  le  27  mai,  la  pelite  armée  impériale  qui  seule 
iui  avoit  bppoàé  ^tièlque  tésiâtandé^'Car  dès  9 
avril,  Ja  capitale  avoit  ouvert  ses  portes  aux 
Espagnols.  Avant  la  fin  de  la  campagne,  les 
deux  royautnéis  de  P^Aples  et  dê  Sicile  furent 
entièrement  soumis  à  don  Carlos  (i). 

Encore  que  ce  feane  prince ,  eh  quittant 
Parme,  eût  paru  renoncer  à  cette  souveraineté, 
les  Êiciles  succès  qu'il  obtint  dans  le  royaume 
de  Naples  rallnmèrent  son^ambition  et  celle  de 
son  père.  Ils  se  flattèrent  de  recouvrer  tout  ce 
que  la  paix  d'Utreeht  avoit  Sût  peidre  en  Italie 
à  la  couronne  d'Espagne  ;  et  le  duc  de  Montemar 
reprit,-  en  1735^  la  route  de  Lombardie  pour 
y  tenter  de  nouvelles  conquêtes.  Mais  le  car- 
dinal de  ïleury  ne  voulut  pas  servir  plus  long- 
temps l'ambition  de  TEspagne;  il  fit  signer,  le 
3  octobre,  à  Vienne  des  préliminaires  de  paix 
avec  l'empereur,  et  il  donna  ordre  au  duc  de 
'Noatlles  de  ne  prêter  phzs  aucune  assistance  au 
général  espagnol  ^  en  sorte  que  le  duc  de  Mon- 
temar, pressé' tout  à  coup  pàr  les  Allemands, 
fut  contraint  à  faire,  au  travers  de  la  Toscane, 
4ine.  retraite  précipitée  vers  le  royaume  de 
Naples  (a). 

'  '  (r)  '  Hâuraitfri  JnnaU  <P  Jlalia  ad  atm.  1794  »  p.  soS.  —  GaA* 
tttzni  Siona  diTowana,  Lib.  IX»  ctp.  IX  ,  T.  VHI,  p.  IJQ. 
^  'WiÏL  Goze  Histdre  de  Ift  Maison  d'Autr.  Ghap.  XC,  T.  tV , 

(2)  Muraiori  Ann.  d' LUiUa  ad  ann.iTùà,  T.  XU|  p.  217.  — 
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Au  mois  d'avril  de  l'année  suivante,  les  gar-  «lÀF.dxT. 
niBOQft  espagnoles  qui  ocoapoieDt  Parme  et  Phi* 
sance  évacuèrent  ces  deux  cités ,  emportant  en 
même  temps  les  bibliothèques  et  la  galerie  des 
Famëse,  tous  les  tableaux,  tous  les  meubles ,  et 
tous  les  effel6  précieux  des  palais  dévastes  ;  en 
aorte  que  les  peuples  joignirent  à  la  doulettr  de 
perdre  leur  indépendance ,  celle  de  voir  enlever 
tous  les  orncmens  de  leurs  pités.  Les  ministrat 
espagnols  délièrent  alors,  au  nom'  de  don  Carloa^ 
les  sujets  de  Parme  et  de  Plaisance  de  leur  ser« 
ment  de  fidélité ,  et  ils  partirent  ensuite',  sans 
consigner  ces  états  aux  Autrichiens.  Aussitôt 
qu'ils  se  furent  retirés ,  le  prince  de  Lobkowitz 
en  prit  possession,  le  3  mai  1736,  au  nom  de 
Terapereur  (1). 

Parme  et  Plaisance  ne  demeurèrent  pas  loog^ 
temps  réunis  au  duché  de  Milan.  A  peine  cinq 
ans  s'étoient  écoulés  depuis  leur  cession  à  la 
maison  d'Autriche,  lorsque  cette  maison  vint  à 
s'éteindre;  et  le  roi  d'£spagne  ayant  élevé  des 
prétentions  à  l'héritage  de  Charles  VI ,  le  duc 
de  Monteinar  débarqua,  le  9  décembre  17/»', 
à  Orbitello,  avec  une  armée  espagnole  destinée 
à  tenter  de  nouvelles  conquêtes  en  Italie^  La 

Galiuisi  istoria  di  Toseana*  L.  IX ,  cap.  EIC  »  p.  198.  —<  Wil). 
Coxe.  Ch.  XCI,  p.  465. 

(l)  Muraiori  JimaU  d  JiaUa  ijlè,  T.  Xil,  p.  aâS,  — -  G<f/- 
iux%i  Jaioria,  L.  IX,  cap.  X,  p.  21 5*       '  *  ^ 
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c«Af.  cxxv.  reine  d'Espagne,  Éiisabeth  Farnèse,  a  voit  un 
ëecond  fiW  nommé  don  Philippe  ^  né  la  5  mars 
1 7!io.  Oeile  prinéeMe  ambitieuse ,  qui  regrettoil 
toujours  l'héritage  de  sa  famille,  résolut  de  faire 
à  ce  fils  an  étàUÎMemmit  èn  Italie.  £)le  le  mit 
la  lêle  d'une  armée  espagnole,  formée  en  1742^ 
sur  ies  frontières  de  la  Proveaoe.  Cette  armée 
oGCfipa  tonle  la  SâToie ,  mâia  elle  fut  long- temps 
avant  de  pouvoir  pénétrer  en. Italie.  Le  roi  de 
Slapk^  avoii  été  contraint  par  Fainiral  Matheus 
à  s'engager  à  laneulralité,  le  ig  août  1 74^2 ,  pour 
éviter  un  bombardement  de  aa  capitale.  Le  duo 
de  Modène ,  qui  aroi t  embrasâé  le  parti  fran çais  y 
avoit  été  expulsé  de  ses  états  ;  les  duchés  de 
Pame  et  de  Plataànoe  étoient  oocupés  par  les 
Allemands;  et  ce  ne  fut  pas  avant  le  mois  de 
septembre  1745  que  l'infant  don  PhiUj^  put 
entrer  dans  les  états  auxquels  il  prétendoit  (i). 

A  peine  don  Philippe  a  voit  eu  quelques^ocèa 
en  Lombardie ,  que  la  eour  d'Eapagne  smgea  i 
lui  faire  une  souveraineté  non  plus  de  Parme 
et  de  Plaisance  aeolement,  mais  de  toat  te  Mi-^ 
lanez.  Il  étoit  entré  à  Milan /e  16  décembre  i  745-  . 
La  seconde  détection  du  roi  de  Prusse  ^  qui  ht 
aa  paix  partioulière  av^ea  Marie-Thérëss,  pen« 
mit  à  celle-ci  de  diriger  la  plus  grande  partie 
de  ses  forces  vérs  l'Italie.  Don  Philippe  fut 

(1)  MurcHori  jinnaii    ikUia^  1741  «1  so<|.  p.  971  —  WUl. 
Cozeé  Chai».  CVI»  T.  V,  p.  tS?. 
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forcé  d'abandonner  Milgn  le  19  mars  ^  et  avantciiAv«ur«i 
ta  fin  de  ia  campagne  àe  1746,  les  Français 
et  les  Espagnolii  furent  chas^iés  de  toute  la  Lom- 
bardie  (i)/ 

"Durant  la  mèinc  campagne,  don  Philippe 
avoit  perdu  son  principal  appui  avec  son  père 
Philippe V,  mort le^jaillet  1746.  Ferdinand  VI, 
fils  de  Philippe  V,du  premier  lit,  qui  avoit  suc- 
cédé à  la  couronne  d'Espagne ,  ne  prenoit  point 
un  intérêt  si  vif  à  rétablissement  des  enfans  de 
ite  belle-mère.  Aussi  la  cour  d'Ëspagne  se  con- 
fenta-t-elle  d'obteiiir,  par  le  traité  d'Aix*k-CSia- 
pelle,  les  deux  duchés  de  Parme  et  de  Plai- 
sance,  qui  redevinrent  ainsi  indépendans  le 
iS  octobre  1 748,  et  auxquels  seulement  le  petit 
'  duché  de  Guastalla  fat  annexé  (a). 

La  guerre  de  la  succession  d'Autriche  avoit 
en  quelque  sorte  intéressé  toute  l'Europe  à  la 
transmission  de  l'héritage  des  Eamèse  à  une 
branche  des  Bourbons.  Mais  après  cet  événe- 
ment ,  les  états  de  Parme  et  de  Plaisance  relom- 
lièrent  dans  Tobscurité  pendant  le  règne  de 

(1)  Mtmaon  Atmali  ^ iialia  ad  anru  1746.  T.  XII  tP*  347* 
ttuvres  posthames  de  Ff4déric  H-  Histoire  de  mon  tempë. 

Cïu  X-XTV,  T.  II,  p.  77.  ^wm.Ctexe,  Hist.  de  ia  Maiaoa 

d'Autriche.  Chap.  CVII,  T.  V  .  p,  i5J, 

(n)  Muraiori  Jnnali  <f  iUtlia  ad  atm,  174^^  T.  l(Jlt  p.  44s. 
—  Hisloire  de  la  Diplonatie  françaiie ,  aisiéiDe  période.  liv.  V» 
T.  V,  p.  417*  —  WIUL  Goze»  Histoire  de  ta  Maiion  d'Aalridie. 
Ch;CVIII,T.  V,  p.  177. 
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cia»«cz2TU^iniant  doa  Philippe,  qui  mourut  le  l8  juillet 
1765 ,  et  pendant  celui  de  son  fils  et  successeur 
don  Ferdinand.  Cependant  le  goût  du  premier 
de  ces  princes  pour  les  lettres  et  la  philosophie^ 
Ift  protoation  qu'il  accorda  aux  écrivains  fran- 
gé,  le  choix  qu'il  ht,  pour  élever  sou  fils,  de 
Tabbé  de  Condillac ,  introduisirent  en  Lombar- 
die  des  idées  nouvelles,  avec  un  sentiment  de 
liberté  civile  et  religieuse ,  que  le  gouvernement 
espagnol  en  avoit  sévèrement  banni.  Les  villes 
.  de  Panne  et  de  Plaisance,  qui  avoient  bien  peu 
participé  dans  les  siècles  préoédens  à  la  gloire 
littéraire  de  l'ItaUe,  parurent  animées  d'une 
vie  nouvelle ,  et  Ton  y.  vit  fleurir  plusieurs 
hommes  distingués* 

Les  duchés  de  Modèue  et  de  Reggio  n'éprou- 
vèrent, dans  la  première  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle,  guère  moins  de  calamités  que  ceux 
dp  Parme  et  de  Plaisance.  Renaud  d'Esté,  qui 
rëgnoit  à  Modène  dès  Pan  i6g/^^  embrassa  le 
parti,  impérial  dans  la  guerre  de  la  succession 
4'j&pagne.  Tous  ses  états  furent  en  conséquence 
envahis'par  les  Français,  eî  le  duc  se  réfugia  à 
Bologne  jusqu'en  1707,  que  la  Lombardie  fut 
évacuée  par  les  armées  dts  Bourbons.  La  paix 
d'Utrecht  le  confirma  dans  les  possessions  qu'il 
avoit  avant  la  guerre;  il  y  ajouta,  en  171  S,  le 
pelit  duché  de  La  Miiaiidole ,  qu'il  acheta  do 
l'empereur,  après  que  celui-ci  l'eut  confisqua 
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sur  François  Pic,  dernier  prince  de  cette  mai^aiâr.cuT. 
60|i.  Fidèle  au  même  parti,  Renaud  fii,tpour  la 
8€t€onde  fois  obligé  de  s  enfuir  à  Bologne ,  dans 
la  guerre  de  1734,  tandis  que  ses  états  furent 
pçcupés  par  les  troupes  françaises  et  espagnoles. 
Il  rentra  dans  sa  capitale  le  214  mai  1786 ,  et  il  y 
mourut  au  bout  de  dix-sept  mois^  le  ^6  octo- 
bre 1737 ,  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans  (i). 
'  Le  duc  Renaud  ,  qui  avoit  été  cardinal ,  qui 
n'ayoit  déposé  Thabit  ecclésiastique  qu'à  l'âge 
de  quarante  ans,  et  qui  étoit  parvenu  à  une 
grande  vieillesse  au  temps  de  la  dernière  guerre 
oh  il  se  trouvii  engagé  ipalgré  lui,  ne  prenoit 
aucune  part  à  ses  opérations.  Son  fils  Fran- 
çois 111  y  qui  lui  succéda ,  avoit  eu  au  contraire 
des  goûts  et  une  éducation  militaires.  Avant  de 
monter  sur  le  trône,  il  avoit  fait  une  campagne 
contre  les  Turcs  ;  il  rechercha  l'alliance  de  la 
maison  de  Bourbon  dans  la  guerre  de  la  suc- 
xseasion  d'Autriche^  et  il  fut  nommé  généralis- 
sime des  troupes  françaises  et  espagnoles  em- 
ployées en  ItaUe  contre  Marie-Thérèse.  Il  donna 
par  là  une  occasion  aux  Autrichiens  d'envahir 
ses  états,  de  les  dévaster,  de  les  écraser  de  con- 
.Irib^Lions ,  tandis  qu'il  conduisit  son  armée  dans 
l'état  pontifical ,  où  il  se  maintint  long-temps; 
jl^uis  .dfijis  l.a  rivière  de  Gêues ,  la  li^rovence  et 

(i)  MuratQri  AnnaU  (JtHalia  ad  ann,  1737.  T.  201,  p.  2Z7. 
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,1a  Savoie ,  où  il  courut  la  même  fui  lune  qUe 
rinfant  don  JPJ^ilippe.  Il  f»t  rétabli  dans  ses 
états,  en  1748,  par  lé  traité  d'Aix-Ia  Chapelle; 
mais  il  les  trouva  ruinés  par  le^  dépi  édations 
des  troupes  antriehiennes  et  piémantoises  qai 
les  a  voient  occupés  pendant  plusieurs  annéèa^ 
et  il  augmenta  encore  leur  détresse  par  la  pe- 
santeur des  impositions  auxquelles  il  les  sou- 
mit, et  le  mauvais  système  de  ses  finances.  Il 
mourut  âgé  de  quatre«Tingt*dèux  ans ,  le  dS  fé- 
vrier 1 780.  La  réputation  des  deux  plus  érudifs 
entre  les  Italiens,  de  Muratori  et  de  Tiraboschi , 
tous  deux  ses  sujets  et  ses  pensionnaires ,  a  ré- 
lléchi  quelque  gloire  sur  don  règne. 

Il  étoit  dans  la  destinée  des  duchés  de  Mo* 
dène  et  Reggio  d'élre  gouvernés  par  des  vieil- 
lards. Hercule  iU  ,  fils  de  François  lil ,  étoit 
marié  depuis  quarante  ans  ,  quand  il  succëdia  à 
son  père.  Il  a  voit  épousé ,  au  mois  de  septembre 
1 74 1 ,  Marie-Thérèse  Cybo ,  fille  et  unique  hé- 
ritière de  don  Aldérano  Cybo,  dernier  duc  de 
Massa  et  Carrara ,  et  il  avoit  ainsi  fitit  entrer 
dans  oa  famille  un  quatrième  petit  duché ,  outre 
ceux  de  Modène ,  Reggic  et  La  Mirandole.  Le 
duché  de  MasSA  et  Carmra  étoit  un  des  nom- 
breux petits  iiefs  impériaux,  possédés  par  les 
marquis  MalasfHna ,  antre  la  Ligurie ,  la  Lom- 
hardie  et  la  Toscane.  Deux  siècles  et  demi  au- 
paravant I  il  ayoit  passé  y  par  une  ieiume ,  sous 
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li  tiW dé  marquisat,  à  Erancescketto  Cybo,  ûla^».  «t^f.. 
d'Iiinoc6ftt'inQU«|  U  aToit  été'érif^  en  duché  m 

16649^1  veau  il  passoit^parune  ieniiiie^àla 

iiiaÎ80ii  d^fiitea(  1  ).  Herculérlir,  pfirvena  à  la  coii^  ^ 
ion  ne  ducale  dans  un  âge  avancé,  fui  accusé,  plu.^ 
^QQiîai^He  ses  deux  piédecesseurs  ^  dei  avarisa  ^ 
i|u'a»;reprbcbo  songent  à-h'^eilieMe^^  Mwm^  ' 
mi^^u  .txésor  qui,  ixiin  de  servir  à  sa^  «djàicme 
W  Aènnaii^tda' besoin.  ^'  augmenta  Mn^danplD^ 
en  excitant  la  cupidité  de  ses  ennemis.  Il  mai  la 
aa^iilie  iiniquevi^  i4  ocloii>re  2771^  à.i^aioiùduc 
BBidiiMnévd'e^dtriehe'^uefe  cittet  prioeesseMeat 

aoUrcf oiii  afMnrenrina  de  fevrat^^McMlènet  et  Aeg* 

giu  ;  des  Malaspina  et  des  Cyl)o  ,  souveraine  do 
Ifei^aa^  eb^Caxraia  ^  d^Sii/ioiii'^.  ^duveiraîm^de  lii. 
Mîrhwieln  y ^  des jfiî y  soaiyeittiM  do^ja^iitet 
Correggifl^  car  toutes  its  maisona  cuverai  ne» 
diUkhosaanlbloîeiiiiartleinicsi  paf^  Énà  ;mâÉ2ierËEi^ 

taiilc,  cl  la  iiiaisuii  d'Eslc  cJlc-nitiuc  étoit  pnHo 

àâ'é()ei«di9çloj»qu^dieipeniit  m  étata  pa^ik» 

jijQiJi  avoit  vu  iirur  àfilaples  les  niiiisons  de  Du- 
feantoy  d^^AiijfoaaM^'Arago^^         lea  .Yiâçantii 

et  l(*s  Sloiza  j  les  Paieoloi^uc  au  MuntferraJ  ,  les» 

McM»tdibllrai  et  darfiavèveà  Uslua»  ^  lea  Gonsagufs- 
à  Maufoue  ^  à  iQ1laatâI^> àiâdMaionMta  ;  le* 
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♦•4«.  c*«r. J?arnè»e  à  Paiftae  el  Plaisance  5  et  l'italie  vil 

Ja  uiaison  Cjbo  et  celle  dEîit©,  lu  maison  dtt 
Médicisr^  qui^  hÉiYil9iVi%  d'une  gloijrataeqtum  par 
iBB>  parais,  £brt  ékignés ,  étoit  iUostéreitf 
ckis^randi  cibu^B»  cie^  f  lotence  qu'elle  avoife 

i^CàSftiic m  régnoit  à  Florence  depuis. 1670,  efe 
ié^j  même  en.  maniaoli  sue  le  ir£ttA^  Mt:  imi 
étuiUwii|MJWomiée  par  M  dèbi^léi  AlFto-Margine^i 
DilatiiOrlérinS)  sa  iemme  :  i)  lui  était  devenue  ia^. 
itippoBtabfe  pw;m  Mipçons  si  ni  ifimam^uà* 
Yiutiefiise^  mai^  iln'aisoii  pa^  eu  moins  a  souffiir^ 
kmn^^om;  dee  Q:Btgaway  awide  cetto  priacaaia 
ftiaiiçai9&,  oaîdii[>ihé|lm  qH^eMétlmi  iéÊooigttsÂt^ 
Malheureux  lui-même  dmàa.aoMkAuiéîih^wt y  il. 
éemlifcoil  ne  potuioiii  a^iivlérésseb  à;  i^ai JMinigÉ 
sans  le  rendre  aussi  malbeUretix  et.in^écoiicL 

le  3o  octobre  i  fidi^  quoiqme  déjà  de  cii»-4 
qiiaiï<te  ans  ,  iLeuipoipi.d/en&na  de.Vdal^nte- 
Bëatiix  de  Bavière ,  qu'iè  aiirditépaoééeM  ifiSft. 
Sa  fiUb  y  AivneJifairio^lioaLse  ^  n'en  eul.  point 
nim^piàft  de  JeànirGnjiàvuaak  ^  éisotetiR  paUttBf^' 
qu'elle  épousa  en  1691.  Sun  second' fils,  Jean 
&aftfcoii  f  n'en-  eivt  pas  davantage  de  Ja.  princesse 
è&  SàyL<^hmV€mkùVÊrgy  qd^ii  épousa  en  1697  (i). . 

(i).  Gal^xU  Shfiii  d$  tJ^Ofcamn       VHf  1  cap»  fV,  ]»•  101  » 
T*  VII.  i^iV.  âip.  V,     lia.  JAMk  L*IS^«•f^.I>  p..  M. 
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p0iLt  éviter  leiLliiicliou  de  sa  faïuille^  qui  pa-cuAr.cuiT^ 
rafla^îl  ÎMiiiiiiimiey  C^mM  lU  «ngaigHi  en&i^ 
en  1709,  son  frère  François*Marie ^  déjà  âgé  de 
einquante  ans ,  à  renoncer  à  la  pourpre  romaine 
doBi  il  étofi  viBfvétu,  el  k  épouier  ÉlteBovê  de 
GonaagiiO}  fille  du  duc  de  Guaâlalla.  Mab  ce 
mrii^  ne  Alt  paa  plas  hemeux  qoe  les  mImi» 

Ferdinand  et  Françoia-Marie  précédèrent  Cos- 

liie  lU  au  tombeai*^  Jean  Goeten  j  aépaté  de  m 
tsmmé,  et  accaUé  d^infiibBiiiës  ^  ne  podvotl  phu 

conserver  Àucsiiiiie  eqpàranoe d'avoir  de»  eniuia^ 
et  CoMfie'Toyoit^  avK  mMUonère  àmAmst^  Im 
fins  grandes  puissances  de  l'Europe  s^occupcry 
yoNlant  sa  vie  el  eeUe  de  son  fils^  de  disposer 
do  es  sneotssiofh  II*nielai*a!'TrfficiiiSiil  on  fi^^ 
YeQ£  des  droL^  de  la  i^pub^ique  fiorentineL^^ 
dicmt  ses  jan^trss  s'étoîoiit  que  ksniopÉéseii** 
tsjis,  et  àqiui  la  souTeraineté  deVoît  retourner 
à  rosbwtkmidoia  li0Be  deli i^dias^i).  ll<eé» 
say à  dussi  d'aftsuier éoni  héritti^e  à  sa  .fiUe  ^  cèkii 
derassfjenfims  qWii.pféféFeit^jkl  wulai  au  moins 
décidée,  hii  iirfiBii»eqtffeii<-pp<iendailaFà'hi  ooia* 
riHine  ide  Toacaoe  ;  naisf  hi»  diplomates  euro« 
fiàÊM4  nnitàmïïp  joisi.pdie  de  ocHDpIccde  ses 
droftisr  qi]e'â0')Qeilxiido  àosr  ipesplè^  ne  l'ééoav^ 
tàÈimf^pm  ipUàm^  troeéglflnit  le  acxct  cbr^âce  états* 

,  «  ^  •  a  • 

(i)  Galiu%xi  Storia  dei  ^ran  Ducato»  Lib.  VIII,  cap.  XX  » 

p.a4o.  jiiiè^ifnii'*  i^w;'T;  VH.  » 

« 
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cjur.  cxxr.Ii  uiourut  enEn  le  3[  octobre  i7^3,  après  avoir 
été  abreuvé  de  mortifications ,  et  aToir  éprouvé 

autant  de  soucia  q^u'il  a  voit  causé  de  maux  à  se* 
peuples  (i). 

y  Jean  Gaston ,  qui*  succéda  à  Cosme  III,  avoit 

été  en  butte  aux  persécutions  des  hypocrites 
ijni  in£estoient  la  cour  de  son  père  :  il-u'avoit 
jamais  trouvé,  dans  son  palais,  qu'ennui ,  que  . 
gêue  et  que  tristesse*  Dès  qu^il  fat  délivré  de  la 
contrainte  dans  laquelle  il  avoit  vécu  Jusqu'à 
Tâge  de  cinquante-deux  ans ,  il  chercha  ,  en 
s'entourant  de  bouffons  et  d'hommes  unique* 
ment  occupés  de  le  réjouir,  à  se  distraire ,  et  de 
ses  infirmités  qui  le  retenoiebt  presque  con- 
etamment  au  lit ,  €ft  du  partage  de  sa^succession , 
dont  on  faisoit  retentir  TEuropci  Jean  Gaston 
étoit  bon  homme  ;  maisil  ne  voyoit  point  d^aW 
venir  devant  lui;  il  ne  songeoit  point  à  la  mi- 
sève-  des  -sujets  qu'il  n'avoit  pas  êow  Ice  yeàx , 
moins  encore  à  celle  qui  viendroit  après  lui,  et 
il  ne  mettoit  aucune  borne  à  sea  dissipationsy 
pour -que  toustoeux  qid  l'approebeienl»  se  reti-^ 
rassent  d'auprès iie  lui  avec  un  visage  Satisfait- 
Les  finaoc0s<hre»t  dthpjriéfs  y  radministiulion' 
tomba  entre  les  mains  denvalets,  et  de  gems  fout* 
à-lait  méprisables,  il  mourut  .enfin ,  »  l|â{g«da 
soixante-six  ans ,  le  g  juillet  1737,  laissant  à  ses 

,      ,  .  %   •  '    i    •  •  ■        ......       '      a    1  ♦ 

(1)  CaUuiù  Siuna.  L.  IX,  caj}..iyi  p^aa,  T.  Vm.  , 
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SQCceflseurs  beaucoup  à  fiiire  pour  lépaTer  les  <mà9.  cszr. 

maux  de  la  Toscane  f  i). 

Le  duc  de  Lorraine  François,  époux  de  Marie* 
Thérèse ,  auquel  la  Toscane  avoit  été  assignée 
en  partage,  vint,  au  mois  de  janvier  17 38,  vi- 
siter ses  nouTeaux  états  ;  niais  il  n^y  fit  qu'une 
courte  demeure.  Le  prince  de  Craon  ,  Marc  de 
£eauvau ,  qui  l'avoit  élevé,  avoit  été  chargé  de 
recevoir  le  serment  des  nouveaux  sujets  deFran* 
çois,  et  il  gouverna  la  Toscane  avec  l'autoi  ité 
d'un  vioe-roi.  Ce  fut,  avec  le  comte  de  Riche- 
court,  le  ministre  le  plus  distingué  du  nou- 
veau grand-duc ,  qui ,  en  1 74^  ,  reçut  le  titre 
d'empereur.  Tous  deux  travaillèrent  à  réformer 
les  lois  de  la  Toscane ,  à  en  rétablir  les  finances, 
et. à  rendre  Tadministration  de  la  justice  plus 
impartiale  et  plus  régulière. 

La  v^euve  de  relecleur  palatin,  sœur  de  Jean 
Gaston ,  qui  étoit  revenue  à  la  cour  de  son  père  . 
en  17x7  y  et  qui  avoit  eu  le  plus  grand  crédit 
sur  lui ,  avoit  survécu  t  son  frère  9  qui  ne  l'ai-^ 
moit  point  et  qui  n'en  étoit  point  aimé.  Cette* 
princesse  consentit,  le  ài  octobre  1757,  à  céder  , 
à  la  maison  de  Lorraine  tout  l'héritage  mobilier 
et  immobilier  de  la  maison  de  M^dicis  1  ea 
échange  contre  une  pension  viagère  de  qaa<«v 
route  mille  ecus  llorentiiib.  Le  grand-duc  Fran-w 
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wf.cssY.  çûis  lui  AA^ordit  le  titre  de  i«^Qte ,  des  garde» 
au  palais, et  toute  Tappareiiee  à^me cx>ur. 
mourut  enân ,  à  Florence,  le  lÔ  iiéirrier  1743 ,  à 
Fige  d«  8(Mxante««eize  ans.  En  dife  ne  ii'étei^it 
point  la  maison  de  Médicis;  il  en  subsistoit  et 
mhai^  toujours  u^t  luanclie  née  d'un  des  an* 
oétres  de  Cosme ,  le  père  de  la  pairie  ;  maîa 
comme  elle  n^avoit  point  été  comprime  dans  le 
décret  de  Charles^^uint ,  il  ne  fat  jamais  qnes» 
tion  de  l'appeler  à  la  succession  (i). 

li^emperenr  François  ,  qui  9  en  Toscane , 
portoit  le  nom  da  François  II ,  monrof  à  Vien*» 
ne,  le  18  août  176$.  Tand^  que  son  fils  ainé 
Joseph  il  lui  ^occédoit  dans  les  états  d'Au-** 
triclie,  le  second ,  Pierre  Léopold,  âgé  seulement 
de  dix-huit  ans,  fut  déclaré  |{rand«duc  de  Tos^ 
cane,  et  vînt  prendre  possession  de  sa  princt- 
paJité  le  1 1  septembre  1765.  Aucun  état  d^ltalie 
n'a  jamais  àà  à  aucun  sonverain  antant  que  Ut 
Toscane  à  Pierre  Léopold.  Occupé  con$tam« 
ment  à  réformer  tons  les  abns  introduits  pen- 
dant plus  de  deux  cents  ans  d'une  administra-» 
tioa  vicieuse, il  simplitia  les  lois  civiles,  il  adou* 
dt  les  lois  criminelles ,  il  rendît  au  commerce 
la  liberté,  il  retira  des  provinces  entières  de 
dessous  les  èanz ,  et  il  en  partagea  la  propriété 
enlii^  des  culUvaleuis  industiieux ,  qu'il  ne 

(i)  GoUuMMi  SÊoria  di  To^sanm^       K,  ai|».  X  uliim. 
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diai^ea  qued'une  renie  peu  onéreuse;  il  doubla  cbap.  oxs? . 
aiiMÎ  les  ppodttits  de  l'^^cullare;  il  rendit  à 
ses  sujets  une  activité  et  une  industrie  qu'ils 
livoient  abândamiécs  depiûs  iong-teinips.  11  efn 
saya  auflsi  de  mettre  un  frein  à  la  corruption 
des  mœurs  ^  et  de  réprimer  J«s  excès  de  la  su-» 
perstilton  ;  mus  il  fatigua  ^dquefois  ses  sujets 
par  une  vigilance  trop  inquisitive,  el  il  épi  ou  va 
une  violante  opposition  a  ^éê  xiiomtu  ecclésias- 
tiques, de  ia  part  du  concile  provincial  qu'il 
ass^blaie  ai  avril  ij&'j*  L^s  pr^ugôsdes  pré* 
très  et  les  vices  du  peuple  ee  liguèrent  coitiré 
un  prince  peut-être  trop  actif  dans  son  désir  de 
iâire  le  bien}  et  loraque  la  mort  de  Joseph  eq^ 
pela  Léopôld  à  céder  le  grand-duché  à  son  se- 
Gond  fils^pour  prendre  ia  couronne  impériale, 
le  peuple  toscan  ne  pattttprâil  as8eBseSQiiv<enir 
de  tout  ce  qu'il  devoil  a  ce  grand  prince. 
Les  lieux  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile , 

au:squels  la  guerre  de  l'élection  de  Pologne  a  voit 
rendu,  en  1 un  monarque  indépendant,  eu-" 
refit  aussi  lieu  de  s'appiaittdir  de  ce  qu'il  leur 
apportoit  les  opinions  et  l'énergie  d'une  nalion 
étrattgèie.  Les  peuples  que  le  despotisme  a  trop 

long-temps  CQrroiii[)us ,  t(jml)enL  enfin  dans  un 
sommeil  léthargique  dont  ils  ne  peuvent  plu$ 
se  rér^ller  par  leurs  seules  foroes^  ils  ont  be*-* 
soin  alors  que  de  nouvelles  idées  leur  soient 
apportées  du  dehors^  que  deis  ejcemples  dou:*^ 
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cpxp.caLXY,  veaux  soient  mis  sous  leurs  yeux,  c|tt'aii  mé-» 
'  lange  d'élémens  divers  cause  dans  lear  aein 
une  fermentation  vi  villa  n  te.  Trois  des  ûls  de  Phi 
lippe  Y,  Ferdinand  VI  en  Espagne ,  Charles  VU 
àNaples,  et  Philippe  h  Paraae,  i^veillèvent,  paB 
l'introduction  d'une  cour  française,  dea  livres, 
des  institutions  et  des  pensées  irançaises,  Fac^ 
tivilé  luug-lemps  endormie  des  peuples  du  midi 
qu'ils  gouvernèrent ,  en  Espagne  et  en  Italie* 
Les  trois  fils  de  Philippe  Y  parurent  n'avoir 
rien  conservé  de  la  craintive  superstition  de 
leur  père,  ou  des  intrigues  artificieuses  de  leur 
mère.  Ils  montrèrent  dans  leur  administration 
le  désir  du  bien ,  de  rindépendancedans  l'esprit, 
et  m^me  des  idées  libérales. 

Don  Carlos,  qui  se  fit  appeler  Charles  V  II  de 
Naples,  Charles  Y  de  âiicile,  et  qui  fut  ensuite 
Cliiii  les  m  d'Espagne,  fit  beaucoup  de  bien  aux 
deux  premiers  royauines  pendant  les  onze  an- 
•  nées  quUl  les  gouverna  depuis  la  pwc  d'Aix^ 
la-diapelle.  Cependant  sa  tache  étoit  à  peii^e 
commencée ,  et  il  auroit  fiiUu  continuer  long-t 
tenij^s  encore  à  travailler  dans  le  même  esprit^ 
pour  produire  une  réforme  durabl^  i  dans  un 
pays  où  tant  de  choses  étoient  à  refidre.  Charles 
pQUVQit  à  peine  se.flattcir  que  son  successeur  fût 
en  état  de  suivre  ses  vues  :  Vétat  oi|  il  voyoit  sa 
famille  étoil  profondément  affligeant^  elle  pa-* 

YûidSQit  frappée  d'an  yicç  béréditrare  dm^  «oi 
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liEKSultés  mtellectuelles.  Philippe  Y,  son  .père ,  obâf.  cut» 
avoit  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie,  dé-  ' 
voré  par  une  niclaucoiie  soupçonneuse,  qui  lui 
fidsôil  fuir  toat  commerce  avec  les  hommes ,  et 

qui,  dans  un  particulier,  auroit  reçu  les  noms 
de  Tapeurs  ou  de  folie  (i).  Ferdinand ,  son  iièrei 
subjugué  par  sa  femme ,  princesse  de  Portugal , 
étoit  tombé,  à  la  mort  de  celle-ci,  le  27  août  170^, 
dans  un  état  plus  déplorable  encore  ;  il  passoit 
tour  à  tour  par  des  accès  furieux  de  frénésie, 
et  des  intervalles  où  il  étoit  livré  au  plus  som-t 
bp0  désespoir,  enoore  qa'on  les  appelât  lucides. 
Ce  délire  dura  tout  près  d'une  année  :  Ferdi- 
nand YI  mourut  enfin  le  10  août  1 7  5g,  et  camme 
il  ne  laissoit  point  d'enfans,  Cliaiies  p^ssa  du 
trône  de  Naples  àp celui  d'Ëspagne.  Le  fils  aîné 
de  eelui-ci ,  Philippe- Antoine ,  alors  âgé  de 
douze  ans,  étoit  réduit  à  un  tel  état  dimbé-. 
câllité,  qu'il  fut  nécessaire  de  l'écarter  de  la  . 
couronne  ;  Charles  fit  reconnoi  Ire  le  second ,  âgé 
de  onze  ans ,  pour  prince  des  Asturies  ;  ce  fut 
ensuite  Charles  IV  dTspagne,  et  il  déclara  le 
troisième ,  qui  n'avait  que  neuf  ans,  roi^des 
Denx-Siciles  ;  c'est  Ferdinand  lY.  Pendant  la 
minorité' de  celui-ci,  et  long-temps  encore 
•après  son  terme  l^al,  Charles  III  exerça  mie 

(i)  Saint-Simon  ,  Mémoires  aecretfi  de  la  Régence.  JLiv.  XV» 
1 1  T.  Vil  2  %uYreê  j  |>.  17S, 
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«iuv.  Guw.  influence  défàaive  sur  le»  cooseiid  4«»  Xkujb-' 
Siciles  (i). 

Dans  aucun  siècle,  l'Eglise  romaine  n'a  porté 
rar  la  claiire  de  Saini-PieiTe  plus  d'koaune^ 
difllinguës  par  leur  moralité,  leur  bon  esprit, 
quelqueibiâ  leur  talent  pour  1  adminiâtfalion, 
et  même  leort  aeiitimena  libéraux.  ToutefiMs^ 
ces  papes  ei  dignes  de  respect  et  d'estime  n^uut 
point  pu  arrêter  la  décadence  effrayante  et  tou- 
jours plus  rapide  de  rétatde  FEglise,  ni  remédier 
aux  vicesd'ungouveraementdontie  principe  e$t 
de  confier  tontes  les  branches  de  Fadministra- 
lion  à  ceux  qui  entendent  le  mieux  la  théologie 
et  le  moins  les  afiiûres. 

ClémentXI (Jean-François Albaiu),  qui  régua 
du  a4  novembre  1700  au  19  mars  1721 ,  fut, 
presque  malgré  lui  ,  rauteur  d^  persécùtions 
dirigées  en  France  contre  les  Jansénistes.  La 
iimiéase  constitution  Un^fenituslm  futanaishée 
par  rintngue;  elle  compromit  son  autorité,  et 
&t  la  grande  affiûre  politique  de  son  r^e*  La 
guerre  de  la  snccession  d'Espagne  se  fiiisoit  au*' 
tour  de  ses  frontières;  et  tandis  qu'il  étcnt  vé^ 
duit  par  sa  foiblesse  à  reconnoitre  celui  des  deo& 
concurrens  dont  il  a  voit  le  plus  à  craindre ,  cha- 
cune des  deux  pnissances  rÎTales  lui  reprochoil 

(i)  Histoire  a«  la  Dipiomalie  française;  ceptiéme  péiiode. 
I4.  II>  T.  \l,  p.  a/o. 
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lûui  ce  qu'il  acoopdoii  à  l'auUe ,  et  ea  puDÎfi&oit  «u».  m*. 

Le  cardinal  Michel  -  Ange  Conti ,  qui  fut 
élu  pape  la  mai  17^1  #oas  le  nom  d'iimo- 
Mil  Xni  ^  ne  point  ute»  long-lmipt 

pour  laister  uu  âouvemr  dittiinct  de  mm  admi* 
nistralion  ;  elle  n'est  preii|iie  aif^Me  que  ptf  ' 
robligâliou  qui  lui  fut  imposée  de  donner  le 
eliapeau  de  oardinal  à  Tabbé  Duboû ,  et  par  la 
téhabilitalion  du  cardinal  Albéroni ,  contre  le- 
quel «on  prédécesseur  avoit  lait  oommeiicec 
àes  ponreuiles  juridiques  (2). 

Innocent  XIII  mourut  le  7  mars  1724^  le 
cardinal  Yincent*Marie  Orsini ,  qui  lui  fut 
donné  pu  ni  successeur,  le  39  mai  1724  ,  prit  le 
nom  de  fienoit  Xill.  Déjà  afibibli  par  son  grand 
âge ,  il  ne  fif  rien  qui  répondit  à  ses  intentions 
pieuses  et  paciiiques  y  sa  conduite  privée  fut 
touîours  pleine  de  douceur,  d^iunitilé,  de 
cliarité  •  il  voulut  sincèrement  mettre  fin  aux 
persécutions  du  jansénisme  :  ses  bulles  produis 
sirent  un  effet  lont  contraire;  et  son  adminis- 
tration à  Rome  lut  signalée  par  les  concussions 
et  l'avarice  du  cardinal  Coseia  de  Bénévent ,  k 
qui  il  accorda  une  aveugle  confiance;  il  en  ré- 
sulta un  déficit  annuel  d'environ  cent  vingl 

(1)  Muratori  jinnali  tV  Jialia  ad  aniu  i7iSy  Bnllff 
î/n^pUuÊf  aoB.  17^1 ,  p.  136* 

(d}  Muntori  Jtmaii  i  1731^  p.  laS. 
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ou»*  Gsxv.  miiia  écus romains  dans  les  revenus  de  la  cham-' 
bre  apostolique  :  il  &llut  le  couvrir  par  de  noa* 
veaux  emprunts,  et  ajouter  ainsi  à  la  masse  déjà 
énorme  des  dettes  précédentes.  £enoit  JUU 
mourat  le  ai  février  17S0  ;  et  à  Pinstant  même 
un  soulèvement  éclata  à  Kome  :  le  peuple  vou- 
lut se  faire  jastice  par  lui-même  du  cardinal 

♦  Coscia  et  de  tous  les  nùnislres  suballenies  qu'il 
avoilfait  venir  de  Bénévent^  ils  étoient  accuséa 
d'avoir  vendu  la  )natice,  les  emplois ,  les  grâces 
ecclésiastiques  ;  et  la  clameur  publique  força  le 
successeur  de  Benoit  XIII  à  fiiire  le  procès  du 
cardinal  CcLscia  ,  et  à  l'enfermer  au  eliâleau 
Saint-Ange  (i). 

Ce  successeur  fut  Laurent  Corsini ,  Floren» 
tin,  qui  fui  élu  le  12  juillet  1730,  et  qui  prit  le 
nom  de  Clément  XII.  Il  éloit  âgé  de  soixante* 
dix  liuit  ana  iors  de  son  élection  ,  et  sa  vie  se 
prolongea  dix  ai^s. encore  j  car  tel  est  le  mal* 
heureux  sort  des  états  romains ,  que  le  pouvoir 
absolu  y  est  presque  toujours  conQé  à  un  homme 
qui  doit  apprendre  le  miétier  difficile  de  souve- 
rain à  lage  où  il  conviendroit  au  contraire  de 
renoncer  à  toute  afiaire.  Celles  dont  Clément  XII 
se  trouvoit  chargé ,  présentoieht  plusieurs  dif^ 
ficuhés  :  aucun  des  mooarqUes  de  l'Ëurppe, 
même  dans  les  pays  qui  paroissoient  encore 

(i)  Muraiori  J/maH  ^Jtaiia  ad  ann,  1726^  p> 
1729,  p.  i6g;  i75oy  F.iÇaTf  T.XII« 
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accablés» par  le  joug  de  la  superstition ,  ne  con*  wtf^cnvw 
servoit  plus  avec  le  «dnt-siége  l'esprit  de  eou* 
mission  dont  leurs  prédécesseurs  s'étoient  tait 
un  devoir.  Lacour  de  Portugal  ft'engageoitavecla 

cour  cle  Rome  d^m  des  disputes  d'étiquette  qui 
preooient  un  caractère  sérieux^  celle  de  luria 
avoit  réuni  au  domaine  de  la  couronne  beau- 
coup de  JQeis  ecclésiastiques;  celle  de  France 
fiiiaoit  bloquer  le  oomtat  d'Avignon,  pour  des 
disputes  de  contrebande  ;  et  les  conrs  de  Vienne 
et  de  Madrid  disposoient  des  duchés  de  Parme 
et  de  Plaisance ,  comme  s'ils  étoient  fiefs  de 
F£mpire ,  tandis  que  depuis  deux  cents  ans,  ils 
élnîent  reconnus  pour  fie£i  de  PÉglise.  Quoiqûe 
Clément  XH  put  s'apercevoir  du  changement 
Tesprit  du  siècle ,  il  ne  âa:Voit  se«résoudre  à 
abandonner  «ncnn  des  droits  exercés  par  ses 
preldécesseurs  ^  et  son  règne  entier  fut  consacré 
à'diei  dispateS'pénibles  (j), 

'  ^Après  les  préliminaires  de  paix,  signés  à  la 

&Ei  de  Tannée  ijià^  entre  la  f  ranoe  et^l'Au* 
tiddley  sans  quel^Espagne  eAt  encore  voulu  y 
imicrire  ,  le  comte  Kevenhuller  poursuivit 
rsmtf  ée  espagnole  <itt  duc  de  llonlmiar ,  qui  sé 
retiroit  vers  le  royaume  de  Naples  ;  le  premier, 
entra  avec  trente  mille  Autri«biens  dans  lesr 
trois  tlégations  ;  il  kissa  vivre  ses  troupes  à  dis* 
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nM.cwkQjrélion  chez  leâ  malbeureux  habitaradu  Bor 
lenoia  y  du  Fetmurob  et  de  k  ftomagae  ;  tandU 
que  le<i  EftjKignols  et  les  Napolilain»  newiéiia- 
g^rtnl^paa  da¥aoti^  Yelléiri  et  Rome  mém^; 
'  en  sorte  <Jfi^  de  l'Église  ^  sans  s'èlre  dér 
parti  )a  neutralité  r  éprouva  y  sous,  le  pape 
<  ^  Ctéaiieiit  JUI 7  presque  tew  Idi  malbeàfiB  de  lu 
guerre  (i), 

Dana  la  dernière  année  ida  |Ni»tifiGa)t  de  Glé^ 
ment  XII ,  le  eardkiid  Albéréni  ^  qu'il  aroît  fielH 
légat  de  KoioPiagne,  essaya  de  réunir  au  daûil» 
aié^  la  petite  république  de  Saa^lAariife  ^  trdp 
ibible  et  Irop  pauvre  pour  avoir  jusque  alord 
tenté  ramfaitioa  de  peraenae.  Le  goaTerdeiiiwfci 
de  cette  bourgade  avoit  dégénéré  en  oligarchie^ 
et  Albércmi  avôit.prétaiidu  que  les  mécontensy 
«m  foiiiieieii«.de  be<iuc^^ 
bre  ^  désiroienrt  se  soumettre  à  la  souveraineté 
du  saint-siége  :  il  né  'fisiUat  au  cardinaL  Aiié*^ 
roni  qiieclcnx  cents  soldats,  secondés  par  les 
sbires  de  komagne^,  pouE  se  i^eadre  xnaitre,  aat 
ViiJibtt  d'ocAobse  1739,  de^lâhztyétat  de:  San* 
Marmo^  Mais  les  Déclamations  des  babitana 
ftoéni  portées  au  fhip^^.  etl.œkÛHâ  e«t  Ittnitft 
gritë  de  reconnoître  qu'il  avoit  donné  trop  ptéf 
^itamfnwl  aea  cottsen»lemeat  à  daa  légaâ  ^  il 
ardonnagiierleahfdiîtcna  de  San-lioiaiio  fiueent 
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appelés  à  émettre  librement  loir  vœo ,  et  lors*  «mu 
qu^il  Tit  (}ue  cew2>ci  réclam^ii^t  UBraimeoieM^t 
imt  indApndaace ,  it  ks  fit  mnef Irt  eikUbeil4  * 
Ce  pontife  ne  survécut  que  pea  de  jQiurs  à  cette 
«ctiim  liénofiible }  depun  hm§' Uaaps  il  no 

pouvoit  plus  quitter  le  lit,  et  il  a  voit  perdu 

Ifbaâue  <k  .es  yeux  kiniqu'il  ma«i:ut  te  &  fé- 
Trier  1740  (r), 

CMisewt  Xlleut  pour  successeur  BenoitXlY, 
«nypant^aM  Ffo^jer  LoiDbflrliDiy  lé  plus  vei^ 

tueux,  le  plus  éclairé  et  le  plus  aimable  des 
piMttin.  iPomoin»  ;  il  étoît  né.  le  18  nuiifi  1675, 
et  il  ftitélu  te  âoût  1740.  Benoît  XIV  sut  le 
premier  se  rekicher  ftvec  dignité  des  pi^tentionf 
èé  hr  mva^  éê  tUmm^,  et  se  nnS&timr  à  t^esprit 
du  siècle,  sans  ébranler  sa  propre  Église;  U 
%È9oafÂJb  l«si  dispines-dm  )iMiaétiiÉMe>;  il  ohtiiil 
le  respect  et  reslime  des  princes  et  des  peuples 
]prateslaiis,  et  des  ptuiosopbefrde  toute  naldoii 
et  de  tonie  ëi>o^nce  (2);  mm^le^êowfenAm 
eatholiques  violèrent  aruelkmen^t  la  neutraiiljé 
.  qa^ii  avovt  pMfesBée^  et  k(  tÊWOtpûiïiJIé d«  Mi 

étals  ;  il  avoit  terminé  des  la  première  année 
dte  sonrègne^tttusleedjJbBettds-qpio  luiiiv<Meitt 

*  ♦ 

(i)  M¥mliiai  Amn^  4^ iUUia  mâ  onm,  tjS^»  r74P,  ]p.  aSS  6f 

aaq.  —  M$Uhhre  SlQrUi  di  Stm^Marino»  Capo  Vni  , 

*   •    <    j  " .  ^ 

(a)  Laoretrlif  ^  .HinoM  d#  WuÊicm  mL  êim^yàlêèÊm  «lèole. 
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cBAF.  cxxv.  laissés  ses  prédécesseurs  avec  les  cours  d'Espa- 
gne^  de  Portugal,  de»  DeaxrSicileft  el  de  fikir* 
daigne^;  tHiidis  que  la  même  anilée,  la  guerre 
pour  la  soccessiou  d'Aulriche  redoubla  les  dif^ 
ficultés  et  les-  dangers  de  l'état  de  l'Église.  Le 
duc  de  Monlemar,  général  espagnol ,  fut  le 
premier  à  violer  sa  neatcaUté;  il  entra  daoa  le 
patrimoine  de  saint  Pierre  an  mois  de  février 
J74^ ,  avec  l'armée  qui  avoit  débarqué  à  Orbî- 
tello ,  et  qui  alloit  icindre  en  Romagne.  celle  dti 
duc  de  Castro  -  Pignano  ,  général  napolitain, 
lieur  présence  attîn  dans  l'état  de  TJÉglise  1  ar- 
mée autrichienne  et  fâémontoise  qui  venoit 
pour  les  oombattrie  ;  des  lors ,  et  tai^t  que  cluca 
€éiie  guerre  )  Tétai  de  r£gli«e  fut  constammei^ 
traversé  5  et  souvent  dévasté  par  les  difiFérer^tes 
arittéesi  La  bataiUede  Y ellétri,  àu  1 1  août  1 744^ 
entre  le  prince  de  Lobkowilz ,  le  roi  de  Kaples 
et  le  duC'.de  Modèife ,  fut  plus  .la taie  k  cette 
3iri]le  vndheureûse;  qu'à  Fune  ou  l'autre  ar- 
mée ,  qui  y  répandirent  cependan  t  beaucoup  de 

«axig;(i).  Après  la  paix  d'Aix-la-U»i|peU§  ^  Be- 
noit XIV  obtint  quelques  dcdonimagemens  pour 
}eB  mauji^  infligés  à  ,a6S  m}Gl»  j  fnai^.jilfi  ^^oieat 
loin  de  compenser  le  dommage  éprouvé.  La 
sagesse  et  l'économie  du  pape  lurent  pour  eux 
d'un  plus  grand  avantage  j  elles  comblèrent  le 

(i)  MuratoH  Atmaii  é^^ÊÊHàyammé  17^,  |l  Sioo  — Will. 
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déficit  des  finances,  diminuèrent  la  dette,  elc«ij.cMk^. 
commencèrent  à  rétablir  le  commerce  et  Tagri* 
culture.  La  mort  de  Benoit  XIV,  survenue  le 
3  mai  i758,  ne  lui  permit  point  d'accomplir 
tout  le  bien  qu'il  méditoit. 

Charles  Rezzuuico,  Vénitien,  succéda ,  le 
6  juillet  1768 1  à  Benoît  XIV ,  et  prit  le  nom 
de  Clément  XIII.  Il  montra  i  son  tour  un  grand 
*  zèle  pour  la  réforme  des  mœurs  y  pour  la  dé- 
fense de  la  foi ,  pour  la  correction  du  cléi^é  ; 
mais  ilétoit  loin  d'avoic  les  talens,  l'adresse  ^ 
la  mesure ,  et  en  même  temps  la  fermeté  de  son 

prédécesseur.  Il  fut  entraîne  dans  des  démar- 
ches contradictoires  et  souvent  imprudentes  y 
pour  faire  &ce  à  la  disette  qui  tourmenta  ses 
états  de  1764  à  1766;  il  voulut  soutenir  les 
anciennes  prétentions  du  saint^siége  sur  le  du* 
chc  de  Parme ,  et  à  cette  occasion  il  se  brouilla, 
en  ifôijjBivec  les  trois  autres  cours  de  la  mai- 
son de  Bourbon  :  en  sorte  que  la  France  se  saisit 
d^Avignon^  JNapleii  de  Bénévent^  et  que  l'Es- 
pagne menaça  d'arrêter  les  revenus  de  ^Église. 
La  suppression  de  Tordre  des  jésuites  ,  que  les 
mêmes  cours  soUicitpient ,  jeta  Rezzonico  dans 
de  plus  grands  embarras  encore  :  il  prit  le  md« 
ment  où  leur  société  venoit  d'être  proscrite  eu 
Portugal  et  én  France,, pour  confirmer  tous 
leurs  privilèges ,  dans  la  bulle  apostolicam , 
et  faire  Téloge  le  plus  pompeux  de  lears  ser- 
TOME  XVI.  sa 


Digitized  by  Google 


I 

« 

338      HISTOIRE  BE8  BÈPjfB.  ITALIENNES 

«Al-  cxxv.  vices  et  de  leurs  talens.  La  brouillerie  entre  le 
pape  et  ces  diverses  conrs  prenoit  le  caractère 
le  plus  inquiétant ,  lorsque  Clément  Xlli  mou- 
rut presque  subitement  dans  la  nuit  du  3  fé-^ 

vrier  1769. 

Un  digne  émute  de  Lambertini  fut  donnç 
pour  sucoessear  à  Rez^onico,  dans  la  personne 
'  '  de  Laurent  Ganganelli ,  qui  prit  le  nom  de  Clé- 
ment XIV.  Il  calma  par  une  sagesse  constante  ^ 
un  profond  secret  et  une  extrême  mocici  .ilitni , 
toutes  les  querelles  que  son  prédécesseur  avoi( 
excitées  :  il  recouvra  Avignon  et  Bénëverit  ;  if 
supprima,  le  jeudi  saint ,  la  lecture  de  la  bulle 
in  Cœhà  Domini^  qui  avoit  excité  les  réclama* 
tions  du  roi  d'Espagne;  il  fit  examiner  avec 
lenteur  et  impartialité  les  accusations  intentées 
contre  les  jésuites,  et  le  ai  juillet  177$,  il  pu- 
blia enfin  le  bref  qui  éteignit  leur  ordre.  Il  a 
laissé  un  noble  monument  de  son  dmour  pour 
les  arts ,  dans  la  fondation  du  Musée  du  Capi- 
tole  y  qui  a  été  nommé  Pio-Clémentin ,  parce 
qu'on  joigiiit  le  nom  de  son  successeur  au  sien. 
Il  mourut  le  22  septembre  1774»  après  une  ina« 
ladié  assez  longue,  que  la  haine  qu^on  fiortôit 
alors  aux  jésuites  iit  attribuer  à  un  poison  pré- 
paré par  eux. 

Pie  VI,  qui  lui  suceéda  le  i5  février  1775, 
n'occupa  guère  l'attention  de  r£urope  avant  le 

temps  de  lâ  révolution,  que  par  !e  voyage  qu'il 

* 
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fit  ea  Allemagne  en  1782,  pour  arrêter  le^^^^ 
réformes  trop  précipitées  de  l'empereur  Jo« 
seph  II  (i).  L'influence  des  papes  au  dehors 
a  voit  iufiniment  diminué  ^  mais  fie  VI  tourna 
ses  soins  vers  l'administration  intérieure  de  ses 
élats.  Aucun  pays  n'étoit  plus  reculé  dans  toutes 
les  Gonnoissances  de  l'économie  politique.  Les 
campagnes  de  Rome  ,  aulrcluis  si  riches  et  si 
peuplées ,  étoient  transformées  en  un  vaste  dé*  . 
sert.  Les  pitres  de  la  Maremme ,  et  les  paysans 
de  la  Sabine  et  de  rAbbruzze ,  plus  accoutumés 
éu  brigandage  qu'à  l'agriculture ,  erroient  tou- 
jours armés  ,  conduisant  leurs  troupeaux  à 
cheval  y  et  la  lance  à  la  main ,  comme  des  peu* 
plades  sauvages  cantonnées  au  centre  de  l'Italie. 
Fie  YI  apporta  beaucoup  de  zèle,  mais  aucune 
connoissance  des  vrais  principes  de  l'adminis- 
tration ,  à  rétablir  l'agriculture  j  aussi  avec  de 
grandes  dépenses  et  de  grands  travaux  ^  il  ne  fit 
presque  qu'augmenter  le  mal.  Il  fit  exécuter  de 
magniiiques  ouvrages  au  travers  des  marais 
poniins ,  pour  en  opérer  le  dessèchement.  Mais 
il  accorda  ensuite  au  duc  Braschi,  son  neveu  ^ 
le  terrain  arraché  aux  eaux,  dont  il  forma  une 
seule  propriété  indivisible,  tandis  qu'il  étoit 
assez  vaste  pour  être  considéré  comme  unepro* 
vince.  Cette  grande  faute  en  écarta  les  capitaux 

(1)  WiUiW  Coxe,  HitKura  d«  U  Maison  d'Aatricho.  T.  V, 
Ch.  GXXIV,  p.  447* 
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.vivifiaDSy  la  population  et 'Findu&trie  ;  et  les 

ïiiarals  pontins  ,  malgré  les  trésors  qu'ils  ont 
coûté  à  Pie  Yi  ^  sont  demeurés  aussi  malsains 
et  aussi  déserts  qu'auparavant.  Le  même  duc 
Brasciii  oblitit  aussi  divers  uiunupoies  sur  le 
commerce  des  grains ,  qui  augmentèrent  encoi^ 
la  ruine  de  ragriculture  et  la  disette  des  pau- 
vres* Chaque  nouveau  puniiticat  met  dans  une 
plus  grande  évidence  encore  Fimprudence  d 
corder  dans  ses  vieux  jours  la  souveraineté  à 
un  homme  qui  a  fait  toute  sa  vie  profession  de 

leaoncer  au  nioiidc. 

Quant  auj^  républiques  d'Italie ,  elles  conti-- 
nuèrent  pendant  ce  siècle  à  se  contenir  dans 
une  obscurité  et  une  immobilité  profondes^ 
comme  si  elles  avoient  craint  qu'en  réveillant 
Fattenlion  sur  elles,  le  nom  seul  de  liberté, 
auquel  elles  attachoient  encore  de  vieux  sou- 
venirs plutôt  que  des  joi^issances ,  ne  les  rendît 
suspectes  aux  rois,  et  que  lorsqu'on  faisoit  sans 
cesse  de  nouveaux  partages  des  états ,  on  ne 
vînt  à  les  regarder  comaïc  des  biens  vacans  dont 
on  pouvoit  disposer  I  puisqu'ils  n  avoient  poiiit 
^e  maîtres.  Venise  refusa  de  prendre  aucune 
part  à  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne  :  elle 
arma  ses  villes  et  ses  forteresses,  et  augmenta 
ses  troupes  de  ligne  pour  se  faire  respecter  de 
^8  vçisins  :  elle  n'évita  point  ainsi  toutes  les 
vexations  des  puissances  belligérantes  ^  mais 
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aucune  violation  de  territoire ,  aucune  injustice  cbap.  cxxr. 
ne  put  la  déterminer  à  sortir  de  la  neutralité 
qu'elle  avoit  adoptée.  *  * 

Dans  le  maintien  de  ce  système,  la  républi- 
que de  Yeniâe  manifestoit  au  moins  de  la  vi- 
,  gueur  et  de  la  prévoyance  ;  mais  on  ne  vuyoit 
que  corruption ,  négligence  et  péculai  dans  ses 
possessions  d'^outre-mer.  Les  sujets  grecs  de  la 
république  étoient  tellement  ycxcs  par  les  iïi- 
justices  des  gouverneurs  vétiitiens  'et  lés  mo- 
nopoles des  marchands,  qu'ils  regreltoient  le 
joug  des  Turcs.  Les  sommes  allouées  parole  tré- 
sor  public  pour  reritrétîen  des  forteresses ,  des 
garnisons  et  des  approvisionneiïi ens  de  muni- 
tioris ,  étoiient  détournées,  par  les  comiHandaiis 
des  places  et  ceux  des  troupes,  à  leur  proiit  j  et 
le  royaume  de  Moréè ,  que  la  république  potoé- 
doit  an  centre  dè  l'empire  ottoman  ,  étoit  laissé 
sans  aucun  moyen  de  deiense.  Aclimet  111  fut 
averti  de  cette  inconcevable  négligence,  qui 
étoit  ignoréé  par  le  sénat  de  Venise  ;  il  prépara 
un  armement  formidable  et  par  terre  et  par 
mer ,  et  rom'pèint  sans  provocation  Và  Irèvé  de 
Carlowilz  ,  il  passa  Tisthme  de  Corinlhe  le 
ao  )uili  1714 ,  et  se  rendit  maître  de  la  Morée 
en  un  nioU(f  ).  Les  nombreuses  lorlercsses  qui, 
dans  la  guerre  précéftente  ^  ayoient  été  ^çqi^iséc^ 

(i)  Laurier,  Histoire  <le  Venise.  T.         L<  XL  VU  9  p> 
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•  au  prix  de  tant  de  temps  ^  de  trésors  et  de  sang,  » 
ne  firent  presque  aucune  résistance.  L'année 

suivante,  les  Turcs  attaquèrent  aussi  Corfou  } 
et  déjà  l'on  désespéroit  à  Venise  de  défendre 
coiitie  eux  celte  île  et  cette  ville,  lors^u'ib  pri- 
rent eux-^iémes  Je  parti  de  se  retirer ,  sur  la 
nouvelle  de  la  défaile  de  leur  armée  de  Hon- 
grie près  de  Péterwaradin.  flotte  vénitienne 
soutint,  il  est  vrai,  son  ancienne  réputation, 
dans  les  combats  qi^^elle  livra  aux  T^rcs  avec 
un  avantage  indécisi,  aux  mois  de  ipai  et  de 
juillet  J717.  Li  licvc  pour  vingt-quatre  ans, 
conclue  à  Passarcwi^z  ie  juin  J71B ,  par  la 
médiation  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande  (  i  ), 
compléta  le  sacriiice  de  la  Murée,  et  fixa  deiini- 
tivement  les  frontières  des  Vénitiens  avec  les 
Turcs.  Des  lois  la  république  a  trouvé  moyen 
d'échapper  complètement  à,rhistoire,  et  de 
ne  laisser  plus  aucune  mémpif^  de  soti  €^s* 
tence  (a). 

La  république  de  Lucques  eut  moins  de  part 

encore  aux  événemens  de  ce  siècle.  Pendant  sa 
première  moitié ,  el^e  &\t  foulée  à  plusieurs  re^ 
prises  par  des  passages  ^e  troupes ,  et  sans  &ire 

(0  Lancer t  Hîst.  de  Venise.  T.  XU,  Uv.  ^Wll^  p.  33o. 

(a)  LHiitoîn  4e  Im^w  finit  en  1760.  JAr.  XLVIII,  T.  Xn, 
êSMcn  de  1768*  *-La  Sioriàeiviîe  deVeltorSandi  contient,  en 
3  voL  m-4**,  le«  éTénemexis  de  1700  à  1767,  maie  iJs  ne  sont  pas 
liâibles.  *  '  '  -  • 
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la  ^erre,  elle  en  éprouva  les  malheurs.  Lors-^ 
que  tous  les^partia  posèrent  les  armes  174^  « 
elle  recouvra  rinlégrité  de  ses  frontières;  mais  ' 
tandis  que  la  population  de  &es  campagnes  uliuit 
croissant,  même  outre  mesure;  et  que  la  divi- 
sion des  propriétés  en  trop  petites  métairies, 
après  avoir  porté  à  sa  plus  bautç  perièctioa 
l'industrie  rurale,  réduisoit  les  paysans  à  comp- 
ter leur  travail  pour  trop  peu  de  chose  ,  et 
à  vivre  dans  une  trop  constante  pénurie ,  la 
Y  111c  perdoit  ses  manufactures  ,  son  coimuerce^ 
et  sou  industrie.  Les  citadins  trop  rapprochés 
du  petit  corps  de  la  noblesse  9  se  trou  voient  anssi 
trop  humiliés  par  leui:  exclusion  de  tous  les 
emplois,  et  ne  conservant  plus  d'attachement 
pour  leur  patrie ,  ils  avoient  perdu  avec  ce  sen- 
timent, l'activité  et  l'énei^ie  dont  its  anroient 
€iu  besoin  pour  fournir  une  carrière  privée,  et 
s'élever  à  la  fortune. 

La  république  de  Gânes ,  tombée  également 
sous  le  joug  d'une  oligarchie  devenue  odieuse 
au  reste  du  peuple ,  n^  sembloit  pas  appelée  à 
marquer  davantage  dans  ce  siècle.  En  I7i3,  les 
Génois  achetèrent  de  Tempereur ,  pour  le  prix 
de  douze  cent  mille  écus,  le  marquisat  de  final , 
fief  possédé  auparavant  parJa  maison  de  Car- 
réto.  Mais  ils  traitoient  leurs  sujets  d'une  ma- 
nière si  dure  et  si  injuste,  que  ces  nouveaux 
vassaux  ne  se  rangèrent  qu'avec  la  plus  grande 
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cuÀT. CUV. répugnance  sous  leur  domination.  C'éloit  avec 
autant  d'in)ustice ,  et  par  une  politique  tout 
aussi  fausse,  qu'ils  avoieut  opprimé  la  Ck)ise; 
aussi  cette  iie  plus  vaste  et  plus  fertile  que  tout 
le  reste  de  leur  territoire-,  étoit  demeurée  plus 
qu'à  demi  barbare,  entre  leurs  mains,  taudis 
qu'elle  auvoit  pu ,  sous  une  bonne  administra* 
tion  /  augmenter  infiniment  les  richesses  et  la 
puissance  de  leur  état.  Les  vexations  des  Génois 
firent  éclater  en  1730  une  révolte  en  Corse, 
que  la  république  voulut  en  vain  supprimer 
par  les  armes,  par  les  supplices,  et  quelquefois 
même  par  des  actes  de  perfidie.  Ce  fut  un  ver 
rongeur  qui  consuma  ses  finances  et  ses  forces , 
pendant  là  plus  grande  partie  du  siècle*  Dès 
1 737 ,  les  Génois  avoieut  invoqué  les  secours  de 
la  France ,  pour  soumettre  les  Corses  rebelles. 
Us  5'ongagèren  t  a  i  I  isi  dans  u  ne  suite  de  traités  de 
subsides  avec  cetie  couronne  ,  par  lesquels  ils 
augnientoient  sans  cesse  leurs  dettes,  sans  faire 
aucun  progrès  vers  la  conquête  d'une  île  dont 
tous  les  habilans  sembloient  avoir  une  horreur 
égale  pour  leur  joug.  Us  se  déterminèrent  enfin, 
le  i  5  mai  1 768 ,  à  signer  avec  M,  de  Choiseul  un 
dernier  traite  ,  par  lequel  ils  cédèrent  au  roi 
de  France  Vik  deC'otse^  en  payement  de  toutes 
les  sommes  q'ue  te  ui^ci  leur  avoit  fournies 
pour  li  soumettre  (i), 

(i)  liiftioire  de  k  Dîplom#tie  française ,  septième  période^ 
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Msâs  au  milieu  de  sa  foiblesse  et  de  sa  dé-  cuAP.cxxr. . 
cadence  y  on  vit  la  république  de  Gènes  briller 
d'un  éclat  inattendu ,  lorsqu'en  1 746  elle  chassa 
de  son  sein  les  Autrichiens  déjà  miiitres  de  ses 
portes ,  et  recouvra  sa»  liberté  par  on  acte  d'hé* 
roïsme  désespéré.  Dans  la  guen  e  contre  Marie* 
Thérèse,  pour  la  succession  d'Autriche,  les 
Génois  avoient  joint  leur  forces  à  celles  dé  la 
maison  de  Bourbon,  pour  empêcher  le  roi  de  ^ 
Sardaigne  de  s'emparer  du  marquisat  de  Final, 
sur  lequel  il  avuit  des  prétentions.  Ils  avoient 
partagé  les  succès  de  la  campagne  de  les 
revers  de  celle  de  1746  les  laissèrent  seuls  ex- 
posés à  la  vengeance  de  leurs  ennemis.  Après 
que  les  alliés  eurent  éfé  défiiits  le  16  juiti  à  Plai- 
sance, Tinfant  don  Philippe,  le  duc  de  Mo- 
dène,  le  marq  ois  de  Las  Minas,  général  espagnol , 
et  le  raaréclial  de  Mailk'lxjis  ,  |»énéral  français, 
firent  tous  leur  retraite  de  Lombardie  surGénes  ^ 
mais  ils  la  continuèrent  aussitôt  par  la  rivière 
dePonent,  pour  se  retirer  en  Provence.  Les 
Autrichiens,  en  les  poursuivant,  arrivèrent  par 
la  Pol^cvéra  jusque  devant  Gênes,  et  s'établi- 
rent à  San*Pier  d'Aréna ,  tandis  qu'une  flotte 
angloise  qui  parut  dans  le  golfe  en  même  temps 
qu'eux,  menaçoit  la  ville  du  coté  de  la  mer. 
.Les  remparts  de  Gènes  étoient  garnis  par  une 

Lfv.  V,  T.  VU,  pb  91.  ^Laecetellei  Hiiftoire da dix-hnitièint 
•iécle.  T.  IV,  Ur.  XU,  p.  167. 
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ciàr.  cxxT.  formidable  artillerie ,  et  défendus  par  une  bonne 
garnison  ;  mais  le  sénat ,  qui  conuo^^oit  le  juste 
mécontentement  du  peuple ,  n^oioit  point  Tin^ 
\  iter  à  prendre  les  armes.  Aussi  perdant  cou- 
rage au  premier  danger ,  il  offrit  de  traiter  le  4 
septembre ,  et  dès  le  6  une  convention  fut 
conclue  avec  le  marquis  fiotta  Ailurno^  gçiiér^l 
autrichien ,  en  vertu  de  laquelle  les  portes  de 
la  Lan  Urne  et  de  Sain  L-Tliomas  lui  furent  li^ 
vrées  (i). 

Aussitôt  que  les  Autrichiens  se  sentirent  maî- 
tres de  I4  ville,  lis  firent  cgnuoitre  les  condi- 
tions nouvelles  qu'ils  aîoutoient  arbitrairement 
à  la  pacification.  Toutes  le^  Upupes  de  la  répu* 
bliquc;  deToiQnt  être  prispimières  de  guerre , 
toutes  ses  armes  et  ses  munitions  dévoient  être 
livrées,  tous  les  déserteur^  rendus  ;  enân  une 
contribution  de  neuf  millions  de  florins  d'em- 
pire devoit  être  payée  en  trois  termes,  dont  le 
dernier  n'était  élpign^  que  de  quinse  Jours.  Le 

trésor  de  la  banque  de  SaiiiL  Georges ,  J  argen- 
terie des  églises  y  celle  des  p^^tiçuiiers,  tout 
fut  mis  en  r^ui sition  par  le  sénat ,  pour  satis- 
faire à  des  demandes  aussi  exorbitantes;  mais 
l'impossibiHlé  i^bsolue  de  trouver  tout  l'argent 
requis,  xp^^lgiré  des  menaces  continuelles d'exé^ 

(i)  Muralori  jdiinaU  d'lta?tat  ann.  1746.  T.  XII ,  p.  372. — 
WiU.  Coxe ,  Hist.  Chap.  CVH  ,  p.  1 55.  —  liacTOteUe,  Xii*t.  Uu^ 
âi&Jiaitiéme  «éde.  Lit.  Vm  ,  T.  H ,  p.  569. 
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cuiion  militaire,  de  pillage  et  d'incendie,  déter-  ^«^;  c^xr, 
ipina  enfin  le  général  autrichiep  à  accorder  aux 
Génois  un  peu  de  répit.  Le  sénat  néanmoins 
n  04oii  pas  songer  à  la  résistance  ;  mais  de  la 
pins  basse  classe  du  peuple  partit  l'étincelle  élec* 
trique  qui  ralluma  le  flambeau  de  la  liberté  (i) 
Les  Autrichiens  conduisoieni  le  6  décembre 

17465        tiavcra  des  rues  de  Gènes,  un  des 

nombreux  mortiers  qu'ils  avoient  tirés  de  l'ar- 
senal de  la  république ,  pour  s'en  servir  dans 
leur  expédition  de  Provence,  voûte  d'un 
souterrain  qui  se  trouToit  annlessous  de  la  me, 
creva  sous  le  poids;  le  mortier  resta  engagé  au 
milieu  des  ruines ,  et  les  Autrichiens ,  le  bâton 
en  main ,  voulurent  forcer  le  peuple  de  Gênes 
à  Tea  retirer  avec  des  cordes.  La  patiejice  de  ce 
brave  peuple  étoit  poussée  a  bout  ;  un  )eune 
liOiiiine  releva  une  pierre  et  la  lança  contre  ks 
soldats  ;  çe  fut  le  signal  d'une  ejqplosioo  univer- 
selle. De  toutes  parts,  la  populace  assaillit  les 
Âuti*ichiens  à  coups  de  pierres.  Une  terreur  pa* 
nique  s^snipara  des  Allemands,  Chacun  de  leurs 
pelotons  se  trou  voit  isiolé  dans  ces  rues  étroites 
et  tortueuses ,  qui  forment  un  labyrinthe  dont 
aucun  d'eux  ne.  sa  voit  sortir.  S'égarant  à  chaquç 

(i)  Muratori  AtmaU  Jtalia  ^  ann.  1746.  T.  XII^p.  576.  — 
Veilor  iSandi  Storia  yenez.  dtl  1700  al  1767.  T.  II,  Lib.  IV > 
p.  i53.  —  I#acrete11e,  Hist.  de  France  pendafil  le  dixTi^uilièiuf 
«écle.  T.  It ,  L.  VIII»  p.  364* 
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«ur,  cxzT.  pas  ^  ils  ne  savoient  ni  porter,  ni  recevoir  du 
seconrs.  Les  pierres  pleuvoient  sur  eux  des 
toits  et  des  fenêtres ,  et  les  écrasoient  dans  les 
rues ,  sans  qu'ils  sussent  sur  qui  se  venger  :  car 
les  murailles  massives  des  palais ,  dans  lesquels 
il  n'entre  presque  aucune  matière  com1}usti- 
ble,  leur  présentoîent  autant  de  forteresses  qui 
auroient  demandé  des  sièges  réguliers.  Les  géné- 
raux partagèrent  la  (terreur  des  soldats,  ils  se 
laissèrent  repousser  jusque  hors  de  la  ville,  et 
ils  offrirent  de  traiter  (i)« 

Le  doge,  le  sénat,  et  tout  l'ordre  de  la  nor 
blesse  n^avoient  encore  pris  aucune  part  à  l'in- 
surrection ;  ils  s'efforçoient  au  contraire  d'apai- 
ser un  soulèvement  dont  ils  craignoient  d'être 
seuls  punis*  Mais  aussitôt  que  les  Autrichiens 
furent  hors  de  la  ville ,  les  insurgés  s'étant  em- 
parés des  arsenaux,  y  trouvèrent  des  armes  et 
des  munitions  ;  ils  garnirent  les  remparts  d'ar^ 
tillerie,  de  manière  à  dominer  le  camp  autri- 
chien; et  ils  préséntèrent  un  aspect  si  formi- 
dable, que  le  marquis  Botta,  qui  avoit  perdu 
ses  magasins  ds^s  la  ville,  réprit  dès  le  lo  dé* 
cembre ,  par  là  Boccfaette ,  la  route  de  Lom- 
hardie.  Ce  ne  fut  qu'après  la  cessation  de  ce 

(i)  Muratori  Annali  d'itaîia,  1746.  T.  XII,  p.  SSg.  —  W. 
Tu  Te ,  Hiat.  Chap.  CVlI,  p.  166*  — ^  (BaTrei  poatliiiines  du  Roi 
de  Frnstei  Histoire  de  la  guerre  de  aept  uii.  Chap.  II  >  T.  III» 
p.  54* 
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joiguirent  aux  braves  insurgés  3  ils  se  hâtèrent 
alors  de  demander  dea  secours  à  la  France  et  à 
TEspagne-  et  en  effet,  le  duc  de  Boufllers  leur 
amena  environ  quatre  mille  bunimes,  le  3o  avril 
17/47;  des  sommes  considérables  furent  aussi 
envoyées  de  France  aux  Génois.  Le  duc  de 
fiichelien  succéda  ensuite  au  duc  de  Boufilers  ; 
et  les  deux  ligues  qui  divisoicuL  ITurope  re- 
commencèrent à  combattre  à  armes  égaies  dans 
la  rivière  de  Gênes  jusqu'à  l'année  suivante, 
où  la  républicjue  fui  comprise  dans, le  traité  de 
paix  d'Aix-la-Chapelle ,  et  recou  vra  ses  aptique^ 
frontières  dans  toute  leur  intégrité  (1). 

Le  soulèvement  de  Gènes  est  en  quelque  soi:te 
le  seul  événement  du  dix-huitième  siècle  qui 
appartienne  bien  réellement  à  la  nation  ita- 
lienne. C'est  le  seul  qui  nous  montre  le  peuple 
pénéué  de  son  ancien  honneur,  sensible  aux- 
outrages  qu'il  reçoit,  et  résolu  à  détendre  ses 
droits;  le  seul  où  une  action  dangereuse  soit 
la  conséquence  d'un  sentiment  généreux  et  non 
d'un  calcul.  Le  salut  de  Gènes  ne  fut  du  ni  à 
la  constance  de  ses  nobles,  ni  à  la  sagesse.de  sou 
gouvernement  I  ni  à  la  fidélité  de  ses  alliés , 
mais  au  courage  intrépide  et  au  patriotisme 
désintéressé  d'une  classai  d'hommçs  pour  qui  la 

(i)  Muratori  JrmaU  d' Xtalia^  enn,  1747  y  p«  4i3.  Lacre- 
telle.  JUt.  \m,  p.  566. 
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rmij. cMv. société  lia  rien  fait,  et  qui  est  d'autant  plus 
sensible  à  la  gloire  nationale  qu'elle  n'en  peut 
prétendre  aûcane  de  personnelle. 

Mais  les  autres  événemens  que  nous  SLYonsi 
,  passés  en  revue  dans  ce  siècle  ne  peuvent  mé-* 
riter  le  nom  d'histoire  italienne.  La  nation  toute 
entière  étoit  exclue  de  toute  part  aux  délibé- 
rations politiques  ou  aux  actions.  Partagée  entre 
des  souverains. étrangers  qui  possédoient  dans 
son  sein  des  provinces ,  ét  des  souverains  fils 
d'étrangers  qui  s'étoient  établis  chez  elle;  in- 
différente aux  querelles  des  Bourbons  de  jParme^ 
des  Bourbons  de  Naples  et  de  Sicile,  ou  des 
Bourbons  maîtres  de  la  Corse  ;  des  Autrichiens 
de  Milan  et  de  Matitoue,  et  des  Lorrains  de 
Toscane,  elle  n'assistoit  à  jeurs  combats  que 
pour  en  souffrir  ;  elle  obéissôit  à  des  maîtres 
sans  reconnoître  en  eux  ses  chefs  naturels  3  elle 
n'entouroit  le  pouvoir  monarchique  d'aucune 
illusion  y  d'aucune  affection  béréditàirë,  d'aucun 
enthousiasme.  Elle  se  soumcttoit ,  parce  qu'il 
étoit  plus  prudent  de  céder  que  de  résiàter^  et 
que  clans  un  ordre  politique  qui  a  élcinl  Lu u les 
les  atic  etions,  la  prudence  g^rde  seule  le  droit 
de  se  faire  écouter^  elle  songeoit  peu  à  ses 
intérêts  généraux,  parce  qu'elle  n'y  voyoit  rien 
que  de  triste  et  d'humiliant  ;  elle  s'àssôcioit 
peu  aux  événeniens  pour  lesquels  elle  préparoit 
.  un  théâtre  :  et  dans  toute  l'histoire  italienne 
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du  siècle  I  ou  trouve  à  peine  uu  nom  iulien.  «lip.  'cnT. 
De  même  que  les  résolutions  étoient  formées 
dans  le  cabinet  par  des  étrangers,  elles  étoient 
exécutées  par  des  étrangers  sur  le  champ  de 
bataille.  Les  historiens  qui  les  rapportent,  au 
milieu  des  ménagemens  que  la  crainte  leur 
inspire  vis-à-vis  de  lotis  ceux  qui  ont  de  la 
puissance ,  ne  laissent  percer  d'autre  sentiment 
que  ceux  d'uAe  vague  curiosité.  £n  effet,  on 
ne  peut  sentir  ni  enthousiasme,  ni  partialité, 
quand  on  ne  se  connoît  point  de  patrie;  et 

ritalicn ,  au  moiiicnl  où  ses  campagnes  alloieiil 
être  inondées  de  sang,  ne  sa  voit  point  à  qui  il 
devoit  souhaiter  là  victoire ,  s'il  ne  cherchoit  . 
que  l'avantage  de  son  pays. 

La  puissance  de  l'homme  réside  dàns  les  forces 
morales,  et  non  dans  les  forces  physiques.  C'est 
de  l'esprit  et  non  du  corps  que  procèdent  les 
moyens  de  résistance  et  de  conquête;  car  c'est 
dans  l'esprit  que  se  trouvent  la  volonté,  le  cou- 
rage, Fobéissanee,  la  patience,  la  résignation 
au  sacrifice.  Le  despotisme  lui-même  ne  peut 
se  passer  de  certaines  forces  morales ,  mais  il  les  « 
craint  et  ne  les  emploie  qu'avec  économie;  la  . 
liberté  au  contraire  les  développe  toutes.  Pour 
maintenir  le  premier,  il  faut  que  l'homme  soit 
aussi  peu  honiinc  que  possible  ;  pour  affermir 
la  seconde»  il  fiiut  trouver  dans  l'homme  tout  ce  - 
que  la  nature  humaine  peut  admettre.  Le  dc^- 
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;  pote  croira  iong-temps  qu'en  concentraat  toutes 
les  forces*  de  la  nation  en  lui-même ,  il  les  a 
augmentées,  parce  qu'ayant  supprimé  toutes  les 
résistances,  il  emploie  tout  ce  qui  reste  de 
vigueur  à  l'exécution  de  ses  seules  volontés; 
mais  sitôt  qu'il  est  appelé  à  se  mesurer  avec  un 
peuple  dont  toutes  les  forces  moràles  ont  été 
développées,  il  apprend  à  ronnoître  sa  propre 
impuissance.  L'Italie  vers  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle  avoit  toujours  des  soldats,  des 
richesses,  une  population  nombreuse,  une  agri- 
culture florissante ,  un  commerce ,  et  des  ma- 
nufactures qui  préseatoieut  encore  de  grandes 
re9sources ,  des  hommes  versés  dans  les  sciences^ 
d'autres  que  la  nature  avoit  rendus  propres  à 
les  acquérir  en  peu  de  temps;  mais  le  sentiment 
et  la  vie  lui  manquoient;  et  quaind  la  révolu- 
tion française  éclata ,  il  n^y  eut  personne  qui  ne 
vit  an  Europe  que  l'Italie  n'avoit  ni  la  volonté^ 
ni  la  Ibrce  de  défendre  son  indépendance,  et 
qu'une  nation  qui  n'avoit  plus  de  patrie  ne 
pou  voit  fitire  de  résistance,  ni  |)ourse  garantir 
elle-même,  ni  pour  la  sûreté  de  ses  voisius.  . 
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CHAPITRË  CXXVI. 

f 

De  la  liberté  des  Italiens  y  pèndànt  la  durée  de 

leurs  républiques, 

^  Ixi  suffit  de  comparer  Tltalie  telle  qu'elle  était aut.atxn. 

au  quinzième  siècle ,  à  l'Italie  telle  qu'elle  de- 
>  vint  au  dix-liuilième ,  pour  s'as^urer.^que  les 

Italiens  avôieût  perdu  dans  cet  espace, de  tempe 

le  bien  social  le  plus  précieux  de  tous.  Ce  n'ctoit 

poiut  uue  théorie  vaiiiei  et  faite  seulement  pour 
flatter  rimaginatiofi,  que  cette  liberté  pour  ladé* 
fense  de  laquelle  ils  combattirent  avec  tant  de 
constance  ^  qu'Us  regrettèrent  avec  une  donneur 

Si  amère  ,  qu'ils  clierclicrent  à  recouvrer  à  plu- 
sieurs reprises  ^  au  risqua  d^exposer  leur  patrie 
aux  plus  violetites  convulsions  ;  ses*  eflPets  étoieat 
palpables,  et  ilsontcouvei^tUterredemonumens 
quitânjourd'hui  méme^sonieucoredebcNit  •  Cette 
liberté  avoit  développé  pour  la  masse  entière  de 
la  nation  Tint^Uigence  ^  le  gput,  riudàst.rie  et 
toutes  les  jouissances  d'une  haute  prospérité;  le 
peuple  qui  la  conserva  loog-tevap^  était  com* 
posé  dUndividus  plus  heureux  en  même  temps 
et  plus  éclairés;  il  s'étoit  approché  à  la  fois  des 
deux  buts  qu^  $e  proposent  les  philosophes  les 
,  Toiifi  xvx.  a3 
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cHAv.  cAxvi.  plus  sages  et  le  vulgaire  ;  il  avoit  cheminé  vers 
le  perfectionnement  et  vero  le  bonheur. 

Il  n'y  a  pas  uades  objets  dont  nos  yeux  suiit 
frappés  en  Italie ,  qui  ne  serve  à  prouver  et  les 
progrès  surprenans  qu'avoient  fiiit  les  Italiens 
dans  tous  les  arts  de  la  civilisation  avant  le  quin- 
aâëme  siècle ,  et  leur  décadence  depuis  cette 
époque.  Aucune  nation  n'éleva  jamais  des  tem- 
»  pies  plus  magnifiques  dans  ses  cités ,  dans  ses 
TiUages  et  jusque  êêm  les  déserts.  On  arrive 
des  02itréBiités  de  TËurope  pour  les  admirer; 
muÔB  quand  oa  les  compare  a«i  ehétif  troopeaa 
qui  se  rassemble  sous  leur  toit  pour  y  r^»dre 
^m  Qui  te,  comment  ne  pas  se  demander  où  Toa 
tv<Hi¥troit  aujourd'kui  la  richesse  requise  ponc 
les  construire? 

'  fi»  dix  milte»  en  dix  milles  on  trouve  dana 

les  plaines  de  la  Lonibardie,  ou  dans  les  collines 
de  la  Toscane  et  de  la  Aomagne^  et  même  jus- 
que dans  les  plages  aujotfrd%ui  désert  du- 
patrimoine  de  Saint-Pierre ,  des  villes  pompeu- 
sement-bâties  :  de  longs  alignemeâs  de  palais  y 
tuni  bent  en  ruines  ;  on  voit  que  depuis  plusieurs 
siècles  ils  n'qnt  jamais  été  restaurés  :  tout  ce  qui 
est  durable  y  conserve  le  earaetèredis  FopuIeHise 
eidei  antique  élégance;  toutce  qui  est  passager 
a  péri  sans  être  renouvelé.  Le. portail,  les  co- 
lonnes, les  architraves  demeurent^  les  bois  sont 
'vermonlttSy  les.cristau  sont  brisés^  les  plombs 
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sont  armchés  des  tcaU.  De  Novarre  jiidq»'aTer-  «wur 
racine,  on  se  dematiJea vèc  tristèsée,  dans  cbaqoe 
ville,  où  est  la  popuiatioa  qui  pou  voit  avoir  be^ 
toin  fie  tant  de  demeurt»,  ail  M  le  eofntinèrce 

qui  pouvoii  remplir  tant  de  magasins^  où  sont'* 

leagensopolens  qui  pou  voient  se  k>ger.datts  tant 
palais,  eù  est  en&n  ]0  date  des  vivana'  qtii 
doit  remplacer  ce  Ëiste  des  morts,  dont  ou  re* 
trouve  partout  les  montnnei^a. 

Une  grande  partie  des  campagnes  est  soumise 
eoeoreaajourd'buiàla  cul  turela  pins  saTant&,ei| 
même  temps  que  la  plus  dispendieuse;  sans  fa* 
mais  épuiser  lalerre,  elle  lui  demande  cliaque 
année  detiouveouA  fruits,  et  elle  leaobtient  aTee 
une  abondance  qu'aucune  autre  région  ne  peut 
^aler.  Un  cours  judicieux  derécoitea  prépareet 
purifie  les  champs  afvanl  d*en  recneillir  les  sucs 
nourriciers,  par  les  plantes  céréales ,  et  les  amé- 
âdre  saiis  cesse,  sans  jamais  tes  laisser  repi>ser'. 
Mais  ce  cours  de  récoltes  fut  inventé ,  il  fut  sub- 
stitué à  Tantique  système  des  jachères,  partea 
paysans  italiens,  qui  se  trouvoientêtre  alors  une 
race  d'hommes  intelligente  et  observatrice,  tan- 
dis que  les  paysans ,  dan^  tout  le  reste  de  F£u>> 
rope,  étoient  à  cette  époqiie  même  abrutis  par 
Fesdavage,  et  incapables  de  découvrir  les  vices 
des  anciennes  pratiques,  ou  deles  corriger  jamais. 

La  Lombardie  entière  est  coupée  de  canaux 
qui,sé  slYbditiMttti;^l'ittfiM  la  couvireiit  nmlb* 
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cmxT.  axn,  comme  un  rézeau  :  ils  distribuent  à  chaque 
diamp  des^eaux  qui  lui  priant  la  fertilité,  et 
ils  sont  prêts  à  les  recevoir  de  nouveau  ^  pour 
leur  assurer  un  prompt  écoulement,  dès  que 
leur  séjour  cesse  d'être  salutaire.  Une  partie 
considérable  de  la  Toscane  est  divisée  en  ter- 
rasses régulières  qui  retiennent  la;  terré  sur  des 
collines  sans  cesse  battues  par  des  pluies  ora- 
geuses, elles  permettent  ainsi  de  couvrir  de 
châtaigniérs ,  de  vignes,  d'oliviers,  de  figuiers, 
des  pentes  qui ,  laissées  à  elles-mêmes,  n'offri- 
raient bientôt  plus  que  des  rocs  décharnés.  Mais 
dans  le  temps  où  les  Italiens  consacroient  à  fer- 
tiliser leurscampagnes  un  capital  quiauroit  suffi 
pour  acheter  plusieurs  fois  leur  -sur&ce ,  les 
autres  nations  ne  songeoient  qu^a  dépouiller  ia 
terre  de  tout  ce  qu'elle  pouvoit  produire,  et  les 
Français  cherchoient  même  à  entacher  d'ime 
sorte  d'ignominie  l'emploi  du  capital  destiné 
à  la  faire  valoir ,  en  le  soumettant  à  Pimpôt 
dégradant  de  la  taille, 

.  Lorsqu'on  observe  enfin  l'Italie  toute  entière^ 

âûiL  qu'on  examine  la  physioiioKiie  du  sol  y  ou 
1^  ouvrages  de  l'homme,  ou  Thomme  lui-même, 
toujours  on  se  croit  dans  la  terre  dés  morts ,  par- 
tout on  est  frappé  en  même  temps  de  lafoiblesse 
de  la  génération  actuelle  et  de  la  puissance  de 
celles  qui  l'ont  précédée.  Ce  ne  sont  point  les 
hommes  que  Ton  connoît  qui  auroient  pu  fiûre 
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les  choses  que  l'on  a  sous  les  y^nx  ;  elles  ont  été  cba».  «n? 

Élites  à  lepoque  d'une  vie  qu'on  sent  être  ter-' 
minée;  car  au  moment  où  cette  nation  perdit 
ce  qu'elle  appeloit  sa  liberté,  elle  perdit  en  même 
temps  toute  sa  puissance  créatrice* 

Cependant  lorsqu'on  se  demande  en  quoi  conr 
sistoit  cette  liberté  qui  produisit  de  si  gi^andes' 
choses  y  et  qui  laissa  après  elle  de  si  amers  re- 
grets, on  ne  trouve  de  réponse  pleinement  satis- 
faisante, ni  dans  les  notions  qu'en  avoient  ceux 
qui  la  possédèrent,  ni  dans  l'observation  des^ 
lois  qui  rétâyoient  ou  des  coutumes  qui  naqui- 
rent d'elle.  On  demeure  surtout  conyaincu,  qu  il 
y  a  une  erreur  capitale  dans  le  langage;  que  ce 
que  nous  nommons  liberté  n'est  point  ce  que 
les  Italiens  nommoient  ainsi ,  et  que  le  but  en* 
tier  de  l'ordre  social  se  présentoit  à  eux  sous 
un  point  de  Yue  absolument  difiérent  de  celui^ 
que  nous  envisageons. 

JNous  ne  remarquons  peut-être  jamais  as- 
sez que  des  théories  nouvelles  sur  la  liberté  ^ 
ont  été  inventées  de  nos  jours  3  que  nos  philo- 
sophes ^  en  cherchant  à  se  rendre  compte  de  ce 
en  quoi  elle  consiste,  se  sont  proposés  un  but 
entièrement  différent  de  celui  que  vouloient* 
atteindre  les  anciens;  quela  liberté  des  Grecs  et 
des  Rpmains,  des  Suisses  ou  des  Allemands, 
au^i-bièn  que  des  Italiens,  n'étoit  nullement  la 
liberté  des  Anglois;  que  jusqu'au  dix-septième- 
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cHÂv.  txxvu  ^ièciep  enfin ,  la  liberté  da  ciloyen  fut  toDjOurft 
considérée  comme  une  participation  à  la  soave- 
raineté  de  son  pays  9  et  que  c'est  seulement 
Texemple  de  la  constitution  britannique  qui 
nouï»  a  appns  à  coiisidéier  la  liberté  comme  uue 
protection  du  repos ,  du  bonheur  t  et  deTindé" 
pendance  domestiques.  Ce  que  nous  désirons 
avant  tout  n^étoit  considéré  par  nos  ancêtres  qiie 
comme  un  avantage  accessoire  et  de  seconde 
ligne  ^  ce  qu'avoient  voulu  nos  ancêtres  n'est 
considéré  par  nous  que  comme  un  moyen  plua 
on  moins  impar&it  d'obtenir  on  de  conserver 
ce  ^ue  nous  désirons  nous-mêmes*  Cependant 
Fun  et  Tautre  ob^et  de  l'association  politique  est 
_  ég^emeni  désigné  par  le  nom  de  liberté.  Lors- 
qu'on a  voulu  les  diatinguer,  et  qu'on  a  nonuné 
-  ,.t   ^    liberté  civile  celte  faculté  toute  passive,  cette 
garantie  contre  les  abus  du  pouvoir^  en  quel- 
.  ques  mains  qu'il  soit  logé,  à  laquelle  prétendent 
les  motlernes;  tandis  qu'on  a  réservé  le  nom  de 
liberté  politique  à  la  faculté  active^  à  la  partici*^ 
pation  de  tous  im  pouvoir  exercé  sur  tous,  à 
l'association  de  l'homme  libre  à  la  sou veraineté, 
on  n'a  point  encore  évité  la  confusion ,  parce 
que  les  mots  quon  emploie  ne  contiastent  point 
assesi  l'un  avec  l'autre.  Tous  deu ^ ,  avec  la  seule 
différence  de  leur  origine  grecque  et  latine,  signi- 
fient également,  qui  eêt propre  au  citoyen  fimij^ 
on  ne  devroUappeler  citoyen  que  celui  qui  jouit 
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de  la  liberté  active,  et  qui  participe  à  la  SOU"  c 
Teraineté,  tandis  que,  sans  être  oiteyen,  tout 
homme  a  égafemetit  droit  k  la  liberté  passive, 
ou  à  être  protégé  œatre  tout  abus  de  pouvoir. 

Les  Italiem  s'étoient  attaobés  par  une  espèce 
d'instinct  à  la  liberté  politique;  mais  ils  n'étoient 
I»as  arriTés  à  la  définir  avec  précision.  Cétoit  à 
leurs  yeux  la  prérogative  exclusive  du  gouver- 
nement républicaiti ,  et  par  ce  nom  ils  dési* 
gnoient  seulement  le  gouvernement  de  plu- 
sieurs ,  en  opposilion  à  celui  d'un  seul*  Le  der- 
nier (  Principaio  aasoluio  )  leur  paroissoit  tou- 
jours incompatible  avec  la  liberté  ;  le  premier 
(  Gouerno  dei  pià  )  leur  paroissoit  toujours 
mériter  le  nom  de  gpUTemement  libre ,  soit  que 
la  souveraineté  appartînt  à  tous  les  citoyens, 
comme  à  Florence,  ou  à  nne  seule  caatè,  comme 

à  Venise;  et  sans  s'arrêter  à  l'exercice  d'une, 
autorité  arbitraire  des  magistrats  sur  les  sujets, 
qui ,  d'après  nos  principes  aotoels,  pcmrroit 
nous  faire  considérer  l'ou  et  1  autre  comme  ty- 
ran nique. 

Les  Italiens  ne  connoissant  que  la  llbeiié 
politique ,  et  ne  s'étant  point  formé  une  idée 
prébise,  de  la  liberté  civile  ,  oh  ne  doit  pas 
s'étonner  qu'ils  conservassent  le  nom  de  gou- 
Irernement  libre  à  cdoi  qui  ne  fixoit  aucune 
limite  à  l'étendue  des  pouvoirs  exercés  au  nom 
de  la  nation.  Le  citoyen  exposé  à  une  mesuré 
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mkf»  cxxru  arbitraire  ne  sVn  croyoit  pas  moiîas  libre ,  dès 

que  l'acle  arbitraire  dont  il  âuufiioit  étoit  Tou- 
vragc  d'un  magistrat  qu'il  pouyoit  considérer 
CMUuiie  son  mandataire.  Mais  il  seiijble  d'abord 
contraire  aux  principes  mêmes  qu'ils  . ayoient 
adoptés,  d'appelerlibre  le  gouvernement  où  une 
autorité  illjiiuxiée  étoit  exercée  par  une  classe 
seule  de  la  nation ,  sans  que  les  autres  eussent 
jaucune  part  à  cette  souveraineté  dont  un  petit 
nombre  de  citoyens  s'étoient  emparés*  On  peut 
concevoir  que  Florence  leur  pamt  libre ,  lors 
même  que  le  gonfalomer,  les  prieurs,  les  j}odea- 
tats  délégués  par  le  peuple ,  ûiisoieni  l'usage  le 
plus  violent  du  pouvoir  mouientanénient  dé- 
posé entre  leurs  mains^  tandis  qu'on  ne  voit  pas 
en  quoi  consistoit  la  liberté  de  Venise ,  où  un 
pouvoir  tout  aussi  arbitraire  étoit  exercé  par  le 
conseil  des  Dix  qui  ne  représentoit  qne  la  nor 
bleiïbe. 

Cette  cpnfusiQn  d'idées  cependaiit  n'est  point 

particulière  aux  Italiens  ;  elle  se  retrouve  éga- 
lement dans  toutes  les  républiques  et  de  l'an- 
tiquité et  des  temps  modernes.  lies  aristocra- 
ties, les  oligarchies  grecques,  allemandes  et  ita- 
liennes, ont  toutes  é^galement  invoqué  le  .  nom 
de  la  liberté  ,  ont  toutes  prétendu  la  cooserver, 
toutes  les  fois  qu'elles  ne  se  sont.pas  soumises 
au  pouvoir  d'un  seul.  En  effet,  en  laissant  de 
côlé  la  liberté  civile  ou  la  liberté  passive,  il  étoit 
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vrai  de  dire  qu'il  existoit  toujours  de  la  iil^erié  ubat.  cuvi.. 
dans  Vétaty  toutes  ks  fois  qu'une  classe  toute 
entière  par Licipoit  à  la  souveraineté.  Sculcinciit 
ce  n'étoit  pas  alors  la  nation  qui  éloit  libre , 
mais  uniquement  ces  fiumlles  qui  étoient  pro-. 
priétaires  de  la  liberté. 

Chez  les  anciens ,  qui  avoient  conservé  des 
esclaves  jusque  dans  leurs  républiques  les  plus^ 
libres,  on  n'avoit  point  cherché  l'origine  des 
droits  de  l'homme  dans  la  dignité  même  de  Fes- 
pèce  humaine  ;  on  u'avoit  point  reconnu  que 
toute  institution  puislique  devoit  tendre  au 
bonheur  de  tous.  Les  droits  iiuniaiiis  leur  pa- 
rurent fondés  sur  des  lois  positives ,  et  non  sur- 
la  loi  naturelle.  Ils  voyoient  en  tous  pays  des 
hommes  ingénue  et  des  esclaves^  celait  qu'ils» 
admirent  sans  observation,  ne  leur  répugnai 
pas  plus  dans  leurs  cités  que  dans  leurs  iaiinlles.  » 
La  liberté  devint  pour  eux  un  héritage,  comme 
là  fortune  ;  cet  héritage  pouvoit  n'avoir  été 
transmis  qu'à  un  très- petit  nombre  de  iamilles, 
au  milieu  d'une  population  nombreuse,  comme 
à  Sparte  au  temps  de  la  ligue  achéenne ,  et  à 
Lucques  au  dix-huiliMne  siècle  :  cependant  ont 
continua  à  nommer  libre  l'état  où  les  famille» 
propriétaires  de  la  liberté  n'étoieut  devenues 
ellefr^mémes  la  propriété  de  personne ,  où  elle^ 
couservoient  entre  elles  la  souveraineté  sur 
elles- mémea  :  si  ces  mêmes  familles  avoi^nt  en 
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floA».  cx»vi.  même  temps  des  sujets  dans  i'élat^  des  esclaves 
dans  leurs  maisons ,  cette  sujétion  d'une  partie 
de  la  population  ,  étrangère  à  la  cité,  ne  cliaa- 
geoit  point  ou  ne  ocmstituoit  point  la  nature 
du  gouvernement.  Ce  n  en  était  pas  moins  une 

république. 
Mais  reaclaTage  domestique .  n'existoit  plus 

dans  les  républiques  ilaliennei» ,  et  cette  diffé- 
ténfce  seule  les  place  à  une  grande  distance  de 
celles  de  ^antiquité  ;  un  plus  grand  respect  pour 
la  dignité  de  Tiiomme,  plus  de  bonheur  dans 
toutes  les  classes ,  plus  d'industrie ,  plus  dVicti«« 
vité,  plus  de  puissances  productives,  et  en  con- 
séquence plus  de  richesses  en  furent  les  résul- 
ta ts  ;  les  républiques ,  lorsqu'elles  prenôient 
encore  à  peiue  ce  titre,  mais  qu'elles  se  consi- 
déroiénl  seulement  ^oomme  des  communautés 
libres  sous  la  protection  de  l'empereur,  prirent 
l'initiative  de  l'affranchissement  des  esdares  ; 
la  plus  grande  niasse  de  leur  |x>pulalion  étoit 
composée  d'hommes  qui  avoient  tout  récem-* 
mtot  brisé  eux*mémes  lèur  chaîne  :  elles  ou* 
prirent  presque  toujours  un  asile  dans  leurs 
murs  aux  aer&  qui  s'échappoîent  des  terres  des 

seigneurs  leurs  voisins.  L'aboli liuii  de  l'esclii- 
i^ge  commença  de  cette  manière j  depuis,  la 
religion  et  la  philosophie  s'en  sont  tour  &  tour 
attribuées  riiooneur.  Cependant  l'intérêt  per- 
sonnel seul  l'accomplit. 
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Cette  abolition  progressive  de  l'eficlavage^  qui  «à»,  cbswi. 
des  Tilles  s^étendit  aux  campagnes ,  est  un  évé- 
nement trop  important  dans  Tbisloire  de  la 
liberté  rtalienne,  pour  ne  pas  fi»r  quelques 
uiuniuus  notre  attention.  Pendant  le  règne  des 
empereurs  romains ,  les  culdvateuiis  libret 
avoient  àbsolnment  disparu  de  la  surface  de 
ritalie;  les  riches  propriétaires  qui^  dans  un 
seul  corps  de  ferme,  réunissaieatdes  proyinceë 
don l  ia  république  romaine,  après  plusieurs  an» 
nées  de  guerre ,  avoit  triomphé  dans  ses  beau  j: 
}Ours  ,  les  faisoient  cultiver  par  d'immenses 
troupeaux  d  esclaves.  Les  champs  ne  oonte- 
noient  plus  de  maisons  isolées ,  de  hameaux  on 
de  chaumières  ;  ils  piésentoient  déjà  lappa- 
rence  que  présente  aujourd'hui  Yjigro  romane, 
également  désert ,  également  divisé  en  fermes 
de  dix  ou  douze  milles  d'étendue  :  seulement 
^  les  armées  de  laboureurs  qui  descendent  au)oar- 
*  ^IIhii  des  montagnes  de  la  Sabine ,  étoient  alors 
remplacées  par  des  malheureux  que  la  for» 
seule  conlraignoit  au  travail ,  et  qui  n'enpou- 
Toient  espérer  aucune  récompense. 

Lea  invasions  des  Barbares  firent  disparottr» 
en  peu  de  temps  toute  la  population  de  l'Italie^, 
parce  que  les  esclaves  étoient  le  butin  qû'il  leur 
eonvenoit  le  mieux  d'enlever,  qu'ils  vendoient 
avec  ie  plus. d'avantage,  et  qu^ls  oonduisoient 
avec  le  moins  d  embarras.  Les  esclaves,  tou^ 
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cHir*  ooLYi.  jours  empressés  de  changer  de  condition ,  sm- 
Toient  volontiers  leurs  nouveaux  mattres,  dont 

ils  attendoient  un  traitement  plus  doux  ;  cepen-  ' 
dant  ils  périssoient  dans  leurs  marches ,  au  tra- 
vers des  fijitts  de  la  Germanie  el  de  la  Scytliie, 
comme  on  a  vu  périr  mille  ans  plus  tard  les 
esclaves  non  moins  nombreux  que  les  Turcs 
enlevoient  dans  toutes  les  provinces  de  l'Adria- 
tique, et  dont  la  race  ne  s'est  point  conservée. 
Les  propriétaires ,  comme  les  nobles  Romains 
d'aujourd'hui,  cherchèrent  dès  lors,  non  à  mul- 
tiplier le  produit  de  leurs  terres,  mais  à dimi» 
nuer  leurs  propres  avances^  et  ils  calculèrent, 
comme  ils  le  font  encore,  que  quelque  dimi- 
nuliou  qu'eût  subi  le  produit  brut  de  l'agri- 
culture par  ia  dépopulation,  la  rente  nette  de 
leur  terre  n'en  étoit  point  diminuée. 

£uiin  les  Barbares,  au  lieu  de  ravager  les 
provinces  de  l'empire ,  vinrent  s'y  établie  à  de-' 
meure  fixe.  On  sait  qu'alors  chaque  capitaine,* 
chaque  soldat  du  nord  ,  vint*  se  loger  chez  un 
propriétaire  romain ,  et  le  contraignit  à  partager 
ses  terres  et  ses  récoites.  Tout  ce  qui  resloit  en 
kalie  d^anciens  esclaves  demeura  dans  la  même 
condition  ;  mais  les  cultivateurs  libres,  obligés 
à  i;econnoitre  un  maître  dans  le  Germain  ou  le 
Scythe  qui  se  nommoit  leur  hôte,  furent  con- 
traints à  rapprendre  eux-mêmes  à  travailler, 
Indépendanunent  de  la  partie  inculte  du  terrain 
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que  celui-ci  se  fit  céder  pour  y  parquer  ses  taiAF.  cxxn, 
troupeaux ,  il  voulut  encore  entrer  en  partage 
des  récoltes  des  duiinps ,  des  oliviers ,  des  vi- 
gnes :  ce  fut  alors  que  commença  sans  doute  ce 
système  de  cullure  à  moitié  fruit ,  qui  subsiste 
encore  dans  presque  toute  l  ltahe ,  et  qui  a  si 
fort  contribué  à  perfectionner  son  agriculture  i 
et  i  améliorer  la  coridition  de  ses  paysans. 

Lorsque  le  travail  des  hommes  libres  se  trouva 
en  concurrence  avec  celui  dès  esclaves,  sa'snpé* 
riorité  fut  trop  frappante  pour  ne  pas  engager  le 
maître  barbare  à  lui  donner  la  préférence.  I^e 
métayer,  descendu  presque  toujours  de  quelque 
ancien  propriétaire  romain ,  vivoit  ayec  sa  fit- 
mille  sur  la  moitié  des  produits  de  cette  tèrre 
qui  avoit  été  à  ses  ancêtres  j  Tesclave,  qu'il  fal- 
loit  bien  nourrir^  encore  que  sa  paresse  et  sa 
négligence  diminuassent  ses  pouvoirs  prôduc- 
ti& ,  consommoit  les  deux  tiers  des  fruits  qu'il 
avoit  &it  naître.  Le  Barbare  commença  dès  lors 
à  accorder  la  liberté,  et  une  partie  du  désert 
dont  il  s'était  rendu  maître ,  À  son  esclave , . 
pour  qu'il  en  fît  une  métairie  nouvelle.  Chaque 
jour  le  seigneur  des  terres  eut  lieu  de  se  con- 
vaincre davantage ,  qu'il  ne  feroit  jamais  Vivre 
ses  esclaves  avec  si  peu  de  chose  que  ce  qui  suf* 
fisoit  au  métayer,  ou  qn^il  ne  pourroit  obtenir 
d'eux  autant  de  travail ,  parce  que  l'intérêt  actif 
et  industrieux  e^t  un  meilleur  économe  que  la 
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fiiAF.  cnn.  force  ;  et  chaque  )our^  ayec  le  progrès  des  géné^ 
rations,  un  plus  grand  noaikre  d'esoki^ea  imt 
•firanehi  dons  les  campagnes. 

La  loi  ue  se  mêla  poiut  de  l'abolition  de  Tes-* 
ckmg^y  le  honteux  ocwaaneroe  des  hommea  ne 

fut  point  prohibé  ;  cependant  la  servitude  ces- 
soit  partout.  Dans  le»  siècles  civilisés et  jus* 
qu'à  la fifi'dn seÎBÎèftie,  on  TÎtencofe  des  emiwm 
dans  les  maisons  des  riches;  on  n'en  vit  plus 
dana  ka  ehaniia.  Les  aoldaitay  abnaonit  de  feu 

victoire,  vendirent  quelquefois ^  au  plus  oflVant, 
tous  les  habitana  d'wne  ville  prise  d'assaut  4  oa 
fet  le  son  qtxe  tannée  de  Françob  Sfbraa  fit  su* 
bir,en  i447r  ^  malheureuse  ville  de  Plaisance; 
les  papes ,  dans  leur  ressentiment  sans  mesiive^ 
condamnèrent  plus^onvent  encore  tous  les  su- 
jets d'un  état  ennemi  à  être  réduits  en  esclavage^ 
autorisant  à  les  Tendre  qoiconqne  se  saisiroft 
d'eux.  Tous  les  vassaux  des  Colonna  furent  con* 
daninéade  celte  Hianière  par  Bonîfiioe  VIII,  tone 
les  Florcnlins  par  Sixte  IV,  tous  les  Boionois, 
en  i5a6,  tous  les  Vénitiens,' m  iSoq^  fariu*- 
laS'II.  Mais  eenx  qui  aehcteiîent  ces  <^aplifs,  trou*> 

* 

0  voient  bientôt  plua  avantageux  de  les  remettre 

en  liberté  pour  quelque  argent ,  que  de  tes  notnv 
rir  en  n'obtenant  d'eux  que  peu  de  travail.  Dana 
aucune  description  des  villêa  ou  des  campagnee 

à  ces- diverses  époques,  on  ne  voit  de  traces 
d'esclavage  :  le  fiaiiatisme  seul  a  pu  en  tnaifitemi: 
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les  derniers  restes  en  Italie,  en  dépit  de  Tinté- cm^i. cxim 
jtèï  parsQoneL  Lc&  captUâ  iaits  sur  k&  Maires 
et  les  Tares  somi  emhainés  aux  galères,  m  hainm 
de  leur  religion ,  et  lear  esclavage  dure  jusqu'à 
ea  four,  qwiqu'ib  coûtant  à  l'élat  plus  qoa  dai 

hommes  libres. 

Le  fiinatisma  i^da  méans,  à  plusiaucs  veprisas^ 
tenté  Mlleora  de  linra  renaître  Vesclîmge ,  et 
nous  devons  aux  missionnaires  Portugab  qui 
dirigèranl ,  dè»  la  miliewda  quinsiènie  siècle  ^ 
les  premières  expéduions  sur  la  cote  occiden- 
tale d Wrique,  cet  esolaJraga<daa  nègres  aux  An-^ 
tilles  qui  fiiit  notre  bonté  anjonrd^oi.  Le  fma* 
tisme  a  fait  oondanmer,  en  Espagne  et  en  Por- 
ti^al ,  pendasil'  le  seissièine  et  le-  dis'^septième 
Biècles,  plusieurs  ceii laines  de'milliers  de  Juiis , 
piHs  de  AiaavaS',  kèUfe  lédiiits  en  aselaTaga.  Ca^ 
pendant  IHntërét  personnel ,  plus  puissant  que 
le  aèle  d^4iin  clet  gé  persécuteur  ,  a  renns  con-* 
alainnienteiiilibefté  eenx  que  l'Église  meltoit 
dans  les  fers.  Dfe  nos  jours,  l'esclavage  ne  se 
eentinne  dans  to«ite  FEurope  orientale,  de  la 

Russie  jusqu'à  la  Hongrie ,  que  parce  que  les 
propriétaires  de  terres  n^ont  pas  su  mettre  k 
pv(At  le'  tvavail  daé  hommea  liferai ,  et  qu'att 
Keu  de  partager  avec  eux  les  produit  de  la  terre , 
ils  ke  ont  foreiés  à  leur  donner  la  noîtié^  d^ 
leur  temps;  en  sorte  que  dans  les  jours  de  clia- 
qae  semaine  qui  sont  le  droit  du  maitre  hon-' 
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CHAT.  cun.  groiê  cm  hchémim  9  l'homme  libre  ne  travaille 

pad  avec  plus  de  zèle  ,  d'activité  ou  d'iulalli- 
geôce  que  n'aaroit  fiât  un  eadave. 

Loraque,  dans  un  temps  rapproché  de  nous, 
les  philosophes  ont  porté  de  nouveau  Içwtê  re^ 
garda  sur  la  constitution  de  la  société,  ils  n'ont 
point  eu  sous,  les  yeux  des  objets  semblables  à 
eeux  qui  frappoient  les  philosophes  de  l'an- 
cienne Grèce.  D'une  part,  le  travail  manuel 
n'éloit  plus  fait  par  des  esclaves  ;  d'autre  part , 
presque  tous  les  pays  ci  yiHsës  étoimt  gouverné 
par  des  monarques.  La  nature  des  institutiuus 
actuelles  se  confond  presque  toujours ,  pour 
•nous ,  avec  la  nature  même  des  choses  :  les  an- 
ciens n'avoient  pu  concevoir,  cojument  on  au« 
roit  pu  se  passer  d'esclaves;  les  modernes,  coni'- 
ment  on  pourroit  se  passer  de  rois»  Les  politi- 
ques, du  dix-huitième  siècle  se  sont  oioina  oc* 
cupés  de  ce  qu'éloit  la  société  humaine  que  de 
ce  qu'elle  devoit  être,  lis  ont  eu  moins  de  res* 
pect  pour  les  droits  établis,  parce  qu'ils  n^en 
«nt.yu  nullp  part/l'incontesiables  ;  mais  iJs  ont 
içeipccté  di^vantage  le  caractère  d'homme;  ils 
Ont  accommodé  leurs  théories  à  Jlntérét  de  Tau- 

torité  spMs  laquellie  il^  vivoiont  »  etiis  ont  établi 
en  principe ,  que  tout  gouvernement  étoït  inv 
stitué  pQur  le  bopheur  des  peuples  qui  iui.sont 
soumis ,  quoique  les  prinines  jusques  alors  eus- 
sent cru  n'avoir  ^  uutre  intérêt  et  d'autre  devoir 
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que  leur  conservation,  ou  ce  qu'ils  uommoieut^V^- 
leur  gbire. 

La  liberté d«s  anm^ns  étant  une  propriété  du 
citoyen,  il  n'éloU  ]x>iat  easentiei  d'exaiiiiaer. 
jusqo^  qtàél  point  elle  coatrîbt|oitiaa  bonhem:; 
de  même  qu'on  n'examine  pas,  pour  conservf^jr. 
à  chacun  son  héritage ,  ai  les  mhei8e#  cemstiH 
tuent  ou  non  la  félicité  du  sage.  Mais  la  liberté 
des  modernes  étant  coosidérée  comme  ie  jnayea 
par  lequel  les  gouyememena  aniveiit  au  but 
pour  lequel  ils  sont  institués,  le  bonheur  de 
loua ,  il  a  été  néceaitire  d'examiner,  afin,  dféiar 
blîr  le  droit  des  peuples  à  être  libres,  de  quelle 
manière  ia  liberté  constitue  le  bonheur,  ou  jy^- 
qu'à  quel  point  elle  y  contribue* 

L'une  et  l'autre  marche  est  également  logi- 
que ,  maift  en  partant  de  principes  différeus; 

Celle  des  anciens  est  peut-éti  e  la  première  dans 
l'ordre  des  idées  :  ils  cousidérèren  t  Torigiue  des  ' 
sociétés ,  et  ib  se  demandèrent  d'où  venoit  le 
pouvoir  qu'ils  voyoient  établi  :  cet  homme  seul 
alors  leor  parut  Ubre ,  qui  n/étoit  soumis  qu'à 
tm  pouvoir  qu'il  a  voit  formé  lui-même ,  ou  qu'il 
av4)it  contriboé  à  ficmner.  Ainsi,  la  ligne  qui  sé- 
paroit  le.ci'toyen  du  euyet  éloit  iM>ùr  eux  forte- 
ment tracée,  et  ne  pouvoit  admettre  aucun 
dkrale.  La  liberté  des  ntodemea  doit  être  appré» 

ciée  sur  des  nuances  beaucoup  plus  délicates. 

£oar  en  fixer  les  limites:,  iiiaui  «^lamiaer  )us« 
TOME  XVI,  24 


Digitized  by  Google 


370.     HISTOIRfi         nifVMm  IXAUEKHES 

»i.  qu  a  quel  point  il  convient  aux  hommes  réunis 
en  soGÎété  d'être  goaverné»,  ou  à  qtiel  pjrix  il 
teor  oÔKTMntd'icliiiMr  laptoteotidn  de  bt  fotce 
publique  coulre  leurs  ennenii^i  au  dedanfi  et  aa 
ddMifl»  ;^«hMilB  juaqu  a  quel  poial  dbacalte  detf 
ikeuUtîs  humaines  a  besoin  de  contrôle  pour 
Vêifm^agfi de  loiiaf  dans  qoel  foâêf  enfin  ,  il  vaut 
mieux  dimitmer  quelque  oboêede  la  force  de 
tous ,  que  de  restreindxe^trop  le  bonh/eur  ou  U 

Cet  examen  a  meué  à  reconnuîtrè  que  le  but 
des  bommes,  eh  se  réaoÎMant,  étant  d'iss^urar 

la  p  ru  Le  c  lion  mutuelle  de  leurs  personnes,  de 
leur  honneur^  de  leurs  propriétés  ,  de  leurs  sen* 
timens  moraax ,  un  goawriiénièal  qui  se  joufh 
roit  de  la  vie ,  de- la  fortune  et  de  riiuuoeur  des 
individus  y  qui  ofibnseroittes  s^ntimens  de  ju^ 

t ice  ,  d'humanité  et  de  décence  publique ,  mau* 
queroit  absolument  son  but^et  devroit  êtce^on* 
sidéré  eùmmt  une  lynmniii ,  loré  même  qu'il 
auroit  été  établi  par  la  V^olouté  de  tous. 

On  «  rcoerinu  ensnite ,  qne  rbosame  JiVroLt 
point  demandé  à  son  gouvernement  de* le  pro-^ 
léger  eûntre  lui^ovime)  mais  «eaklnent  canir» 
4es  autrse  ;  d'n&  V-rni  a  conclu  que  l'èxetcice  de 
toute  faculté  qui  n'a  point;  d'action  sur  les  autrui 
ti'est  pas  du  ressort  dm  gmmsnBtn^U  Sur  Mis 
règle  est  fondée  la  liberté  de  la  pensée  et  oelle 
de  la  ocMasa^ftce)  taéid,is  qu'il  y  a  l]|[Mailue.teiiêeg 
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les  ùm  qam.lo  gQuvcrAemant  se  môle  de  punir  cva».  czxti. 
80tw chose  que  let  actes  extérieurs,  ou  qu'en 
eux  il  cberciie  les  traces  du  mécoiiteuleuient 
eti4e  la  Kiaiveiilançe  pour  se  Venger  de  ces  sen* 

timons. 

:  Ën^u,  on  a  reconnu  qiie  le  mal  qui  résuUe- 
woit  pour  tons,  de- Ta* impression  de  €ertain<^8 
aetims  qui  peuvent  devenir  xiuiâibks ,  seroit 
plus  grand  chootb  qne  *le  mal  quQ  oés  actions 

poutToient  produire.  Ainsi  ,  l'on  a  regardé 
comme  tyranniqqe  le  gowernemcnt  qui  em^ 
péefae  de. parier,  d^^éorire,  d'imprimer;  qui  pu- 
nit ^  avec  une  vi^ian^  tfop  aoupçonneuie , 
eertaines  butes ,  ciMiiiis^vkee  qu'ont  ne  sanroil 
céprioaer  ■  saii^  une  inqiuisition  jubMpporUble 
pour  toosw  i&t  i'off  ^eà  ^cvoclu ,  qu'vfn^gduv^ 
nement  est  cFMtaitt  pjas  libre  qu^on  sent  moins 
son  action^q^u^il  estr^librey  non-seulem^ri&paree  ^ 
qà'il  »a  pofftt;qae'43f^lfll#Utf  fii  idéfbnd'^'lliiiitf 
eucure  paroç«qlie  la  loi  ne  deit^nd  pas  touî;  ce 
q«îeil^  pcte«<tôit  <léll^i*ei'»  ^ 
'  Apres  avoir  défiilî'dé 'feélte  manière  cette  li- 

lM«jté«p«irenieiit  déifetlsi^e ,  ^éet^e'  libec^  toute 
négative ,  à  laquelle  tout  bon  gou  verncmeïii-de-*' 
voit  atteindre ,fton^  (diër<îhe  à  iui  donner  pour 
ganqitieites^âMifs  pbUtihïUtb  êtes  *eildy(Éns«<  m 

ont  dès  lors 'été  Considérés ,  non  plus  corftrBé 
éliMitp^WHfiêfiSes' i^oril^ae  de  là  libel*Vé;^^ais 
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.  ccKTi.  dernes  oot  mis  au  preniier  rang,  pârioicesdraîU 
politiques,  la  liberté  «de  la  presse  proprecaejit 
dite,  ou  le  droit  de  provoquer  l'allenlion  pu^- 
blique  sur  les  afiaires  .d'état ,  par  .des  éciits  pu* 
bliés  sans  Tavea  préalable  du  gouvernement  ;^ 
la  liberté  de  débat  dans  les  assemblées  politi- 
ques ;  enfin ,  le  droit  de  pétition ,  ou  Jetiwouns 
ouvert  à  tout  opprimé  jusqu'à  Fautorité  souve- 
mne ,  interpellée  pilr  des^toyexi»  associés  daila 
ee  bat  sous  les  yeux  de  tout  le  public.  Ge»  di^^ 
verses  prérogatives  <ne ,  font  point  partie  deJa 
liberté  civile  |  ce  sont  plutôt  les  armes  mises 
entre  les  mains  du  peuple  pour  la  défendre. 

Après  avoir  reeunnu  ccmibiien  Tidée  que  nos^ 
ancêtres ,  jusqu'au  siècle  dernier ,  se  foi'moient 
de  la  liberté,  est  diâéreutedecelie  que  nous  noua 
eu  formons  dé  no$^fQ^um^'  oiu éprouvera  moins 
de  surprix  en  a'assuiant  que  dans  toutes  les 
Féplbjiqiijsa  de  i'Mtiquité^  dani^  toutes  odies  det 
la  Suisse  et  de  P'Allemagtie,  di^ns  toutes  celles 
enfin  de  lltalie  qui  n(^{^iM^,sitlai^*tai»psx¥^^ 
cupés ,  Ic^  dsQitf  4mri:dp0t  nous  ^mious'  de 
déveloi^cir.  Torigiiue.  ^,  AsPl})xmt  j^M^mmi,  ga-: 

Les  républiques  it^HeXîiieS'  rravoientf  point 
*ongé  a  protégé  hj^Jê^  l^^QIIWBX^£ài4a  pro^f 
pf iété4^  ciiqyms  j  pai".  légii^aAtojr  mii  uuo 
forme  d.ti  procédure  suj>é<riiÊUç^  ,ft,^îfâU^s  qui 
éti4^^itéa^daifi#i€^^ta}s}69|ilm4eif#^ 
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JjtB  magistrats  ^  les  tribunaux  et  les  lois  auroient  cha».  cxx^  u 
ea  besoin  d'une  entière  réforme ,  pour  assurer 
la  liberté  civile ,  ou  le  bonheur  de  ceux  qui  ^ 
leur  étoievit  soamis.  Aujourd'hui  il  est  reconnu 
que  l'on  compromet  la  liberté,  lorsqu'on  trans- 
forme les  administrateurs  en  )uges,  et  qu'on 
les  arme  du  pouvoir  de  punir  ceux  mêmes 
qu'ils  ont  rencontrés  comme  antagonistes  dans 
les  querelles  politiqoes.  Car  le  magistrat  appelé 
souvent  par  sa  place  à  jouer  le  rôle,  et  à  épouse]^ 
les  passions  d'un  chef  de  parti ,  est  investi  du 
droit  de  juger  le  parti  qui  lui  est  contraire,  les 
hommes  qui ,  dans  la  cause  du  peuple,  ont  voulu 
arrêter  ses  usurpations,  ou  s'opposer  à  ses  in- 
justes mesures.  Les  républiques  italiennes  n'é- 
toient  pas  entièrement  tombées  dans  cette  er- 
leur,  commune  à  presque  toutes  les  autres.  Le 
pouvoir  judiciaire  j  étoit  habituellement  séparé 
du  pouvoir  administratif  :  la  seigneurie,  renou- 
velée tou4  les  deux  mois  par  le  sort ,  et  choisie 
parmi  les  citoyens  actifi ,  étoit  chargée  de  la 
direction  générale  des  affaires  :  quelques  juges 
étrangers,  entourés  de  jurisconsultes  également 
étrangers,  se  partageoient  la  justice  civile  et 
criminelle.  Mais  pour  que  cette  division  du  pou- 
^  Toir  exécutif  et  judiciaire  ne  laissât  ancme 

crainte ,  il  auroit  fallu  qu'elle  fût  complète;  que 
'    lea  wagisirats  fussent  toujours^  obligés  de.  reu« 
"TOf  er  iNir»ilevant  lei  teibumiix  .^»Qs  qui  les 
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avoient  oflensés,  et  que  dans  aucun  cas  ilsnè 
siégeassent  eux-mêmes  eii  jagement*  Aq  ùon* 

traire,  dans  les  républiques  italiennes,  même 
les  mieux  ordonnées  ^  on  vit  à  plusieurs  re~ 
prises  la  seigneurie  ressaisir  momentanément 

le  pouvoir  d  u  glaive ,  et  envoyer  à  la  torture  ou 

* 

à  l'échafiiud  oeux  qui  yenoîœt  de  mettre  en 

danger  son  autorité. 

Non*8ealement  les  )uges  ne  disposoient  pas 
seuls  de  la  vie,  de  Fhonneur  et  de  la  fintmie 
des  citoyens  ;  ils  n'étoient  point  eux-mêmes 
constitués  de  manière  à  donner  one  suffisante 
garantie  de  leur  impartialité  ou  de  leur  huma- 
nité. La  loi  exigeoit  qu'ils  fussent  étrangers, 
pour  qu'ils  n'épousassent  point  de  parti  dans  la 
république ,  qu'ils  ne  demeurassent  pas  plu^* 
sieurs  années  en  fonctions,  de  peur  qu'ils  n'adop» 
tassent  les  passions  des  citoyens^  qu'enHn  à  leur 
sortie  de  charge,  ils  fussent  soumis  à  une  én-« 
quête  sur  leur  adminislralion  ,  pour  les  mellre 
en  garde  contre  la  corruption  et  les  présena. 
Mais  la  loi  n'aToit  point  séparé  le  jugement  dtt 
droit  d'avec  celui  du  fait  j  elle  n'avoit  point  ap- 
pelé les  simples  citoyens ,  comme  ches  les  Rb« 
mains  ou  les  Anglois,  à  prononcer  sur  la  vie  de 
leufs  eoneitc^ens  ;  elle  n'avoit  point  mis  chaque 
homme  soùsk^ran  tiède  l'intérêt  de  ses  égaux  ; 
elle  n'avoit  point  demandé,  avant  rexécution 
d'une  sentence  capitale ,  le'ctacours  d'un  tn« 
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bunai  populaire,  qui,  pvLX  .^QU  emenae^y  inâlâlçH^  c^^lv 
k  miflérioMPcb  i  k  rigueojr.  U  n'esktoil  Mcom 

loi  pénale  qui  modérât  les  sentences  des  juges  , 
oo  qui  éokuât  d'avance  les  prévenus  wr  ieur 
sort.  On  n'inletdiml  pas  mtam  mx  pcidtatak 
d'écouter,  en  jugeant, la  passioa  ou  la  colère;  ei 
«omme  ils  siégeaient  presque  louîoars  seuls  sur 
leurs  tribunaux,  ils  n'éloienl  puiiiL  appelés  à 


»  1 

k  cause  à  leurs  ooiktéraux ,  à  les  débattre  à 

faaule  voix ,  «t  à  motiver  Leurs  jugeiueiis.  Leur 
décissoii  et  les  rakms  qui  FaToîetit  produite 
ëtoient  renfermées  dans  le  plus  profood  de  tous 
Jes  secrets ,  celui  d^ua  homme  avec  sa  propx» 
conscieBee.  ^ 

La  procédur^e  donnoit  moinâ  de  garantie  en^ 
core  que  k'Oonstitutioa  du  tribimal  :  Finstruc* 
tion  étoit  secacète,  çt  le  prévenu,  dépourvu  de 
eoiieeil  dans  sa  ^isQu  y  et  d'avocat  pour  se  dé- 
fendre ,  étoit  abandonné  à  toutes  les  cornée 
quciuces  de^sa  loi  blesse,  de  ses  tef  reurs ,  de  son 
igneraasee ,  ou  de  son  dneapacité.  L'effroyable 
procédure  commençoit  par  k  torture ,  et  au«^ 
eune  borne  •n'éloit  fixée  pat  k  loi,  aux  tpurw 
mens  par  lesquels  on  pou  voit  presser  un  pré- 
venu ;  de  inéfne  qu'elle  ii'avoit  point  détei'UMjaé 
qMls  élotentles  indicesspffisans^poiM'-l'exposev 
à  ^ette  cruelle  épreuve,  r Cependant  les  aveux 

cpM-des  donkors^-s^mees  \6i$:nmiA'9ittwi^9 
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««AP.cxxTi.  étoient  regardés  coniuie  des  preuves  su£5sante9 
on  cOBtre  lui^  ou  contre  ses  prétendus  eom- 
plices.  La  loi  permettoit  enfin  des  supplices 
tout  aussi  effroyables  que  dans  les  nionarckiesi 
et  rbnmanité  était  révoltée  par  les  exéetitions 
autant  que  par  les  procès. 

Ainsi  donc,  même  en  temps  ordiniftire,,  k 
société  étoit  loin  de  garantir  Thonneur ,  la  vie, 
ou  les  biens  des  individus,  par  ses  magistrats  , 
ses  juges ,  ou  ses  lois*  Mais  dans  les  révolutions 
qui  n'étoient  que  trop  fréquentes,  1  abus  d  une 
prétendue  justice  devenoii  plus  crisHt  encore* 
Alors  les  chefs  d'un  parti ,  se  faisant  investir 
d'une  autorité  illimitée ,  sous  le  nom  de  baUe  > 
punissoient  en  masse ,  sans  information^  sans 
procédure^ sans  jugement,  tous  les  membres  du 
parti  contraire,  par  des  exils ,  des  confiscations 
de  biens ,  et  souvent  des  supplices  capitaux. 

Les  Italiens  n'avoient  jamais  pensé  que.  le 
but  même  de  la  formation  des  sociétés  donnoit 
des  limites  à  Tautoiité  souveraine;  ils  n'a  voient 
point  vu  que  les  hommes  n'ont  pu  lui  sou- 
mettre que  leurs  rapports  les  uns  avec  les  au- 
très  ;  et  ils  avoient  permis  aux  gouverœmena 
de  pénétrer  dans  Fintérieur  de  leurs  pensées , 
pour  diriger  leurs  opinions,  et  punir  leur&âen** 
timens.  Toutes  les  républiques  italiennes  s'é-* 
tant  formées  dans  le  sein  de  la  religion  catho- 
lique ,  et  cette  religion  soumellani  par  k  ^<Ma- 
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feasiua  la  pensée  au  tribunal  des  prêtres ,  les  ghap.  c^lxvx. 
espriU  s'éiDieni  accoutumés  à  regarder  le  iccret 
des  consciences ,  Gomn;ie  étant  du  ressort  de  Fau- 
lorité*  La  poursuite  et  la  punition  de  riiétesie 
étoit  une  suite  nécessaire  de  Ja  soumission  des 
républiques  à  TÉglise.  Celle  de  la  magie  étoit 
^alemeut  rofuiae  par  les  prêtres ,  et  une  ibis 
^u'on  avoit  admis  la  fon^te  croyance  de  l'ac- 
tion des  hommes  sur  les  puissances  infernales, 
la  magie  devoit  entrer  dans  le  ressort  des  tri- 
bunaux, puisqu'un  la  regardoit  comme  un 
mbym  par  UqwA  un  homme  pouvoit  nuire  à 
ses  semblables.  Mais  Fon  ne  pouvoit  poursuivre  ' 
œ  crime  prétendu ,  qui  se  commet  sans  témoins 
dmhs  la  profondeur  des  nuits ,  sans  donner  lieu 
aux  procédures  les  plus  soupçonneuses,  les  plus 
wbitraireè    les  plus  tyranniques: 

Au  i  est(  5  ce  n*ëtoit  pas  seulement  lorsqu'ils 
.vouioient  poursuivre  Thérésie  ou  la  magie,  que 
les  tribunajuat  italiens  croyoient  avoir  le  droit 
de  descendre  dans  le  cœur  de  Tliomme ,  et  de 
putiir  ce  qui  s'y  passe  sans  témoins  ;  ils  s'at* 
tribuoient  le  droit  de  soumettre  à  la  vindicte 
publique  toutsentiaient  de  mécontentement  ou 
de  haiiie  contre  le  ^gouvernement  ;  ils  en  cher- 
dièreni  souvent  l'indication  dans  une  parole,  ^ 
un  gMe,  un  soupçon  ;  et  l'on  vit  dans  les  mo- 
mens  de  révolution,  les  républiques  adopter  ' 

ks^uMfes  et  les  principes  des  princes  absol ^ 
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<:hâp.  czsvi. et  punir  par  des  supplices,  non  les  actes  ex- 
térieurs ,  ttiais  lâ  peniée  acccèle  doot  ils  étoieiit 
]a  mânifeslaiioii. 

8i  les  goMveriiemeas  italiens  ue  fi  étoieut  pas 
abstenott  de  juger  les  aenlimens  et  les  pensées, 
qui  ne  sont  nullement  du  ressort  de  Taulorité 
publique ,  à  plus  ibrtè  raison  ne  s'éioient-ila 
point  feit  scrupule  d'armer  une  moitié  des  ci- 
toyens contre  l'autre,  et  d'en  encourager  un 
grand  nombre  à  faire  Finfilme  métier  de  déla* 
teurs ,  lorsqu'ils  purent  espérer  ainsi  de  ré^ 
primer  des  habitudes  -vicieuses  ou  anisibleB^ 
qu'on  voudroit  exiler  sans  doute  d'une  républi- 
que bien  réglée,  mais  qu'on  ne  saui^it  punir, 
lians  soumettre  tous  les  citoyens  à  «ne  iaquisi* 
tion  insupportable. 
Le  blasphème  devint  nn  des^  prtaûers  .objels 

de  la  vigilance  des  magistrats,  et  fut  soumis  à 
toute  la  sévérité  de  tribunaux  établis  pour  sa 
seule  répression.  Ce  n^^est  qu'eti  Espagne  et  en 
Italie  qu'on  rencontre  cette  habitude  vicieuse, 
absolument  înconnne  aux  pea{des  protestans  ^ 
et  qu'il  ne  faut  point  confondre  avec  les  gros- 
>aiers  juremens  que  le  peuple  en  tout  pays  mêle 
i  ses  discours.  Dans  tous  les  accès  de  colère  des 
^  peuples  du  midi ,  ils  s'attaquent  anx  objets 
de  leur  culte,  ils  les  menacent «t  ils  aoCaUeiit 
de  paroles  outrageantes  la  Divinité  elle-même, 
le  Rédempteop  on  see  saints.  On  troiivo^dea 
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traces  de  cette  habitude  scaiidaleuse  dans  le  ^-hap.  <^3,yu 
langage  et  IcB  joremens  des  antres  peuples;  maia 
Ja  volonté  d'insulter  la  DiviiuU*  par  cette  espèce 
d'attaque  ^  ne  pouvoit  se  conserTer  que  dans 
un  pays  OÙ  la  superstition  ,  sens  cesse  aux  prises 
avec  Fincréduliic ,  a  rapetissé  tous  les  objets  du 
culte,  et  les  a  fiiit  descendre  au  niveau  des 
hommes.  La  poursuite  des  blasphémateurs  a 
dans  tous  les  temps  occupé  les  tribunaux  à» 
ritalie.  Cependant  leur  délit  ne  laisse  aucune 
trace  après  lui;  celui  même  qui  la  commis, 
n'en  garde  le  plus  sèuvent  aucun  souvenir ,  les 
témoins  sont  presque  toujours  impliqués  dans 
la  querelle  qui  y  a  donné  lieu ,  chaeun  à  son 
tour  tombe  dans  la  même  faute,  et  la  pour- 
suite du  blasphème  n  en  a  point  diminué  Tha* 
bitude  y  tandis  qu'elle  a  donné  Heu  a\ix  prooé* 
dures  les  plus  iniques  et  les  plus  arbitraires. 

Beaucoup  d'antres  délits  de  putes  paroles  fu«> 
rent  considérés  comme  également  punissables  ^ 
on  vit  plus  d'une  fois  les  supplices  atteindre 
ceux  qui ,  par  leurs  propos ,  avoient  cherché  A 
jeter  du  ridicule  ou  du  blâme  sur  le  gouverne- 
tuent  :  et  ceux  qui  avoient  manifesté  dans  leurs 
écrits  des  opinions  réprouvées ,  non-seulc- 
m^t  en  religion  ou  tn  politique  y  mais  même 
en  philosophie.  On  vit  encore,  mais  seulement 
par  intervalles,  d'autres  habitudes  vicieuses 
soumises  à  des  peines  infiniment  "sihrèref ,  et 
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iuàp.  cxxvi.  qui  lie  pou  voient  atteindre  les  cléliiiquans ,  qu'a- 
près ane  inquisition  tôut-à»&it  coi|traire  à  nos 
idées  de  liberté.  Dansle  temps  où  ta  faction  qu'on 
nommoit  des  piagnoni  dominoil  à  Fiorencç  ^ 
les  mauvaises  mœurs  furent  poursuivies  jusque 
dans  rinteiieur  des  familles ,  par  des  dénou- 
isialions  secrètes ,  q.uoique  la  décence  publique 
ait  souvent  plus  à  souffrir  de  semblables  révé* 
lalions  que  de  1  abus  qu'on  laisse  subsister.  Le 
jeu ,  dans  l'intérieur  des  maisons  privées ,  le 
luxe  de  la  table,  des  habits,  des  équipages, 
furent  regardés  comme  étant  d  u  ressort  des  lois; 
et  toutes  les  habitudes  de  Fhomme  privé  furent 
réglées  par  des  actes  du  pouvoir  souverain. 

Les  prérogatives  diverses  que  les  peuples  «(lo* 
dernes  ont  considérées  comme  devant  servir  de 
garantie  à  la  sécurité  et  à  la  liberté  des  citoyens , 
ne  furent  jamais  connues  dans  les  republiques 
d'Italie.  La  notion  de  la  liberté  de  la  presse 
ne  s'étoit  pas  même  présentée  à  leurs  législa* 
r  teurs.  On  trouve  à  peine  ^  dans  toute  Tbis-x 
toire  de  FItalie,  deux  ou  trois  exemples  d'écriia 

publiés  sur  les  allai res  clu  gouverucinent  ;  leurs 

rédacteurs  avoient  toujours  eu  soin  de  les  laire 
imprimer  hors  des  frontières  de  L'état  ;  et  chaque 

Ibis  cependant  qu'on  put  atteindre  ou  leurs  au-* 
teurs  9  ou  leurs  distributeurs ,  ils  furent  puiua 

avec  la  plus  excessive  sévérité.  L^opposition , 

non  plus  que  le  parti  gouvernant^  n§  cbiarch^it 


■ 
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poiiU  a  éclairer  Topitiion  publique,  et  Ton  neo^j^.  cxxvu 
supposoit  p£is  qae  leadélibérationssarlesaffitim 
de  la  patrie  dussent  jamais  sortir  de  l'enceiote 
de  aê$  <x>nseib.  En  revaadie il  faut  le  dire , 
les  historiens  des  lépabliqueé,  qui.ftTant<Fiii* 
vention  de  l'imprimerie  en  dppeloient  non  pas 
Mups  présent,  mais  à  la r postérité,  ont  fait 
preuve,  dans  leurs  écrits,  d'un  grand  courage 
et  d'une  rare  impartialité;  et  a^la  manière  dont 
ils  jugent  en  toute  occasion  leurs  compatriotes 
et  leurs  magistrats,  on  reconnoit  tou)aurs 
tcmebe de Fhomme  libre:  v  MlUi/ 

Le  droit  de  pétition  ne  fut  pas  plus  connu  des 
Italiens  qae  la  liberté  de  la  pressé;  ils  n'avoieni 
fait  que  de'placer  le  pouvoir  absolu,  et  l'ôlcr 
des  mains  d'un  seul  pour  le  remettre  entre  les 
maitis  deplttsîeUTs.  Aussi  ne  songeoisot-ils  niik 
lement  à  le  limiter,  et  surtout  à  le  contenir  par 
Topinion  publique.  Chaque^citoyen  poUvoitaana 
doute  adresser  requêtes  à  Tautorité  dont  il 
dépendoiiimmédiatemeatî.mai^  ii  ne  pouvait 
lamiiis  toidiiif^,  pagonepétilkin ,  cette  autorité 
même  devant  une  autre  autorité  chargée  dtî  la 
eontràlér  ;  et  tàmns  én|»m;  changer  ,son  affaire 

privée  en  une  affaire  d'état,  en  s'uiiissaut  à  ses 
4«Qni^toyeAis..pour  dom^^  plua  de  poids  k  ses 
reniottlmmosa.  Sans  le  pvemiar  cas,  ïi  anroitété 
réprimandé ,  comme  coiiibndant  tous  les  pou-r 
"Voirset  rogdcevéteWi  dana  letsieDqpHly  il  «luooit 
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CHAP.  cMTi.  cté  sévèrement  puai,  ^mme  ieud^ut  h  U  ïé- 
voile. 

Mais  ce  iipii  pral  ptrotUre  étrange ,  c'est  que 
la  liberté  jnéme  du  débat  dsLm  Ijes  cuha^, 
n'étoit  nnUcment  asaarée.  Cependant  c'est  die 
•eale  ^gni  peut  garantir  l'eKercic^  des  droite  de 
touvemijielé ,  dont  h»  «adene  j^nbUoeine 
étoient  aussi  jaloux  qu'ils  l'étoient  peu  de  la 
sécurité  individnclie. 

I«es  cceaeeils  d'une  république  nmt  appelée 
sur  chaque  affaire  à  deux  opéraiioijë  distinctes^ 
délibérer  d'abord  y  voter  ensuite,  qui  répondant 
à  celles  de  plaider,  pui6  de  juger  dans  les  tri- 
bunaux. Les  italiens  avoieut  presque  ab(»gla^ 
uienl  négligé  la  première  ;  ils 
garantie,  ni  solennité  au  xiéibai;  ils  ne  <#Q(«t-: 
bluient  point  e'aHeodEe  à  ee  que  ies'coiiieillelyi 

s'éclairasiient  les  uns  les  autres  par  leurs  opi-r 
nÀoDs^  et  ils  avoient  réservé  toua  IwrA  soim  k 
'  gktàet  ptur  un  secret  .profond  la  liberté  àfn 
suHragçs.  On  parioit  ibrt  peuidans  J^s  coiifieil^^i 
Le  ppemier  luagfMtrflt  eu  ieiaott  qudcfuefois  l'aUf  * 
vertu re  par  un  discours  dappaiat  qu'il  appre- 
noôi  d&  ntémobo,  cm  qu'il  Iimmé  ;  -quelqiiefoia 
encérè  un  fevne  oaratsnr  eefiguroit  qu'il  iièiioit 
les  anciens  en  pooaonçant  unevi^acangue.  auH 
poolée,  qu'on  regardoît|pl«tAt  tonneuil  mm* 
ceau  académique  que  comme  nu  moyen  de 
pemoader^  qnelquefins  Ji(  peopnirtînn  ifiiste  par 
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le  iuagbirai  étoit  suivie  .d'uAe  opav^miion  ta-  <^.cxxv{. 

alloit  iminédialeme»t  aux  suffrages  dans  un 
proioud  âileiic»*  Chaque  conseiller  iro^^evoit 
Florenee ,  pour  donner  le  elen ,  d^ié^res-  bko* 
ohes  et  uaiie»^  à  Yeube,  de  pelites  bojuios  de. 
buis  :  les  uroes  éUntni  dtsiribuées  de  nuuiierer 

que  le  \'olant  pou  voit  y  ineLlre  la  niaiu  sans 
doaner  à  devioer-  daus  quel  »cm  il  ayoit  v^té» 
On  comptait  essnUe  les  suflSraffes  ;  mmU  leuD 
sinple  majoriié  ne  wSàêQii  jamais  pour  duuuer 
fi>fC6  de  loi  à  ftttf:ttaei  pfopoftitioo.  U  &lloit  le 
plus  bouveiU ,  pour  que  Von  pût,  selon  Tex- 
pnaakm  lég«le^  vimctre  U partiiOj  ou  £iire  pus^ 
,ser  la  réadolioiL,.  réunir  les  trois  quarte  des 
ancrages  de  chacun  des  corps  dijSerens.qui  ^ 
tnavoîeat  Meadriés  dans  la  mène  aalle ,  pow 
y  voter  séparéaieu  l  ;  des  pticurs,  pat  exemple 
à  Eiorence  ^  dea  bouarhoiuiiles  ^  et  des  goo^  1 
lonîers  de  compagnie.  Si  dana  l'on  ou  Taulifé 
decea  troia  corps  le  quart  aeulement  des  memr^ 
biM  amcBlmîsdaiMl'ùmè  det  ftm  Uanchea; 
laJioi.etoita«:iÊLée.«  /  • 
Ponr  què  le»  màaèils  aoîeBt:  imiflKiit  Ubres^ 
il  est  essentiel  que  la  minorité  jouisse  de  la 
Ifebeslé  la^pâma  al»olue  de  iaixe.eatâadre.louitBa 
set  miaoïDs ,  de  plaider  oeinplétameat  sa  taosi^^ 
et  de  la  présenter  aous  toutes  sea  fkci^a  ;  mais  U 
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tu  axvi.ie»  dédsiolis  à  la  majorité  simple  des  âii£ragea^ 
{KMiIrqaeie  pelil  n0ml>re^  entre  des  oenaeiliefs 
tous  égaux,  et  qui  ont  lous  la  même  mission, 
n'impose  paa  des  lois  aa  plus  grand.  Les  Iialiens 
avoient  méconnu  Fan  et  l'autre  de  ces  prin- 
cipes^ ils  avoiei^t  entouré  de  tant  de  dangei;s 
Tusage  de  la  parole;  ib  avôient^is^  avec  tant 
de  sévérité  les  discours  ^ue  l'on  prononçoit 
devant  les  conseils  ;  its.avoient  sootois  tout  ova* 
teur  à  une  responsabilité  si  pesante,  soit  par 
on  blâme  public  ^  soit  même  par  des  obâtimens 
ëclatans^  pour  tonte  parole  pea  mesurée  qui 
auruxt  échappé  dans  la  chaleur  de  la  dispute, 
que:  personne  n'xMoit  se  livrer  à  la  disousuon, 
qu'on  n'avuit  point  cultivé  la  seule  éloquence 
populaire,  celle  de  Fimprovisation ,  et  que  la 
minorité  n'avoit  jamais  d'occasion  de  motivesr 
son  opposition  ,  d'essayer  de  convaincre  ses  ad- 
Twsaires,  et  de  plaider  ouvertement  sa  eause. 

Mais  tandis  quechacun  u'opinoitqu^i\  ec  crainte, 
une  minorité  silencieuse  entravoit  par  ses^sul^ 
frages  secrets  les  opéraftibm  du  gooJ^eraement, 
et  elle  £iisoit  rejeter  une  proposition  contre  Ja-r 
quelle  persimne  n'amit  osé  éierer  d^objeotion* 

Cette  opposition  silencieuse ,  en  excitant  un 
profond  '.ressentiment  ^  prodaisîi  aoutf  entiibvio* 
lation  la'pIu8«Qandaletise  de  la 'Kberté  dcs  soA»'» 
ges.  On  vitplusd'4ine  foisàl^^iorence  la  seigneurie 
fiiilpe  reoommeneùr  k  pliuènuES  cepriaes  Fopén* 
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iîon  da  soratia  t  parce  que  1  avis  qu'elle  propo- 
soit  n'avoit  pas  passé.  «  Perche  nom  si  era  po* 

tuto  vincere  ilpartito  ».  On  la  vit  menacer  ceux 
qui  donneraient  la  fève  blanche;  on  la  vit 
même  dans  quelques  occasions  faire  tomber  sur 
eux  les  peines  les  plus  cruelles.  Cependant  à 
quoi  peuvent  servir  des  conseils,  si  les  con- 
seillers n'y  sont  pas  libres?  et  lorsque  la  con- 
stitution^ a  voulu  que  leurs  sufiVa^^es  réunis 
pussent  seuls  exprimer  une  volonté  souveraine, 
quelle  est  l'autorité  supérieure  qui  peut  près** 
crire  dans  quel  sens  doit  se  manifester  celte 
volonté?  C'est  ainsi  qu'une  première  erreur  en 
législation  en  en  traîne  d'au  très,  ci  qu'aprèsavoir 
.  imprudemment  donné  à  la  minorité,  dans  les 
conseils,  le  pouvoir  de  lier* la  majorité,  on  fut 
réduit  à  permettre  souvent  que  l'assentiment 
de  cette  aunorité  lut  enlevé  par  la  violence. 

Après  avoir  passé  ainsi  en  revue  tous  les 
droits  qui  nous  paroissent  aujourdliui  les  plus 
précieux,  et 'a  voir  reconnu  qu'à  leur  ^rd  les 
lois  protectrices  n'étoientpas  meilleures  dans  les 
républiques  italiennes  quedans les monarcbies, 
ou  plutôt  qu'elles  éloient  absolum^t  les  ménies, 
et  qu'elles  permettoient  que  tous  ces  droits  fus^ 
sent  occasionndlement  comprimés  ou  anéantis, 
notre  étonnement  redouble  en  comtemplant  les 
effets  mervejUleux  de  l'esprit  républicain,  et 
nous  nous  demandons  encore  en  quoi  consistoit 
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donc  cette  liberté  qiri  poavoit  s'allier  à  la  plos 

cruelle  tyrannie;  celle  libellé  qu'un  défenduit 
par  de  si  héroïques  e£brts,  dont  on  regrettoit 
la  privation  avec  des  larmes  si  amères ,  et  qu'on 
ne  perdoit  point  sans  perdre  en  même  temps 
aa  prospérité ,  sa  gloire ,  ses  talens  et  ses  vertus. 

Mais  il  faut  se  souvenir  que  dans  les  répu- 
t>Iiques  les  mêmes  hommes  se  présentent  sous 
un  double  aspect  et  avec  m  double  'Caractère , 
d^bord  comme  gouvernés,  et  ensuite  comme 
]gouvemans.  An)outd1itri  pou^  estimer  la  li-* 
berlé,  nous  cherchons  en  quoi  elle  consiste 
pour  ]es  gouvernés.  Jusqu^à  notre  siècle,  au 
contraire,  on  cherchoit  en  qttoi  ellè  consistoit 
pour  les  gouvernans;  et  cette  liberté  active , 
cette  liberté  toute  composée  de  prérogatives  sou-* 
veraines ,  qui  au  premier  coup  d  œil  semble 
devoir  contribuer  beaucoup  moins  an  bonheur 
des  individus  que  leur  sécurité,  se  trouve  au 
contraire  avoir  pour  eux  un  charme  que  rien 
n'égale.  <7est  une  boisson  enivrante  j  c'est  le 
'  nectar  des  dieux  :  tine  fois  qu'un  muricl  en  a 
goAté,  il  dédaigne  toute  nourriture  hufmaiiie; 
mais  aussi  il  trouve  en  lui-même  de  nouvelles 
forces  et  une  nouvelle  vertu ,  sa  nature  est 
changée;  et  en  Rasseyant  à  leur  table,  il  sent 
q^u'il  s'égale  aux  immortels. 

Quelques  axiomes  fondamentaufx  peuvent 
représenter  tout  le  système  de  la  liberté  dei 
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anciens  temps  j  iis  sont  1  expresMon  des  drails  m»,  mvt. 

politiques  3e  la  nation  considérée  en  corps,  et 
non  de  ceux  de  chacun  des  individus  dans  ses 
rapports  avec  elle.  Aaoune  république  n'a  pent- 
étre  professé  jamais  ces  axiomes  plus  haute* 
ment ,  €ft  ne  les  a  observés  plus  feligîeMemeiit 
que  celles  de  Pltalie,  au  moyen  âge. 

Toute  autorité  exercée  sur  le  peuple  esi  émih> 
née  du  peuple.  €e  premier  axiome  des  peuples 
libres  etoit  regardé  comme  fondamental  dans 
toutes  les  r^ubliqnes  d'Italie.  La  eeuTeridneté 

y  étoit  toujours  représentée  coaime  appartenant 
au  peuple  ou  à  la  communauté  y  ses  chefs  tem- 
poraires ne  prenoient  d'autres  titres  que  ceux 
d'anciens ,  de  vieillards ,  de  prieurs ,  <ou  pre- 
miers da  peuple  et  de  la-cemnmnaaté,  anmcmi, 

signori  ^  priori  del  popolo  o  del  commune.  Ja- 
mais le  gouvernement  n'éloit  izenouveic  sans 
invoquer  la  souveraineté  du  peuple  :  ainsi ,  à 
Florence ,  c'étoit  toujours  en  son  nom  ^'on 
transmettait ,  par  les  w&ages  du  parlemenft  ^ 
à  une  nouvelle  balie,  un  pouvoir  égal  à^elui 
de  tout  peuple  florentin.  4Peat*-étre  dira^tn^n 
que  ce  n^étoit  là  qrfune  phrase  vide  de  sens,  ci; 
que  les  mots  ne  sont  pas  des  privilèges  \  mais 
ces  mots  n'étoient  point  ^ans  «ifét  ^et  sans  cou* 
séquences  ;  ils  inspiroient  à  chaque  citoyen  un 
sentiment  relevé  de  sa  dignité  ;  ib  Tarrétoieitt 
toutes  les  fois  q^u'il  ^oiivoit  être  tenté  de  corn-. 
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çHAr.  cxxvi.  meltre  une  action  ba^e  ou  inesséanie  i  ils  con^ 
cilioient  à  ce  citoyen  ^  dans  sa  condition  privée, 
^es  ^ards  et  même  le  respect  de  ceux  qui  étoient 
momentanément  constitués  en  dignités  ;  car  les 

chefs  du  peuple  savoient  que  toute  leiu  auto- 
rité leur  venoit  de  ceux  qui  leur  obéissoient 
pour  un  temps,  et  qu'elle  retourneroit  à  eux; 
■enfin  y  ces  mêmes  mots  de  souveraineté  du 
.peuple  rendoient  la  patrie  c^ière  à  chacun  de 
ses  enfans  ;  chacun  savoit  que  Fétat  lui  appar- 
tenoit,  tout  comme  lui-même  appartenoit  à 
l'état  ;  chacun  étoit  prêt  à  tout  hasarder  ponr 
sauver  ce  qu'il  pussédoit  de  plus  honorable 
et  de  plus  précieux ,  sa  part  dans  la  souve- 
raineté ;  chacun  connoissoit  les  devoirs  que 
lui  imposoit  une  aussi  brillante  prérogative^ 
un  caractère  si  sacré  ;  chacun  étoit  prêt  à  s'en 
rendre  digne,  s'il  le  failuit,  par  le  sacrifice 
desavie»  / 

L'autorité  des  mandataires  du  peuple  re^ 
tourne  au  peuple  après  un  temps  déterminé  $ 
aucun  des  mandats  dupeuple  n^estirrépocable^ 
Ce  second  axiome  des  républicums  italiens  leur 
paroissoit^  plus  qu'aucun  autre  y  constituer  la 
base  de  leur  liberté,  et  Tesseiice  de  leurs  répu- 
bliques^ aussi  ne  reconnurent -ils  jamais  de 
magistratures  ni  de  pouvoirs  héréditaires  autres 
que  ceux  des  citoyens  eux-mêmes.  Lors  même 
.que  ces  républiques  dégénérèrent  plus  tard  en 
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aristocraties  ou  en  oligarchies  très-élroiles ,  le  chap.  csxvt. 
principe  fondamental  de  l'amovibilité  de  toutes 
]es  magistratures  ne  fut  point  abandonné.  Ce 
ne  furent  point  des  droits  délégués  par  le  peu* 
pie ,  qui  furent  accordés  pour  la  vie ,  ou  rendus 
héréditaires  ,  mais  les  droits  du  peuple  lui- 
même ,  qui  se  trouvèrent  concentrés  dans  un 
très-petit  nombre  de  familles,  depuis  que  toutes 
les  autres  s'étoient  éteintes.  La  noblesse  nou- 
velle n'étoit  que  la  représentation  de  l'ancienne 
bourgeoisie j  quant  à  l'ancienne  noblesse,  les 
Italiens,  loin  de  regarder  son  illustration  comme 
lui  donnant  un  droit  exclusif  à  goiivci  n(  r  ,  ne 
Jui  pardonnoient  pas,  au  contraire,  rein  pire 
qu'elle  exerçoit  sut  Popinion  en  dépit  de  leurs 
lois ,  et  ils  exclurent  souvent  de  tout  emploi 
public ,  les  magnats  que  leurs  richesses  el  le 
nombre  de  leurs  cliens  clans  les  campagnes  reu- 
doient  déjà  trop  redoutables. 

La  république  de  Venise  étoit  la  seule  où 
Fon  vît  un  magistrat,  et  le  chef  même  de  Fétat , 
ëln  pour  la  vie  :  à  plusieurs  égards,  Venise 
pouYoU  se  considérer  comme  une  monarchie 
élective  ^  sa  constitution  ,  beaucoup  plus  an- 
cienne que  toutes  les  autres ,  en  avoit  fait  d'abord 
un  duché  j  et  dans  le  long  progrès  des  siècles, 
on  avoit  sans  cesse  retranché  des  prérogatives 
au  doge  pour  les  atliibuer  à  la  république.  A 
ï'iorence ,  une  seule  fois ,  on  voulut  aussi  créer 
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ciAF.  cizn.  un  gon&lonier  perpétuel  ;  mais  on  avoit  cepen- 
dant désigné  d^avance  Tautorité  qui  pourroit 
le  déposer ,  et  au  bout  de  dix  ans ,  il  fut  dépose 
en  effet.  La  durée  des  functiotis  de  tous  l^a 
autres  magistrats  ^  dans  ces  deux  républiques  ^ 
comme  dans  toutes  les  autres ,  étoit  Ûmitée. 

Avec  le  progrès  du  temps ,  cependant ,  près- 
que  toutes  les  ré^publiques  italiennes  eurent  un 
chef  issu  d'une  famille  favorisée  par  les  suffrages 
populaires;  mais  la  constitution  ne  reconnoiasoit 
dans  ce  chef  aucun  pouvoir  liéiéditaire.  La  con* 
fiance  du  peuple  transmettait  au  IlIs  d'un  Mé* 
dîcis,  d'un  Beotivogliooa  d'un  Bagliotû  ,  l'au- 
torité que  suu  père  avoit  exercée  5,  mais  celle 
autorité  étoit  révoGal>le  au  moment  où  cesaoit 
la  confiance,  et  aucun  citoyen ,  quelque  puis- 
sant qu'il  fut  y  n'étoit  supposé  avoir  des  droits 
indépendans  de  ceiuc  de  la  république. 

Quant  aux  magislraLui::es,  non-seulement 
mandat  du  peuple  ^  en  vertui  duquel  eUeas'exer* 

çoient ,  etoit  révocable  ,  ujais  il  étoit  limité  par 
le  terme  le  plus  court.  L'autorité  suprême  dans 
Tétat  étoit  rarement  confiée  pour  plus  de  deux 
mois  :  en  proportion  de  ce  qu'un  emploi  étoit 
moins  important ,  ou  moins  relevé  en  dignité, 

on  prolongfoit  un  j>eu  plus  sa  durée;  néan- 
moins ,  excepté  à  Venise ,  il  n'y  avoit  pas  de 
j  fonction  publique  qui  se  continuât  pendant  plus 

d'une  année. 
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L'existence  de  pouvoir*  irrévocables,  daws  au*,  ci^xn. 
une  république ,  implique  une  sorte  de  conlra- 
diction.  Comment  peut-, ou  supposer  quç  h 
peuple  ,  de  qui  rautprit*  émane ,  déclare  à  sfS 
majidaUûre*  qa'^l  ie^  autorise  à  conserver  leurs 
pouvoirs ,  aoit  quUla     abusant  ou  non  j  soit 
qu'ils  jujsiifient  l'espérance  de  kurs  commet- 
ti^ns,  OU  qu'iU  ae  montrent  indignes  de  leur 
confiance  ;  soit  que  le  progrès  de  Vâge  lea  rende 
tOMjour^  pius  propres  aux  fonciious  qu  lia  exer- 
cent ,  soit  qu'il  les  rende  incapables  de  les  rein- 
plir  ?  Aus^i  IWovibiliié  de  toutes  les  places  est- 
elle  en  quelque  sorlç  la  garantie  de  la  constant^ 
activité  de  ceux  qui  les  occupent,  de  leurs 
con^tai^  efforts  pour  s'eu  montrer  dignes. 
Toutefois  ce  principe  avoit  probahlenient  été 
ptoilissé  trop  loin  dans  le^  républiques  italiennes, 
et  leura  lés^lateurs  av^oieu^  oubliée  que  s'il  est 
important  que  les  magistrats  ne  soient  pas  trop 
long-temps  en  place,  poj^r  qu'ils  ue  se  çelâc^ent 
pas  de  leur  activité ,  il  Tea^  aussi  que  Içur  ïigue 
jae  soit  pas  limité  à  trçp  peu  d^  io.urs ,  pour 
que  Tétat  n'ait  pss  à  souffirir  de  l'apprentissage 

sans  cesse  répété  de  tant  de  nouveaux  veUUS- 

Ëpto,  quiconque  ^erc0  une  autorité  émanée 
du  peuple ,  est  respçnsable  enpers  le  peuple  de 
.l'mage  qu'U^n  a fait.  C'étoit  précisérnwt  pour 
donner  à  cette  dernière  maxime  une  applica- 
tion plus  illinutée,  qu'on  avoit  borné  à  un 
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n.  temps  si  coorl  ia  darée  de  toutes  les  magisira- 
turcs.  Dans  quelques  constitutions  lout-à-&it 
modernes ,  on  a  trouvé  le  moyen  de  fiiire  peser 
la  responsabilité  sur  les  ministres  ,  au  milieu 
même  de  Jeurs  fonctions,  sans  attaquer  Tauto- 
rité  d'où  leur  pouvoir  émane.  Dans  les  répu- 
bliques, sauf  Jes  cas  de  révolution,  la  respon- 
sabilité n'est  exercée  sur  les  magistrats  qu'après 
la  cessation  de  leurs  fondions.  Dans  Tun  et 
1  autre  systèmes ,  l'efiFet  est  le  même  :  l'état  n'a 
jamais  besoin  deTiâter  le  supplice  de  quelques 
grands  coupables;  il  ne  court  pas  de  risque  à 
attendre  leur  heure ,  mais  il  a  besoin  d'inspirer 
a  tous  les  dépositaires  du  pouvoir  une  crainte 
salutaire  ;  de  leur  faire  bien  savoir  que  quel- 
que grands  qu'ils  se  Bgnrent  être,  quelque  indé- 
pendantes que  semblent  leurs  fonctions,  le  mo^ 
ment  viendra  toujours  où  ils  se  sentiront  foibles 
•  devant  de  plus  puissans  queux;  où  ils  ren- 
dront compte  de  leur  gestion  à  ceux  qui  auront 
droit  de  leur  demander  ce  compte  ,  et  où  au- 
cun abus  de  pouvoir,  aucune  violation  des  lois 
ou  des  libertés  du  peuple ,  aucune  malversation 
ne  demeurera  sans  cljiUiment. 

La  distinction  entre  la  responsabilité  du  mi* 
iiistère  anglois ,  qui  s'exerce  pendant  que  le 
ujinistrc  est  encore  en  fonctions,  et  la  respon- 
sabilité républicaine ,  qui  commence  seulement 
lorsque  le  magistrat  est,  redevenu  citoyen  ,  est 
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plus  apparente  que  réelle.  Il  n*y  a  aucun  mi-*»*»' 

uiâtère  anglois  qui  ne  puisse,  par  des  arts  bieu 
oonnas ,  ou  tout  au  moins  par  la  dissolution 
du  parlement ,  reUider  d'une  année  entière 
répreuve  de  sa  responsabilité.  Mais  dans  le  cours 
d'une  année  les  premiers  magistrats  de  la  répu- 
blique florentine  avoient  six  fois  déposé  le  bàlon 
du  command^ent,  six  fois  de  nouveaux  sei- 
gneurs rentrés  dans  les  ra  ngs  des  simples  citoyens 
s'étoient  trouvés  justiciables  de  ceux  qui  pou- 
.  voie  ni  leur  demander  compte  de  leur  adminis- 
tration. 

Pour  assurer  davantage  la  responsabilité  de 

tous  les  lioninies  revèl us  de  pouvoir,  toutes  les 
constitutions  républicaines  de  l'Italie  conte- 
noient  des  lois  analogues  au  diviéto  et  au  sincli- 
caio  desFlorentinsvLedfiVî^^oétoit  un  repos  forcé 
auqnel  les  magistrats  étoient  condamnés  à  leur 
sortie  de  charge.  Ils  dévoient  s'abstenir  des  ma- 
gistratures pendant  un  temps  au  moins  égal  à 
la  durée  des  fonctions  qu'ils  venoient  de  dépo- 
ser, et  souvent  beaucoup  plus  long  :  ils  ren- 
troient  alo»s  dans  l'égalité  républicaine;  ils  se 
trouvoient  soumis,  comme  tout  autre  particu- 
lier ,  à  Pempire»  des  lois ,  à  l'autorité  de  ceux 
auxquels  ils  avoicnt  précédemment  connnandé,  ♦ 
à  l'action  des^tribunaux  qui  pouvoient  leur  de- 
mander compte  de  leur  conduite.  Le  sindicato 
cioit  une  enquête  juridique  qui  suivoit  la  sortie 
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«AV.  «zxfi*  de  charge  de  toqa,  c^ux  qui  avoient  eu  ou  un 

maniement  de  deniers ,  ou  une  part  à  Tautorilé 
judiciaire  ;  pqur  eux  la  responaabilitié  u'étoii  pas 
aeulemenl  éventuelle ,  elle  étoit  nécessaire;  ils 
devoiei^t  i^e  purgée  de  tout  âQupçon  sur  leur  ad- 
misliatioa  paasée,  pendant  lie  nombre  fixé  de 
jours  qui  suivQxt  iuunédiatement  rexpiratiou 
de  leurs  finijwtiîoos. 

On  peut  regarder  tout  le  système  de  la  liberté 
italieune  comme  représenté  par  ce&  trois  axio- 
mes ;  et  dans  Tesprit  dies  sièelea  passes,  sa  l'on 
attache  aux  mots  leur  sens  primitif,  non  celui 
qu'on  leur  a  dennéauîmrd'huiyles  constitutions 

qui  reposoic!\t  sur  ces  trois  principes  éluient 

réellement  le^  plua  libre»  de  toutes*  £n  eliét| 
les  républiques  dltalie  étoient  plus  libres  que 
toutes  celles  de  TAiiemagae ,  que.  l^s  villes  im- 
périales et  anséatiqoes ,  que  les  caulons  suisses  ^ 
que  les  corporations  des  Provinces- Unies,  peut- 
être  même  que  les  républiques  de  l'antiquité* 
Les  unes  comme  les  autres  n'avoient  eu  pour 
but  que  de  garau  tir  la  souveraine  té^  non  la  sur^  té 
des  citoyens;  les  unes  comme  lesaAtresn'aToient 
point  songé  à  protéger  le  citoyen  contre  le  gou> 
Temement,  nuûs  à  créer  un  gouvernement  qui 
représentât  bien  complètement  le  peuple,  qui 
fut  en  quelque  sorte  identique  aveclui  ;  les  unes 
comme  les  autres ,  après  Uavoir  constituée,  8*é- 
toieut  abstenues,  avec- une  confiance  aveugle  et 
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illimitée ,  de  poser  aucunes  ly)rnes  à  l'exercice  ciiAv.euvt. 
de  ÉK)n  pouvoir. 

Miûs  lescoriâlittttionsiitaUennesfiiisoient  prô* 
céder  ioua  Ita  pwvoirs  du  peuple,  et  les  fai- 
soieijt  Ums  se  résoudre  danS'lii  sottverûcielé  du 
peuple  ,  hicn  plus  que  celles  d'origine  alle- 
mande. £Ueâ  recotiiEUMS^iuiceiai  bien  plus  explici- 
tement cette  souveraineté  ;  elles  établissbient 
«ne  amovibilité  de  tous  les  emplois  plus  univer- 
selle y  et  une  rUAlion  plus  rapide ,  et  elles  assu- 
roient  mieux  la  res|)uiii>abilité  des  fonction- 
naires publics.  La  couâiitutjpn  de  Genève  étoit 
peut^tre  la  plus  parfaite  et  la  plus  libre, des 
consti  lu  lions  suisses:  h  Geuève,  les  syndics , 
premiers  magistrats  de  l'état^  étoient  aouineU , 
mais  ils  netuieiit  que  piésideus  d'un  conseil 
exéeurtîf  élu  à  ni»;  les  ordres  qu'ils  doauoieut 
ae  Gl>itfondoiéiit  avec  cei»  de  €6  conseil ,  et  le 
dernier  ne  pou  voit  jamais  éUe  appelé  à  au- 
cune reaponsabiJHé.  Les  avoyers  »  à  Berne ,  les 
bourgmestres  à  Zurich,  les  landauimans  dans 
d^autres  cantons,  se  trouvaient  da^s  le  même 
rappôrt  entre  u  n  conseil  inamovible el  le  peuple. 
Eu  sortant  de  charge  au  bout  de  l'anuée,  iU 
festoient  toujours  membres  de  ce  conseil ,  qui 
non-seulement  avoit  concouru  à  toutes  leurs 
memreSy  el  qui  se  oonsidéroîl  comme  obligé  à 
les  défendre,  mais  qui  étoit  encore  dépositairo 
de  toute  i' autorité  judiciaire  de  l'état,  qui  avoil; 
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€■1»  eisvi.  ^it  ul  le  chuit  de  condamner  le  magistrat  cou- 
'  pable  y  et  qui  en  sa  faveur  et  contre  le  peuplé 

se  trouvoit  en  même  temps  juge  et  partie.  Tous 
les  magistrats  romains  en  déposant  leurs  fonc- 
tions rentroient  de  même  dans  les  rangs  du  sé- 
nat ,  et  s'ils  dévoient  reconnoître  un  autre  juge 
que  lui ,  du  moins  ils  étoient  toujours  protégés 
par  ce  corps  puissant. 

Un  gonfalonier  et  un  prieur  de  l*lorence  au 
contraire,  de  Lucques,  de  Sienne,  de  Bologne 
ou  de  Pérousc ,  non-seulement  n'éloit  plus  eu 
charge  au  bout  de  deux  mots,  mais  au  bout 
d\ine  année  il  ne  trouvuil  plus  dans  la  répu- 
blique un  corps  qui  fut  le  même  qu'il  étoit 
pendant  son  administration.  Le  collège  des- 
gonfalomers,  celui  des  bonshommes,  le  conseil 
commun ,  celui  du  peuple ,  tout  avoit  été  renou- 
velé, aucun  d'eux  ne  ^  luléi  essuil  à  la  défense 
du  magistrat  mis  en  cause ,  aucun  n'avoit  con- 
couru à  ses  actes  arbitraires ,  ou  ne  travailloit 
à  le  soustraire  aux  mains  de  la  justice.  Après 
l'expiration  de  ses  fonctions ,  le  premier  magis-* 
Irat  de  la  république  n'étoitplus  qu'un  simple 
citoyen  devant  la  loi. 

La  responsabilité  des  magistrats,  la  dignité 
des  citoyens,  lemulation  de  toutes  les  classes  de 
la  nation  doivent  être  considérées  comme  les 
Trais  principes  de  la  liberté  italienne  ,  et  les 
Traies  causes  de  la  prospérité  des  états  républi- 
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cains.  C'est  par  là  qu'ils  6e  cliâiinguoient  d'avec  cm^.  ouyi. 
les  principautés  absolues  qui  existoient  en  même 
temps,  en  Italie  ;  el  en  effet  si  ruri  examine  les 
résultats  nécessaires  de  ces  principes,  on  verra 
qalls  dévoient  prodnire  dans  les  républiques 
une  grande  masse  de  bonheur  et  plus  encore  une 
grande  masse  de  vertus. 

Et  d  abord  quoique  Tensemble  des  garanties 
qae  nous  considérons  aujourd'hui  comme  oon^^ 
stituant  Fessence  de  la  liberté  n'eût  point  été 
recherché  par  le  législateur,  ou  reelanié  par  le 
citoyen  ;  cependant  cette  Uberté  civile ,  cette 
sécurité  de  chaque  individu  ne  peut  êlre  violée, 
sans  causer  une  souifrance  commune.  Aussi 
chaque  m  igi^trat  qui  se  savoit  comptable  dè  tout 
acte  d'oppression ,  de  tout  acte  de  sévérité  et 
même  de  jnstice,  se  sentoit  arrêté,  lorsque  ses 
passions  auroient  pu  Tenlrainer,  par  un  sen- 
timent de  crainte  qui  n'étoit  pas  même  rai- 
sonné. 

Le  juge  étranger  ne  x^ecevoit  d'autre  instruc- 
tion que  celle  qui  lui  étoif  donnée  dans  les 
principautés  absolues;  il  puuvoit  employer  à 
aon  gré ,  aussi  bien  à  Florence  qu'a  Milan  ou  à 
Naples,  les  torlnres  les  pins  cruelles  pour  dé- 
couvrir les  crimes,  les  supplices  les  plus  ef- 
frayans  pour  les  punir*  Mais,  à  Florence,  sou 
pouvoir  expiroit  au  bout  d'une  année;  sa  con- 
duite étoit  alors  examinée  par  des  hommes  in- 
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.  ruvi.dépeudans  de  lui,  qui  n'étoient  liés  à  lai  par 
aucun  parti ,  qui  au  oontmre ,  par  cela  seu  { 
qu'ils  suivoient  la  carrière  des  empkns ,  avaient 
besoinr  t}e  la  faveur  publique.  S'il  avoH  exercé 
des  cruautés  gratuites  ,  s'il  a  voit  provoqué 
contre  lui  la  haine  du  public ,  il  n^avoit  point 
de  chance  [  our  échapper  lui-iiiéme  au  jugement 
du  sindicato. 

Les  preraiers  magistrats,  sans  être  les  juges 
habituels  de  la  république,  pouvoient  quel- 
quefiiis  se  saisir  du  ponvoir  du  glaive  ;  ils  poa« 
Toient  exercer  une  iuslice  prévotalecunlre  leurs 
ennemis,  contre  leurs  envieux;  ils  pouvoient 
violenter  les  conseîls*eux**nênics;  ils  pouvoient 
punir,  nou  pas  les  actions  seules,  niais  les 
écrits ,  les  paroles ,  et  ^tisquVtUï  pensées  ;  mais 
au  bout  de  deux  mois  ,  d'autres  prieurs  ,  dési- 
gnés parmi  une  grande  foule  d^ligibles ,  dé- 
voient être  revêtus  de  tout  le  'pouvoir  qu'eux- 
mêmes  déposeroient.  Ces  nouveaux  prieurs 
pouvoient  être  les  amis ,  les  «af Kés ,  ks  irères 
de  ceux  qu'ils  auroient  vexés  ;  ilî>  pouvoient  se 
venger  par  les  mêmes  armes,  lia  oonstitntiom 
de  la  république  répètent  sans  cesse  à  chaque 
homme  en  pouvoir  celte  maxime  de  l-Évangile  : 
Ne  jugez  point,  ccfin  que  vous  ne  soyez  pas 
Jugé, 

Enfin,  aucune  borne  n'étoit^xéeà  la  manie 

j'églementaire ;  la  loi  pouvoit  atteindre  le  ci- 
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toyen  daas  une  tbule  de  détails  qui  ne  devroient  egxn* 
pas  êire  -de  son  ressort  ;  mais  tous  ceux  qui 
Iravaitiuieot  à  faire  celte  loi  saVoient  que  d'au-^ 
très  qu^eux  seréietit  chargéè  de  la  faire  exécuter, 
et  que  dans  peu  de  semaines ,  tout  au  plus  dans 
*pett  de  mois ,  ils  y  seroient  soumis  eux-^mémes 
comme  les  derniers  de  leurs  concitoyens.  Aussi, 
quoique  ia  liberté  civile ,  telle  que  nous  l'en*  * 
tendons  aujourd'hui  j  tie  fàt  ni  connue  ni  dé* 
finie ,  quoiqu'elle  ne  fût  entourée  d'aucune 
des  garanties  qui  paraissent  hii  être  le*  plus 
nécessaires ,  elle  étoit  mieux  respectée  dans  les 
républiques  italiennes ,  que  dans  aucun  autre 
état  de  l'Europe  ;  chaque  citoyen  se  croyoit 
assuré  dans  la  jouissance  de  sa  vie ,  de  sa  for- 
tune, de  son  homienr^  il  ne  craîgnoit  point 
que  des  restrictions  arbitraires  fussent  imposées 
à  son  industrie;  chacune  deli  fiicultés  qu'il  sen- 

toit  en  lui ,  avoit  un  libre  essor  ;  toutes  les  car- 
tières  qui  menoient  à  la  fortune  étoient  ou- 
vertes à  son  activité  êt  à  ses  Païens ,  et  sa  sécn- 
rite  s'augmentoit  encore  lorsqu'il  comparoit  la 
protection  que  lui  gatrantissoit  la  république , 
avec  Pétat  continuel  de  crainte  cl  de  dépen- 
dance où  vivoient  les  sujets  des  priuces  voisins. 

Gepradant  la  forme  irépublicaine  et  presque 
démocratique  du  gouvernement,  contribuoit 
-moins  à  la  sécurité  du  citoyen  qu'au  progrés 
de  sa  vertu  et  à  l'entier  développement  de  sou 
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cixvi.  âme.  A  la  manière  dout  nous  considérons  la 
liberté  ^  il  semble  que  nous  &isons  consister  le 

Luiilic^ur  dans  le  repos  ■  les  anciens  le  faisoient 

consister  dans  une  activité  constante^  le  vœu 
du  citoyen  n'étoit  pas  alors  de  dormir  en  paix 
chez  lui|  mais  de  briller  par  de  grands  talens 
sur  la  place  publique,  dans  les  conseils ,  dans  les 
magistratures  auxquelles  le  sort  l'appeloit  à  sou 
tour  ^  il  vouloit  obtenir  de  lui-même  tout  ce  que 
la  nature  lui  avoit  permis  d^acquérir,  accomplir 
par  une  carrière  publique  son  éducation  comme 
homme  &it ,  et  transmettre  à  ses  enfans,  comme 
héritage ,  la  gloire  qu'il  auroit  acquise. 

Cette  émulation  y  qui  n'existe  pas  dans  les 
gouvernemens  despotiques ,  qui ,  dans  les  gou* 
vernetnens  représentatiis  modernes ,  est  le  par- 
tage d'un  très-petit  nombre  de  personnes  seu-^ 
lement,  étoit  dans  les  républiques  italiennes 
commune  à  la  masse  entière  du  peuple.  La 
rapidité  avec  laquelle  ii'opéruit  le  renouvelle- 
ment absolu  de  toutes  les  magistratures ,  de^ 
tons  les  conseils ,  appeloit  dans  un  fort  court 
espace  de  temps  tous  les  citoyens ,  à  leur  tour, 
à  exercer  leur  influence  sur  la  chose  publique. 
Il  n'y  en  avoit  pas  un  qui,  pour  remplir  les 
devoirs  auxquels  il  seroit  bien  lot  appelé,  ne  dût 
arrêter  son  opinion  sur  la  politique  étrangère 
de  toute  l'Europe,  sur  celle  qui  convenoit  à  sa 
patrie^  sur  les  finances,  sur  l'administration  ^ 
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«or  la  législation  ,  sur  la  justice  ;  pas  un  qui  ne  «14*.  pâm. 
dut  agir  d'après  cette  opinion  propre ,  qui  ne 
pùt  être  appelé  à  la  motiver ,  et  qui  ne  se  troa«- 

•  vât  ensuite  leîipuasable  de  ce  (qu'elle  lui  auroit 
£iit  fieiire. 

\8i  nous  devons  regarder  comme  le  meilleur  ' 
gouvernement  celui  qui  procure  à  tous  les  ci- 
toyens le  plus  de  jouissances  et  de  bonheur ,  il  - 
sera  juste  de  tenir  compte  de  l'amuseuieiit 
constant  d'une  nation ,  puisque  sans  doute  le 
gouvernement  qui  lui  procure  cette  agréable 
occupation  de  l'esprit ,  contribue  plus  à  son 
bonheur  que  cdni  qui  lui  assureroit  tontes  les 
jouissances  physiques.  Sous  ce  point  de  vue, 
on  ne  peut  douter  qu'une  nation  dont  tous  les 
citoyens  ont  Pesprit  constamment  éveillé ,  con- 
stamment occupé  et  renouvelé  par  les  idées  les 
plus  variées,  les  plus  profondes»  les  plus  ingé- 
nieuses ,  ne  trouve  dans  ce  seul  exercice  un  plai- 
sir continuel  que  ne  sauroient  lui  faire  goûter 
ni  lesoceupations  mécaniques  auxquelles  toutes 
les  classes  inférieures  seroient  uniquement  li* 
^vrées  si  elles  n'étoient  pas  libres ,  ni  les  délasse» 
mens  grossiers  que  lui  offriroient  les  plaisirs 
des  sens  après  ses  travaux*  11  n'y  avoit  pas 
moins  de  différence  entre  les  plaisirs  auxquels 
pou  voit  prétendre  un  citoyen  tlorentip,  et  ceux 
auxquels  un  gentilhomme  napolitain  devoit  se 
borner  ,  qu'il  y  gb  sl  tailre  les  jouissances  du 
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c«Ar.«fi.  philosophe  ou  do  littérateur,  et  celleè  do  ma- 

nouvrier.  Le  bonheur  et  le  malheur  atteignent 
toutes  les  conditions  humaines ,  et  peut--ètre 
même  leur  somme  est -elle  asses  également  * 
compensée  -,  mais  le  bonheur  de  Thomme  qui  - 
a  culiÎTé  son  esprit  et  son  cœur ,  et  qui  a  dé- 
veloppé toutes  ses  facultés,  est  plus  conforme 
à  la  dignité  de  notre  nature  ;  il  est  plus  noble 
et  plus  doux  en  même  temps  ;  et  quand  on  l'a 
goûté  une  fois ,  on  ne  youdtxût  pas  l'échanger 
contre  œlui  qui  ne  se  compose  que  de  repos  et 
de  jouissances  matérielles. 

Cependant  ce  n'est  pas  Famoaemeni ,  partie 
si  essentielle  du  bonheur,  ce  n'est  pas  le  bon* 
heur  lui-^méme,  qui  doivent  être  le  but  de 
notre  vie,  on  oehii  du  gouvernement  -  c'est 
bien  plutôt  le  perfectionnement  de  l'homme.  . 
Cest  an  gouvernement  à  accomplir  b  destina-^ 
tion  que  la  nature  huniainc  a  reçue  de  la  Pro- 
videnc^e  ^  il  peut  donc  être  considéré  comme 
ayant  le  mieux  atteint  son  but ,  iorsqfu^l  a 
élevé  proportionnellement  un  plus  grand  nom- 
bre de  citoyens  à  la  pJos  hante  éignifté  mofole 
dont  la  nalure  humaine  soit  susceptible.  Or, 
dans  l'histoire  du  monde  entier^  rien  peut-être 
ne  donne  l'idée  d'une  plus  jçronde  diffusicm  des 
lumières,  de  la  raison ,  des  connoissances  poli- 
tiques ,  morales ,  adminiilralîves  ;  du  eooragt 
civil ,  de  l'ouverture  oi  de  k  jyslesâie  d'espiit. 
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que  le.â)ificiade  qu  oQioit  i^'loreoce,  iwâqiiie ,  014».  «julvl 
«or  qiiaire^vingt  mille  liabitaiis  que  conlenoit  . 
celle  ville ,  deux  ou  tmis  mille  ciioyens  occu* 
.  paient ,  )»ftr  une  rotation  rapide ,  toutes  loi 

premières  places  de  l  élat,  et  aU)is  iiiênie  conclui- 
«oient  leur  gouvernement  avec  tant  de  «ages^e, 
avec  tant  de  .dignilé,  avec  tant  de  fermeté  , 
qu'ils  lui  assuroienty  entre  les  étals  de  1  Europe, 
une  place  infiniment  supérieure  à  là  prapor- 
lion  de  sa  population  ou  de  sa  richesse.  La  sei- 
gneurie ,  renouvelée  par  le  sort  tous  les  deux 
sn<H8,  sur  une  listfe  toute  composée  de  mar- 
chands et  dWtisaus  ^  appeléa  à  faire  six  £ois  par 
aïkiiée  un  nouvel  apprentiàsege  des  secarets  de 
la  politique,  donnuil  aux  conseils  des  rois  , 
comme  -aux  sénats  des  aristocraties ,  des  leçcms 
de  priiderlee  et  de  jnstioe ,  que  4Qettz-ci  auroient 
^té  heureax  de  savoir  suivre. 

Le  plofrpuiseaiit  moyen  d'enooun|^r  les  pro- 
grès de  respiil,  c'est  sans  doute  de  faire  goûter 
les  piâittfs  mêmes  qu'ils  procurent  Aucun  de 
ceux  qui  pou  voient  asBoeier  à  leurs  occupations 
domestiques  ^  à  leurs  tiavaux  mécaniques ,  les 
hantes  méditations  q  u'exige  Pexeroioe  de  ia  sou- 
veraineté j  ne  se  refusoit  à  celte  jouissance  : 
aussi  ^  autant  la  postérité  de  ces  mêmes  hommes 
est  reniar<{aàb1e  par  son  imouciance  sur  tout 
ce  qui  la  sort  du  cercle  le  plus  étroit  des  intérêts 
du  moment,  autant  les  répoUicaiiis  floreniiw? 
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raiff^cmi.  étoient  aniaiéâ  par  une  avidité  insatiable  d^ap- 
prendre.  Il  n'y  avoit aucune  connomance,  qoeV- 

que  éloignée  qu'elle  fût  de  leur  état  domesti- 
que, qui  ne  pût  trouver  son  application  dans  la 

pr.ilif|ue  (lu  gouvernement.  Jamais  Tobscurilé 
de  leur  condition  ne  lendoit  impossible  que 
leur  patrie  en  appelât  à  leurs  lamièi^s  ;  et  si 
leur  ignorance  étoit  alors  démasquée,  elle  les 
couvroit  de  ridicule  ou  de  honte. 

Tandis  que  le  point  d'honneur  et  la  crainte 
du  blâme  les  poussoient  couslammeut  vers  la 
science,  vers  la  vertu,  et  vers  le  développe^ 
ment  moral  de  toutes  leurs  facultés  ^  l'ensemble 
de  leur  existence  étoit  public  :  ce  n'étoit  qu'en 
conquérant  Festime  de  leurs  concitoyens  qu'ils 
gagnoient  aussi  leurs  sufTrages.  Toutes  les  fois 
qu'on  procédoit  à  un  scrutin  général ,  et  qu'on 
renouveloit  toutes  les  bourses  de  la  seigneurie, 
il  n'y  avoit  pas  un  citoyen  dans  Tétat  dont  la 
conduite  privée  et  publique ,  dont  les  vertus  et 
les  talens  politiques,  dont  les  manières  et  ia  ca- 
pacité ne  devinssent  lobjet  de  l'observation  de 
tous.  Une  sorte  de  censure  étoit. alorès  exercée 
par  Topinion  sur  l'ensemble  de  la  vie  de  chacun 
de»  membres  de  i'état ,  et  il  n'y  avoit  aucun 
homme  eu  qui  la  crainte  du  blâme  ou  Tespé- 
rance  des  honneurs  ne  réveillât  les  sentimens 
vertueux  ,  qui,  sans  un  tel  stimulant,  seroient 
peut-être  restés  assoupis  ^u  fond  de  son  coeur.  * 


Digiti^uG  Uy  Google 


Tel  étoit  le  système  de  la  liberté  antique  ,  chaj?.  t^xn. 
flurtoat  de  h,  liberté  itaKenne  ;  syatème  si  dif- 
férent de  celui  adopté  de  nos  jours  ^  qu^'à  peine 
œux  qui  suivent  Tun  peuvent  compreodre 
Fautre*  Nous  sommet  arrivés  aujourd'hui  à 
une  doctrine  plus  pliilobopiiique  sur  ^essence 
du  gouvernement,  à  des  principes  plus  appli- 
cables à  toute  espèce  de  consliLutiuii.  Mais  en- 
core que  le  système  des  anciens  fût  absolument 
diffi&rent  diî  nôtre,  èncore  qu'il  n'offrit  point 
les  nombreuses  garanties  que  nous  regardons 
avee>  raison  comme  eaisieaiielles  à  la  sécurité 
des  citoyens  ,  il  contenoit  le  germe  des  plus 
grandes  choses,  et  il  devoit  laire  naître^. des 
hommes  que  nos  gouvernemens  les  plus  sage> 
ment  balancés  ne  produiront  peut-être  jamais.  ' 
La  liberté  des  anciens,  comme  leur  philosophie^ 

avoit  pour  but  la  vertu  :  l.i  liberté  des  moder- 
nes, comme  leur  philosophie,  ne  se  propose 
que  le  bonheur. 

La  meilleure  leçon  à  tirer  de  la  comparaison 
de  ces  systèmes,  seroit  d'apprendre  à  les  com- 
biner Tun  avec  Tautrc.  Loin  de  devoir  s\^x- 
dure  mutuellement,  ils  sont  laits  pour  se  prêter 
un  appui  réciproque.  L'une  des  espèces  de  li-^ 
berté  paroît  toujours  être  la  route  la  plus  courte 
et  la  plus  sure  pour  arriver  à  l'autre.  Le  légis- 
lateur^  désormais,  ne  doit  plus  perdre  de  vue 
la  sécurité  des  citoyens,  et  les  garanties  que  les 
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cHAf.  CUV}.  moà^vne&  ont  réduites  en  système  ^  i»aiâ  il  4oit 
M  ÉoaTMÎr  ^kUMÎ  qu'il  fout  »  ehetbher  ^eMove 
leur  plus  grand  développement  ïiioial.  Son 
ceurre  n^est  point a«;ooitipUe  »  quand  il  ^  rondo 
le  {leiiple  tranqutMa  :  lors  même  que  ce  peiiplu 
M  contciuty  k>râ  ^léme  qu'il  est  lieureu^ ,  il  peat 
rester  encore  quelquB  chose  à  faire  au  légisia^ 
teur,  car  ga  tache  l'oblige  à  achever  Véducaiion 
motate  des  oitoyeua  ;  et  c'est  en  multipliant 
leiirs  drmis,  en  les  «ppekint  âu  pttrts^e  âe  la 
souverdiinelé ,  en  r^ioublant  leur  intetét  pour 
kl  chose  publique,  qu^t  leur  apprendra  aua»  à 
connoître  leurs  devoirs,  et  qu  il  leur  donnera 
éB  méuie  tempe  et  le  désir  et  la  faeulté  de  les 
remplir. 


j 
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CHAPITRE  CXXVIL 

■ 

QuéUeà  êOHt  hê  causes  qui  bnt  changé  k  ca* 

ractère  des  Italiens,  depuis  rasseivisseme/ii 
dê  leurs  répuptifues. 

En  lisant  l'hisloire  des  Italiens  d 
et  du  aeizième  aiècles.  coiome  on  trouve  à  cha^ 
que  page  les  Doms  de  familles  qui  existent  en- 
-  core^de  villes,  de  villages  qui  sont  toujours 
debout;  comme  la  langue  n'a  point  changé, 
comme  la  naluie  est  resiée  la  même,  on  rapr 
porte  involontairement  ce  qu'on  connoit  des 
Italiens  modernes  à  ceux  dont  on  étudie  les 
actions  y  on  supplée ,  par  la  comparaison, 
qui  manque  au  tableau  bistoriqn  e ,  et  Ton  croit 
s'être  fait  une  idée  d^autcint  plus  précise  des 
temps  passés  qu'on  conpott  mieux  les  temp^ 
actuels.  Cependant  celte  comparaison  mêmè 
éveille  une  sorte  d'incréd  ulité  qui  accomp^ag*}^ 
toujours  le  lecteur;  sa  défiance  est  constamment 
armée  contre  tout  ce  qu'on  lia  raconte  de  grand 
et  d'héroïque,  et  le  jugement  sévère  que  les 
autres  nations  ont  porté  sur  les  Italiens  moder- 
nes ^  est  étendu ,  par  le  préjugé ,  jusqu'à  ceu:f 
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CM»,  mm.  auxquels  l'Europe  doit  le  renouvellement  de  la 
civilisation. 

Il  est  juste ,  et  pour  inspirer  de  la  confiance 
dans  les  yertùs  anciennes,  et  pour  obtenir  de 
l'indulgence  pour  les  foiblesses  modernes ,  de 
montrer  par  quelles  causes  puissantes  le  carac- 
tère des  Italiens  a  été  changé  ;  comment  ils  sont 
abreuvés  I  dès  leur  enfance  jusqu'à  leur  e:&tréme 
vieillesse  y  de  poisons  corrupteurs  ;  comment 
leur  énergie  a  été  détruite  avec  soin ,  leur  esprit 
condamné  à  la  paresse  y  leur  fierté  humiliée , 
leur  sincérité  corrompue.  Une  profonde  pitié 
pour  cette  nation,  si  richement  douée  par  la 
nature  y  si  cruellement  dépravée  par  les  hom- 
mes, doit  être  le  résultat  d  un  tel  examen.  En 
remontant  à  la  cause  étrangère  qui  à  inoculé 
en  elle  chacun  de  ses  défauts,  on  demeure  plus 
convaincu  qulls  ue  sont  point  mhérens  à  sa  na*- 
ture,  et  on  est  plus  disposé  à  lui  savoir  gré  de 
toutes  les  qualités  qui  lui  restent  encore,  de  tout 
ce  qU^èlle  a  pu  dérober  de  vertùs  à  l'influence 
pernicieuse  sous  laquelle  elle  est  élevée.  II  n'y 
a  pas  un  des  vices  que  nous  relèverons  dans  les 
institutions  de  l'Italie  moderne ,  qui  ne  doive 
être  considéré  comme  faisant  Tapologie  des  Ita- 
liens. 

Le  soleil  de  Fltalie  est  reste  aussi  chaud ,  la 
terre  aussi  fertile,  les  aspects  variés  des  Apen- 
nins aussi  rialis  y  aussi  abondamment  arrosés , 
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«nssi  eoaverts  d'one  pompeàse  végétation.  Tous  «av.  czxvii. 
les  animaux  compagnons  de  llioaime  ont  cou- 
serTé  leur  beauté  primitive  et  leura  mœurs  ; 
l'hoinme  lui-même  reçoit,  en  naissant  sur  culte 
terre iavorîsée  du  ciel,  loujoura  la  même  ima*- 
gination  yiv&  et  prompte ,  toujours  la  même 
susceptibilité  dïmpressions  passionnées ,  tou- 
jours la  méme  aptitude  d'esprit  pour  tout  saisir, 
pour  tout  apprèndre  en  même  temps.  Cepen- 
dant rbomme  seul  est  cliangé ,  l'organisation  so- 
ciale le  reçoit  des  mains  de  la  nature  et  le  mo- 
diâe ,  sa  puissance  Tatteint  de  partout  en  même 
temps  ,  et  les  quatre  institutions  dont  Tin^ 
fluence  est  le  plus  universellement  étendue,  la 
religion ,  l'éducation ,  la  législation  et  le  point 
d^onneur,  se  conibinent  .pour  agir  sur  tous  les 
babitans  à  la  fois.  <  . 

•  La  reUfum  est^tde  toute»  les  fiiroes  morales 
auxquelles  rjjomme  est  soumis,  celle  qui  peut 
loi  £ûre  et  le  plus  de>  bien  et  Je  «plus  de  mal* 
TjQUtes  les  opinions  qui  se  rappoi  lent  à  des  in- 
térêts supérieurs  à  ceux  de  ce  monde ,  toutes  \es 
oroyances ,  toutes -  les  sectes  exercent ,  sur  Jes 
sentiraens  moraux  et  sur  le  camctëre  humain^ 
ufie  influence  ^mdigiense.  Aucune  néanmoins 
■ne  pénètre. plus  avant  dans  le  cœur  de  Fliumme 
que  la  religioncathplique,  parce  qu'aucune  n'est 
plus  fortement  organisée,  aucune  ne  s'est  plus 
complètement  subordonné  h  philosophie  mo- 
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«SAP.  CXXVll.  raie ,  aucane  ii'a  pins  enfièvcnieiic  ^asservi  les 
consciences,  aucune  n'a  iiUsUlué  coiuine  aWa  le 
tribunal  de  k  oon£eBakMi>'qiii  réduit  loua  tes 
t'ioyauii  à  la  pKjs  absolue  ciépeiidance  de  aon 
clergé }  aucune  n'a. de»  piniayt^^.piaa  déta^bés 
tie*toutas]iTitde  famiUe ,  plus  iatimonifiskliiiita 
par  l'intérêt  et  l'esprit  ^  corpâ« 
«  L'unitéde  iox;  qui  Ha  peut  réiuiier  que  d'un 
asacrviîibeuienl  absolu  delà  raison  à  la  croyance, 
et  qui  en  coiiaéqu«iMia  ne  ae  trouve  dana,au-- 
eurre  antre  .peligioh  aU  métne  degré  que  dails  la 
t^tbolique,  Ue  bien  toua  \ts  membres  de  (;eUe 
Eglise  à  ifecevoir  ka  némea  dogmes ,  à  ae  awK 
mettre  aux  iitémes  décitiiûna,  à  se  former  par 
les  i|iéiiiâa  enaeignpmexis.  ïouiefoiÀ  Tinfluence 
de  k' relîgîom  catholique it'eètf  point  >a  même  m 
tout  temps  et  en  tout  lieu  ^  eUte  a  opéré  iort  dii- 
fétcmment/Bii  Frasiee  ^t.bn  AtlaiDù^e  dé  ce 
qu^^lie  9  fait  en  Italie  et  en  f^pagiae.  Dans  ce^ 
deux  demii9ra:pays{eiÉ^ef  sbnvinâuence  âat'n 
point  été  touio42rs  laniformc;;  elle  changea  à  péti 
^jàs  à  Tépoqueidu  règne  de.Cbaries^i^utni^  q«fi 


■ 

m 

1 

il 

^  épubiiqueîi  d  uio^en  âge.  hm  ubaer valions 
que.  nonaiserom'àppriéa  à  fium  amr  k  xeligpon 

de  Flkdie  èii  «le  l'Espagne  pewdant  les  ttroJadei»- 
niers  sèècleài,;  ne  doivent. poiut  a'appUquer  à 
itouite  PJÊgUsetGallniique. 
•  i  JNous^  .semmqs  iitcduits.à  iudtqjuer  seulcuwsiit 
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ici  la  révolution  qui  s'opéra  dans  TÉglisc  ro- cqa». osfti. 
jnaiae  au  iniliea  du  Minèuiè  siècle  :  il  &udToit 

des  développemens  trop  longs  et  trop  cti  angers 
à  notre  sujai,  pour,  en  faire  comprendre  touta 
Vétendue.  Les  |ioatileB  Paul  IV,'  Pie  tV;  Pie  Y 
et  Grégoire XUl  l'opérèrent  :  leur  fanatisme  per^ 
aéèuteittr  txhaogoa  entièrenMftit  l'esprit  de  la  ooov 
de  Rome  et  celui  de  l'église  italienne;  et  en 
même  temps  y  le  concile  de  Trente  substitua 
Forgaitisation  la  fim  fortè  et  la  plus  yedoutaUa 
au  lien  souvent  relàehé  qui  nnissuit  les  princea 
de  l'Église  aTcc'Ieur  iiombrciMie  milioa.  lusqoca 

alors  les  papes  avoient  contraeté  une  sorte  cl'al-» 
iiance  avec  peuples  contre  les  souveraina^ 
ils  n^a voient  fiqt  de  oonquétea  que  sur  Ira  rob,' 
ils  navoieiit  été  menacés  que  par  les  rois^  ils 
dm^ient  leur  é^iwtuiti.  et  tous,  ktirs  toùfmA 

de  résistance  au  pouvoir  de  l'esprit  rjpposé  à  la 
ibrce  brutale  9  par  politique ,  plus  CBCi^re  que 
|>ar  reoonfioisaatioè,  lia  MUÂmA  crUM^dbïx^ésfèê 
développer  ce  pouvoir  de  f esprit.  Ils  avoient 
fint  nattre ,  ilsidiiigeoieiit/  iiîp  appakoMpt  eim 

suite  à  leur  aide  l  opinion  publique,  ils  proté-» 
geoient  les  lett^s  etia  phikMpbie;  ils  pe^mel* 
toîent  même  wrée  vne  eterlMîiie  HMtwUlé ,  a«s 
^philosophes  i!omni6  aux  poètea,  de  dévier  de  la 
KgiÉe  étjpèit^^ed^orLbodQxie)  ils  avoftcÂant  etAn 
Pesprit  de  liberté,  et  ils  protégeoient  lesrépu-» 
Uiques.  Mais  ldi%qu*one  m^^-àii  Tilglîse,  em« 
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ciiAt.cu^y]».  brassant  Tétendard  de  la  réformatiuu ,  secoua 
leur  )oug  y  lorsqu'elle  toania  oonirè  eux  ces  lu- 
mières de  la  philosophie  qu'ils  avoiefit  laissé 
luire  ,  cet  esprit  de  liberté  qu'ils av oient  encou* 
ragé ,  cette  opinion  publique  qui  leur  échap-»  * 
poit,  et  qui  devcnoit  par  elle-même  une  puis- 
sance, un  sentiment  de  terreur  profonde  les  dé^ 
termina  à  changer  toute  leur  politique.  Au  lieu 
de  rester  à  la  tète  de  l'opposition  contre  les  n^o^ 
nurques,  ils  sentirent  le  besoin  de  faire  airec 
eux  cause  commune ,  pour  contenir  des  adver- 
saires bien  plus  redoutables,  qu'eux.  Ils  con- 
tractèrent Palliance  la  plus  étroite  avec  les  prin* 
ces  temporels  y  surtout  avec  Piiiiippe  11,  le  plus 
despotique  de  tons  ;  ils  ne  s'oecupèrent  plus  que 
de  courber  les  consciences  et  d'asservir  Tespi  it 
humain  :  et  en  efiet,  ils  lui  imposèrent  un  joug 
que  jamais  les  hommes  n'a  voient  encore  porté". 
'  On  a  souvent  répété  d^ns  les  pays  proles- 
tans,  qtie  la  réfoirmation  avoit  été  utile  à  l'Église 
romaine  elle-même ,  et  cette  obsei  valiuii  n'est 
pas  dépourvue  dè  vérité.  £a. France,  en  Aile-! 
magne ,  èt  -dans  tous  les  pays  ou  les  deux,  com* 
muniona  se  trouvent  en  présence  Tune  de  l'uu- 
tre,  Yetemfiè  ek  Ja  rivalité  de  culte  qnt  con-« 
tribué  à  rajiiélioration  de  toutes  dcuji.  Chacunei 
a  évité  de  donner  à  l'autre  occasion  de  la  re- 
prendre oude  l'accuaer.  Le  haut  clergé  de  la  pour 
de  Xiome  a  participé  d'une  autre  manière  à 
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€eite  réforme.  Un  grand  amendement  dans  ses  mj^^cxt^M^ 
mœurs  ,  un  grand  redoublement  de  ferveur  ^ 
dans  son  zèle,  a  signalé  la  période  nouvelle  qui 
commence  avec  le  concile  de  Trente;  Dès  lors 
la  cour  pontificale  a  oessé  d'être  une  occasion 
de  scandale.  Le  pape  et  ses  cardinaux  ont  été 
dès  lors  sincèrement  et  constamment  animés 
par  Tesprit  de  leur  religion.  Leui  pouvoir  s^en 
est  infiniment  augmenté  dans  les  pays  d'où  ils 
ont  réussi  à  exclure  la  réforme.  Mais  les  con- 
séquences de  ce  pouvoir  et  du  zeie  auquel  il 
étoit  dû  n'ont  point  été  peut«^tre  appréciées 
avec  justesse. 

.  Il  y  a  sans  doute,  une  liaison  intime  entre  la 
religion  et-la  morale ,  et  tout  honnête  homme 

doit  reconnoître  que  le  plus  noble  liommage 
que  la  créature  puisse  rendre  à  son  Créateur  y 

c'est  de  s'élever  à  lui  par  ses  vertus.  Cependant 
la  philosophie  morale  est  une  science  absolu- 
ment distincte  de  la  théologie  ;  elle  a  jses  bases 
dans  la  raison  et  dans  la  conscience,  elle  porte 
avec  elle  sa  propre  conviction  ;  et  après  avoir 
développé  l'esprit  par  la  recherche  de  ses  prin« 
cipes,  elle  .s£^vsfaijb  .le  cwir.par  la  décoawnie 
de  ce  qui  est  vraiment  beau  ,  juste  et  convia- 
nable.  L'Église  s  empara, de  la  iporale ,  comme 
étant  pnremibnt  de  son- domaine  ;  elle  substitua 
l'autorité  de  ses  décrets  et  les  décisions  des 
.  pères,  aux  lumières  de  ia  raison  et  de  la  con- 
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OUI. cx&^M. science,  Tétude  des  ca^ujstes  à  celle  de  la  phi«- 
losciphie  morale,  et  jdfe  0eÉi|:>hQa  ie  plus  ûoble 

des  exercices  de  Te^ipiii  par  uoe  baliitudo  ser- 
vile. 

La  morale  fol  ebiolynlieint  drinatnrée  entre 
les  mains  des  casuisies  ;  eiie  devint  étrangère 
m  coear  comme  à  la  raison  :  «De  perdit  dé  vue 

la  boulira.nce  que  chacune  de  nos  fautes  pou- 
voit  oaaser  à  quelqu'une  des  cràatuves ,  pour 
Tt-ftvoir  d'autres  lois  que  les  volontés  supposées 
du  Créateur  ^  elie  repoussa  la  base  que  lui  avoit 
donnée  la  nature,  dans- le  cosur  de  tous  les  faom^ 
mes,  pour  s'en  former  une  toute  arbitraire.  La 
distinction  des  péofaés  mortels  d^avec  les  péchés 
véniels  effaça  oelle  que  nous  trouvions  dans 
notre  conscience  entre  les  offenses  les  plQ$  gra- 
ves et  les  plus  pardonnables.  On  y  vit  ranger 
les  uns  à  côté  des  autres  Ica  crimes  qui  inspi- 
rent la  plus  profonde  horreur  ^  avec  les  fiiutes  ' 
que  notre  foi  blesse  peut  à  peine  éviter. 

Les  casuistes  présentèrent  à  l'exécration  des 
hommes,  au  premier  rang  entre  Jes-plns  cou^ 
pables  ,  les  hérétiques ,  les  scbismatiques ,  les 
bksphématenm.  Quelquefois  i\è  réussirent  à 
allumer  contre  eux  la  haine  la  plus  violente, 
et  cette  haine  étoit  plus  cnminelie  que  la  faute 
qui  râvoit  e&citée;  d'autres  fois  île  ne  purent 
'triompher  de  la  raison  cotnpatissaïUe  du  peuple, 
qui  ne  voyoit  dans  oeS  grands  coupables  qup. 

t. 
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Ae$  iioniraes  entraînés  par  l'ignorance ,  i^ertem cm^tma. 
ou  des  habifades  irréfléchies.  Dans  Vun  et 
l'autre  cas  y  la  salutaire  horreur  que  doit  inspi* 
rer  le  crime  fut  considérablemeiit  diminuée  ;  le 
brigand,  rcrnj)oihonneur,  le  piiimule,  iuiciU 
associés  avec  des  hommes  qui  conquéroient  un 
respect  involontaire.  Les  bonnes  actions  cleâ 
hérétiques  accoutumèrent  à  douter  de  la  vertu 
même;  leur  damnation  fit  envisager  la  répro- 
bation comme  une  sorte  de  fatalité,  et  le  nom- 
bre des  coupables  fut  tellement  multiplié ,  que 
rinnocence  parut  presque  impossible.  • 

La  doctrine  de  la  pénitence  causa  une  nou- 
velle subversion  dans  la  morale  déjà  confondue 
par  la  distinction  arbitraire  des  péchés.  8ari$ 
doute  c'étoit  une  promesse  consolante  que  cellé 
du  pardon  du  ciel  pour  le  retour  à  la  verlu  ;  et 
cette  opinion  est  tellement  contorme  aux  bc* 
•oins  et  aux  foiblessesde  Phomme^qa'ellea  tait 
partie  de  toutes  les  religions.  Mais  le^  c^uistcs 
^voient  dénaturé  cette  doetrine,  en  imposant 
des  formes  précises  à  la  pénitence  ^  à  la  confes- 
sion et  à  l'absolution.  Un  seul  acte  de  foi  et' de 
ferveur  fut  déclaré  suffisant  pour  effdcer  une 
longue  liste  de  crimes.  La  vertu,  au  lieu  d'être 
la  tâche  constante  de  toute Ja  vie,  ne  fui  plus 
qu'un  compte  à  régler  k  l'article  de  la  mort.  Il 
n'y  eut  plus  aucun  pécheur  si  aveiiglé  par  se^ 
passions,  qu'il  ne  projetât  de  donner,  a3«m\; 
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mp.cttvu.  de  mourit ,  quelques  jours  au  soin  de  son  sa^- 

lut  ;  et  dans  celte  confiance,  il  abandonnoit 
la  bride  à  ses  penchans  déréglés.  Les  casuistes 
avoient  dépassé  leur  but,  en  nourrissant  une 
telle  confiance  j  ce  fut  en' vain  qu'ils  prêchè- 
rent alors  contre  le  retard  de  la  conversion  ^  ils 
étoient  cusj-mêmes  les  créateurs  de  ce  dérègle- 
ment d'esprit,  inconnu  aux  anciens  moralistes^ 
l'habitude  étoit  (irise  de  ne  considérer  que  la 
mort  du  péciieur ,  et  non  sa  vie ,  et  elle  devint 
universelle. 

La  funeste  influence  de  cette  doctrine  se  fait 
sentir  en  Italie  d'une  manière  éclatante ,  toutes 
les  fois  que  quelque  grand  criminel  est  con- 
damné à  un  supplice  capital.  La  solennité  du  • 
jugement ,  et  la  certitude  de  la  peine  ;  frappent 
toujours  le  plus  endurci ,  de  terreur  puis  de  re- 
pentir. Aucun  incendiaire,  aucun  brigand ,  au* 
cun  empoisonneur  ne  monte  sur  l'échafaud  sans 
avoir  iait,avecuneconipunctipn profonde^  une 
bonne  confession ,  une  bonne  communion ,  sans 
faire  ensuite  une  bonne  mort;  son  confesseur 
déclare  sa  ferme  confiance  que  l'âme  du  péni* 
tent  a  déjà  pris  son  chemin  vers  le  ciel ,  et  la 
populace  se  dispute  au  pied  de  FéchaÊiud  les 
reliques  du  nouveau  saint  ^  du  nouveau  martyr» 
dont  les  crimes  l'avoient  peut  êlre  glacée  d'effroi 
pendant  des  années. 

Je  ne  parlerai  point  du  scandaleux  trafic  des 
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indûlgenceSy  et  du  prix  honteux  que  le  péni'4Mi».aESfii. 
tent  payoit  pour  obtenir  rabsolutioil  do  prêtre; 
le  concile  de  Trente  prit  à  lâche  d'en  diminuer 
l'abus  ;  cependant  encore  au|ourd'liui  le  pràtrè 
yit  des  péchés  du  peuple  et  de  ses  terreurs  ;  le 
pécheur  moribond  prodigue,  pour  payer  de& 
messes  et  des  rosaires ,  largent  qu'il  a  sou- 
vent rassemblé  par  des  voies  iniques  ;  il  apaise 
«a  prix  de  l'or  sa  conscience ,  et  il  étaUit  mx 
yeux  du  vulgaire  sa  réputation  de  piélé.  Mais 
Voa  a  considéré  les  indulgences  gratuites^  celles 
qùé  d'après  les  concessions  des  papes  on  ob^ 
tient  par  quelque  acte  extérieur  de  piélé,  comme 
moins  abusives;  on  ne  saaroit  toutefois  en  coH^ 
cilier  l'existence  avec  aucun  principe  de  mo- 
calité.  Lorsqu'on  voit,  par  exemple,  deux  cents 
jours  d'indulgence  promis  pour  chaque  -baisêt 
donné  à  la  croix  qui  s^élè  ve  au  milieu  du  Colisée, 
lorsquW  Toit'  dans  toutes  les  églises  d'Italie 
tant  d'indulgences  plénières  si  faciles  à  gagner, 
comment  concilier  ou  la  justice  de  Di^u  oa 
sa  miséricorde,  avec  le  pardon  aoCQîdé  '&^tme 
si  foible.  pénitande ,  ou  avec*  le  châtiment  ré- 
serve'  à  celui  qui  n'est  poinl  à  portée  de  le  ijagnet 
par  cette  yoie.'ffl  facile?    •    •  ' 
:i  Lie  pouvoir  attrxbué.au  repentir',  aux  céré- 
woMes  religieuses,  abx 'ii|kdblgerices ,  ixmt  tfé- 
^    iDkt  rtiuni  pour  persuadée  au  peuple  que  le 
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«iut.c«vii- salut  ou  la  damnation  éternelle  dépendoient  de 
TlJbfioluUau  du  prêtre,  et  ce  fut  epcore  peut- 
être  là  le  coup  le  plus  funeste  porté  à  k  mo- 
raie.  Le  hasard,  et  non  plus  la  vertu ,  fut  appelé 
k  décider  d  u  sor  t  éternel  de  l'âme  d  u  moribond. 

L  lioiuiiie  le  })lus  vertueux  ,  celui  dont  la  vie 
avoit  été  la  plus  pure ,  pouvoit  élre  frappé  de  * 
mort  subite,  au  monient  où  la  colère ,  la  dou^ 
leur,  la  surprûei  lui  avoient  arraché  ua  de  ces 
mots  probnes  que  Thabitude  a  rendus  si  com- 
niuns,  et  que  d'après  les  décisions  de  l'Eglise^ 
on  ne  peut  prononcer  sans  tomber  en  péché 
mortel  ;  alors  sa  damnation  étoit  étemelle,  parce 
<[a'un  piètre  ne  s  etoit  pas  trouvé  présent  pour 
accepter  sa  pénitence,  et  lui  ouvrir  les  portes 
du  ciel.  L'honiuie  le  plus  pervers,  le  plus  souillé 
de  crimes,  pouvoit  au  contraire  éprouver  un 
de  ces  retours  momentanés  à  la  vertu  ,  qui  ne 
sont  pas  étrau^erd  a,ux,  cœurs  les  plus  dépravés  ^ 
il  pouvoit  fiûre  une  bonne  confession,  unte 
bonne  communion,  une  bonne  mort,  et  être 
assuré  du  paradis. 

Ainsi  la  morale  fut  en  entier  subvertié  ;  et 
les  lumières  naturelles.,  celles  de  la  raison  et  de 
la  conscience,  qui  serventà  distinguer  rhomme 
de  bieu  d'avec  le  malhonnête  homme ,  furent 
aaus  eesse.oontredi  tes  par  les  décisions  des  théo- 
logiens qui  prononçoient  la  damnation  du  pre- 
mier, qu'une  chancefuneste  avoit  précipité  dans 
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eond  qui ,  touché  par  la  gtâee»  avait  offioct  un 
repentir  efficace. 
•  Ce  ne  fut  pas  tout  :  l'Égliae  plaça  aes  com«^ 
Tnandemens  à  côté  de  la  grande  table  des  vert  as 
et  dea  vicea,  doutla  connoîssance  a  été  iœplau» 
tée  dans  notre  cœur.  Elle  ne  les  appuya  point 
par  une  sanction  aussi  redoutable  que  ceux  de 
laDivinité,  elle  ne  fit  pointdépendreleaaluiétei^ 
nel  de  leur  observation,  et  en  même  temps  elle 
leur  donna  une  puissance  que  ne  purent  jamais 
obtenir  les  bis  de  la  morale.  Le  meurtrier  eneore^ 
tout  couvert  du  sang  qu'il  vient  de  verser^  fait 
maigre  avec  dévotion ,  tout  enméditant  un  non*  ^ 

vei  assassinat  5  la  prostituée  place  près  d  e  sa  cou- 
che une  image  de  k  vierge ,  devant  laquelle  elle 
•dit  dévotement  son  rosaire  ;  le  prêtre  oonvatnca 
d'avoir  prêté  un  faux  serment,  ne  s'oubliera 
jamais  jusqu'à  boire  un  verre  d'ean  avant  4e 

dire  sa  messe  :  car  plus  chaque  homme  viciënx 
a  été  régulier  à  observer  les  comœaudemens 
de  FÉglise ,  plus  il  se  sent  dans  sdn  ixbm  dis- 
pensé de  l'observation  de  cette  morale  céleste , 
à  la  quèlle  il  fiuidroit  asiftîfiar  aes  pswdians  dé* 

pravés.-     '         '  -  ^  ' 

Lia  morale  proprement  dite  n^a  cependant 
jamais  cessé  d'être  J'objet  des  prédicationa  de 
l'Église;  mais  Tintérét  sacerdotal  a  corrompu 
4ans  ritalie  mCWlerne)  tcmt  oe  qu'il  a  tooché. 
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g«a».cuvii.La  bienveillance  mutuelle  est  le  fondement 
des  vertus  sociales  ;  le  casuisie  la  réduisant  en 
piéceple,  a  déclare  qu^on  pcchoil  en  disant  du 
mal  de  son  prochain  ^  il  a  empêché  chacun  d'ejE- 
primer  le  juste  jugement  qui  doit  discerner  la 
vertu  du  vice,  il  a  imposé  iiiieuce  aux  accens 
de  la  vérité;  mais  en  accoutumant  ainsi  à  ce 
que  les  mots  if  exprimasseriL  point  la  pensée,  il 
n'a  fait  que  redoublée  la  secrète  défiance  de  cha- 
que homme  à  régard  de  tous  les  autres.  La  cha- 
rité est  la  vei  lu  par  excellence  de  l'Évangile,  mais 
le  casuistea  enseigné  à  donner  au  pauvre  pour 
lèbien  de  sa  propre  àme,  et  non  poursouiagci  sou 
semblable  ;  il  a  mis  eu  u^age  les  aumônes  indis- 
Unotes ,  qu  i  ont  encouragé  le  vice  et  la  fatuéan- 
iisej  il  a  eniin  détourné  en  faveur  du  moine 
mendiant,  le  fonds  principal  de  la  charité  pu- 
blique. La  sobriété,  la  continence  sontdes  vertus 
domestiques  qui  conservent  les  facultés  des 
individus^  . et  assurent  la  paix  des  familles  :  le 
Msuisle  a  mis.à  la  .place  les  maigres,  les  jeûnes, 
4es>vigiles ,  les^iULde  virginité  et  de. chaste  té; 

et  à  (  Ole  de  ces  vei  liis  niotiacales ,  la  gounnan- 

dise  et  l!impudicité.pfiUiv^n  t  prendre  racinç  dans 
les  cœurs«  La  modestie  est  la  plus  aimable. des 
qualités  de  l'homme  supérieur  j  elle  n'exclut 
point  un  juste  orgueil,  qui. lui  sert,  d'appui 

contre  ses  propres  foiblesses,  et  de  consolation 

dans ladversitéi  le casuist^s  y, a. substitué rhu<« 
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milité  y  qni  s'allie  avec  ie  mépris  le  plas  insai*niAf.exam 
tant  pour  les  autres. 

Telle  est  la  confusion  inextricable  dans  la« 
quelle  les  docteurs  dogmatiques  ont  )eté  la  mo* 
raie.  lU  s'en  sont  emparés  exclusivement  ;  ils 
proscrivent ,  de  toute  l'autorité  des  pouvoirs 
temporels  et  spiiîluels,  toute  recherche  philo- 
sophique qui  établiroit  les  règles  de  la  probité 
sur  d'autres  bases  que  les  leurs ,  toute  discus-* 
fiion  des  principes,  tout  appel  à  la  raison  hu*  ^ 
maine.  La  morale  est  devenue  non-seulement 
leur  st  i(  ru  c  ,  mais  leur  secret.  Le  dépôt  en  est 
tout  entier  entre  les  mains  des  conTesseurs  et 
des  directeurs  de  consciences  :  le  fidèle  scrupu* 
leuxcloit,  en  Italie,  abdiquer  la  plus  belle  des 
facultés  de  l'homme  ,  celle  d'étudier  et  de  con* 
noîlrc  ses  tlevoii  s.  On  lui  recommande  de  s'iu- 
terdire  une  pensée  qui  pourroit  l'égarer,  un 
orgueil  humain  qui  pourroit  le  séduire;  et 
toutes  les  fois  qu'il  rencontre  un  doute,  toutes 
les  fois  que  sa  situation  devient  difficile,  il  doit 
recoin ir  a  son  guide  spiriluel.  Ainsi  Fépreuve 
de  l'ady ersité  «  quiest  faite  pour  élever  i'honime, 
l'asservit  toujours  davantage  ;  et  celui  même 
qui  a  été  vraiment  ef.  purement  vertueux  ,  ne 
sauroit  se  rendre  compte  des  règles  qu'il  s'est 
imposées.  '    '  • 

Aussi  seroit-ii  impossible  de  dire  à  quel  degré 
une  £iusse  instruction  religieuse  a  été  funest» 
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iWàr.éuvB*  à  la  morale  en  Italie*  Il  n'y  a  par»  en  £urope  un 
peuple  qui  soit  plus  constamment  occupé  de 
ses  pratiques  religieuses,  qui  y  soit  plus  uni- 
▼ersellement  fidèle.  U  n'y  en  a. pas  nn  qui  ob-* 
serve  moins  les  devoirs  et  les  vertus  que  pres- 
crit ce  christianisme  auquel  il  paroît  si  atta^^ 
ehé.  Chacnn  y  a  appiis  non  point  à  obéir  à  sa 
conscience  y  mais  à  ruser  avec  elle  3  ehacun  met 
ses  passions  à  leur  aise^  par  le  bénéfice  des  in* 
dulgences,  par  des  réservalions  nicn laies,  par 
le  projet  d'une  pénitence ,  et  l'espérance  d'une 
prochaine  absolution  ;  et  loin  que  la  plus  grande 
ferveur  religieuse  y  soit  une  garantie  de  la  pro- 
bité ,  plus  on  y  voit  un  homme  scrupuleux 
dans  ses  praliq^ues  de  de vo lion  ,  plus  on  peut 
à  bon  droit  concevoir  contre  lui  de  défiance* 

L'éducation  n'est  que  la  seconde  en  puissance 
entre  les  forces  morales  qui  agissent  sur  la 
•  société.  Ceux  qu'elle  a  fi>rmé8  peuvent  encore 
être  corrompus  dans  le  cours  de  leur  vie  ;  ceux 
qu^elle  a  dépravés  peuvent  encore  être  ramenés 
an  sentiment  de  la  vertu  et  dd  devoir.  Mais  la 
religion  étend  son  influence  ou  salutaire  ou 
funeste  sur  tout  le  cours  de  la  vie;  elle  a'appnie 
sur  Timagination  de  la  jeunesse ,  sur  la  ten-* 
dresse  enthousiaste  d'un  sexe  plus  foible,  sur 
les  terreurs  de  l'âge  avancé;  elle  suit  Fhomme 
}usque  dans  le  secret  de  sa  pensée,  et  l'alleint 
après  qu'il  a  échappé  k  tout  pouvoir  humain. 
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Cepeadant  rinûuence  réciproque  de  rëducatioxi  màrrxsvxr. 
sur  la  religion ,  et  de  la  religion  sur  réducation , 
est  si  grande,  qu'à  peine  peut-on  séparer  ces 
deux  causes  efficientes  des  caractères  natio* 

naux. 

£a  effet,  l'éducation  changea  en  Italie  à  l'épo- 
que où  la  religion  fat  changée.  Lorsquedes^^apes 
conduits  uniquement  par  le  fanatisme  succé- 
dèrent à  ceux  qui  n'a  voient  écouté  que  Fambi- 
tion  ,  réducalion  fat  cou  liée  à  de  nouvelles 
mains«  Les  deux  ordres  nouveaux  des  Jésuites 
et  des  écoles  pies  s'emparèrent  de  tons  les  col* 
lëges^  et  l'on  vit  absolument  cesser,  et  partout  à 
lafois,  cet  enseignement  indépendant,  communi- 
qué à  des  milliers  d'écoliers  par  les  célèbres  phi- 
lologues ,  les  Guarini ,  les  Aurispa ,  les  Philel  phi, 
les  PompoTiio  Lélo.  Cette  classe  si  nombrèose 
d'instituleurs ,  qyi  donnèrent  un  mouvement 
si  rapide  à  Tétude  de  la  littérature  dans  le 
quinzième  et  le  commencement  du  seizième 
siècle,  n'avoit  pas  eu  peut-être  une  philosophie 
bien  saine,  oo  des  sentimens  bien  libéraux; 
mais  chacun  d'eux  étoit  indépendant  ;  il  ne 
vivoit  que  de  sa  réputation  ;  il  ouviroit  son 
école  en  rivalité  avec  toutes  les  autres  ;  il  s'ef-  ' 
forçoit,  par  jalousie  même  de  ses  émulea,  de 
découvrir  ou  d'embrasser  un  système  nouveau. 
H  mettoit  en  œuvre  tous  les  pouvoirs  de  son 
esprit*  il  éveillint  tontes  les  &oaltés  de  se& 
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caAr.«uyu.  écolici^,  et  il  CD  appeloit  sans  cesse,  sur  sa  doc- 
truie  parliculiève ,  à  Pexamen ,  au  jugement  de* 
la  pensée,  seule  autorité  qui  pût  décider  entre 
des  professeurs  tous  égaujc.  Le^i  moines,  qui 
8i]c<:édèrent  à  ces  hommes  si  actifs ,  furent  aé* 
vèreoieut  enrégiiiieutéa.  Indifierens  aux  succès 
de  leurs  écoles,  qui  ne  pouvoient  altérer  leur 
vœu  de  pauvreté,  et  uniquement  occupés  de 
ceux  de  leur  ordre,  ils  rapportoient  tout  à  la 
discipline  qu'ils  avoient  reçue;  ils  soomettoient 
tout  à  Tautorilé  spiiiluelle,  au  iiuai  de  laquelle 
ils  parlaient»  et  ils  dénonçoient  Tappel  à  la 
raison  humaine,  comme  une  révolte  contre 
des  doctrines  émanées  immédiatement  de  la  di* 
vinité. 

Toute  couteniioii  d'esprit  cessa  dans  les  écoles 
decea  nouveaux  instituteurs*  Ils  permirent  bien 

'  que  leurs  élèves  arrivassent  à  eclics  des  con- 
noissances  déjà  acquises,  qu'ils  ne  jugèrent  pas 
dangereuses ,  mais  ils  leur  interdirent  l'exercice 
des  facultés  qui  auroient  pu  leur  en  faire  ac- 
quérir de  nouvelles.  Tonte  philosophie  fut  au* 
Lordonnée  à  la  théologie  régnante  ;  et  à  Végard 
de  tous  les  autres  systèmes,  l'on  n'apprit  d'eux 

'  tout  an  plus  que  les  argnmens  par  lesquels  on 
pou  voit  les  réfutjer.  Toute  morale  fut  soumise 
aux  décisions  de  l'Église  et  des  casuistes,  et  l'on 
ne  permit  plus  de  cliciclier  tluns  le  cœur,  des 
principes  sur  lesqueia  l'autorité  avoit  déjà  pro- 
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noucé.  Toute  politique  fut  rendue  conforme  à oiai.cxxtu. 
rintérétda  gouvernement  dominant,  et'lessen- 
timeus  nobles  furent  bannis  d'une  science  qui^ 
an  lieu  d'être  la  plus  indépendante  de  toute$| 
devint  la  pluà  servile. 

L^élude  de  i'antiquilé  continua  cependant  à 
occuper  les  collèges  ;  mais  comment  pouToit-elle 
avoir  un  attrait  réel  pour  les  jeunes  gens,  ou  * 
développer  leur  cœur  on  leur  esprit ,  quand  tout 
sentiment  en  étoit  exilé?  Que  pouvoit  signifier 
l'éloquence  antique,  lorsque  i amour  dje  la  li-  , 
berté  étoit  représenté  comme  un  esprit  de  ré*  * 
voUe,  l'amour  de  la  patrie  comme  un  culte 
presque  idolâtre?  quelle  impression  potivdit 
faire  la  poésie,  lorsque  la  religion  des  anciens 
étoit  sans  cesse  opposée  à  celle  des  modernes 
comme  les  ténèbres  à  la  lumière,  ou  lorsque 
les  sentmiens  d'un  cœur  passionné  étaient  ex- 
pliqués par  des  moines  à  des  ehfans?  quel  in-^ 
térêt  pouvoit  naître  de  l'élude  des  lois,  dea 
mœurs ,  des  habitudes  de  l'antiquité ,  lors* 
qu'elles  n'éloient  point  comparées  aux  notions 
abstraites  d'une  législation  vraiment  libre,  d'une 
morale  épurée,  d'habitudes  qui  naisâeht  de  la 
perfection  de  l'ordre  social  ? 

Aussi  Tétude  de  l'antiquité,  comme  toute 
science  monastique,  devint  une  science  posi- 
tive, une  science  de  faits  et  d'autorités,  où  la 
raison  et  le  seiitiment  n'eurent  plus  de  part.  ' 
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cB4v.cuTix.Oi2  enAeigaa  aux  enfans  italiens,  quelquefois 
avee  une  grande  perfection ,  les  élances  de  la 

langue  latine^  c'est-à-dire,  des  mois  et  des  règles 
de  mota.  On  leur  çuaeigna  la  prosodie  et  les 
règles  de  la  yersification  ^  de  manière  à  ce  qu'ils 
pussent  faire  des  vers  latins ,  aussi  bien  qu'on  en 
lail  lorsqu'il  ne  manqae  pins  que  la  pensée  et  le 
sentiment  au  poète.  On  leur  enseigna  la  mytho- 
logie avec  une  précision  qui  souvent  £ait  honte 
aux  hommes  qui  croient  avoir  eu  une  éduca*. 
tiou  classique.  Mais  l'indépendance  de  la  pensée 
étoit  tellement  exilée  de  tout  ce  système  d'édu* 
cation,  qu'on  ne  put  leur  enseigner  la  iliélu- 
xique  ou  la  poétique  qu'en  vertu  d'autorités 
établies  )  et  comme  une  nouvelle  orthodoxie;  e| 
que  la  théorie  elle-même  de  la  belle  littérature 
ne  produisit  .en  Italie  nucun  ouvrage  distingué. 
'  On  peut  se  demander  quelle  pensée  nouvelle  un 
leune  homme  a  acquis  après  un  cours  semblable 
d'études  y  en  quoi  il  a  développé  son  cœur  ou 
son  esprit,  et  s'il  n'auroit  pas  valu  autant  pour 
lui  étudier  les  antiquités  des  Péruviens  que  , 
celles  des  Grecs  ou  des  Latins,  qu'où  ne  lui  a  pas 
appris  à  sentir. 

Sous  une  telle  institution,  quelques  hommes 
heureusement  doués  ont  développé  leur  mé- 
moire ;  et  s'ils  tenoient  aussi  de  la  nature  une 
imagination  féconde  et  le  sentiment  de  l'bar* 
wonie,  ils  ont  pu  briller  comme  poètes  dans 
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leur  langue  natale,  sans  que  leurs  pédagogues ««.«w^ 
aient  réussi  à'Vlouffer  leurs  talens.  Akis  de 
beaucoup  le  plus  grand  nombre  croupil  dans 
une  inertie  d'esprit  absolue.  Un  jeune  homme 
italien  ne  pense  pas ,  et  ne  sent  pas  même  le 
besoin  de  penser }  son  oisiveté  profonde  seroit 
un  supplice  pour  un  homme  dvi  nord  ;  en- 
core que  la  nature  eut  créé  celui-ci  bien  moins 
actif,  bien  moins  impétueux*  Cette  oisiveté  s^est 
changée  par  rhabiLude  en  un  besoin ,  presque 
en  un  plaisir.  La  iournée  de  i'en&nce  a  été  rem-* 
plie  comme  si  Fou  vouloit  se  mettre  en  garde 
contre  rej&ercice  de  ses  facultés  rationnelles.  Les 
moines  qui  dirigent  ses  occupations  ont  retran* 
clié  toute  ferveur  de  ses  prières,  ton  le  attenlioii 
de  ses  études,  toute  invention  de  ses  plaisirs, 
tout  épanchement  de  ses  liaisons. 

Les  exercices  de  piété  occupent  une  partie 
considérable  des  heures  de  l'écolier;  mais  il 
suffit  que  par  le  son  de  sa  voix  il  lasse  machi- 
nalement acte  de  présence.  Les  longues  tautolo* 
gies  des  prières  ne  peuvent  pas  fixer  son  atten* 
tion  ;  le  même  iurmuiaire ,  répété  cent  fois,  ne 
dit  plus  rien  à  son  esprit  ou  à  son  cœur.  Tandis 
qu'un  exercice  de  dévotion  fort  court  auruit 
servi  d^avertissement  à  sa  conscience,  les  ro- 
saires quHl  répète  jusqu'à  trois  fois  par  jour, 
sans  les  entendre,  l'accoutument  à  séparer  abso« 
lument  sa  pensée  de  son  langage  j  c'est  on 
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c«â».c»ni.  exercice  de  distraction,  si  ce  n'en  est  pas  un 
d'hypocrisie  (i). 

D'autres  heures  sont  destinées  à  l'étude  de» 
langues,  de  Ja  mythologie,  de  la  prosodie,  de 
quelques  dates  de  Phisloire;  mais  la  mémoire 
seule  est  appelée  à  recevoir  ces  teçons ,  la  mé- 
moire que  ne  réveillent  point  les  facultés  plus 
nobles  de  notre  être ,  la  mémoire  qui  se  charge 
par  obéissance  d'un  &rdeaa  dont  elle  ne  connoit 
point  Fusagc  ,  et  qtii  ne  voit  d'autre  but  à 
l'étude  de  sa  leçon  que  celui  de  la  réciter. 
L'écolier  n'entreprend  que  languissamment  une 
telle  tâche;  celui  que  la  nature  avoit  peut-être 
doué  de  la  compréhension  la  plus  facile,  ^laisse 
engourdir  cette  faculté ,  qui  n'est  jamais  occu- 
pée ;  celui  qui  sentoit  dans  son  cœur  les  germes 
du  plus  noble  enthousiasme  n'a  rien  trouvé 
qui  pût  le  développer.  L'un  et  l'autre  ne  regarde 
qu'avec  une  sorte  de  dégoût  les  mois  et  les 
règles  stériles  dont  il  a  chargé  sa  mémoire.  An 
moment  ou  son  éducation  est  finie,  il  chasse 
avec  joie  de  sa  tête  tout  ce  qu'il  y  avoit  reçu 
sans  l'incorporer  jamais  à  sa  pensée. 

Un  temps  cependant  est  accordé,  dans  les 
*    écoles  d'Italie  et  dans  les  séminaires,  aux  dé- 

(i)  Dans  le  Collegio  Romanù^  qii*ott  T^arde  comme  l«pre* 
mierdes  établissemeos  d'éducation  do  monde  catholique»  clnqne 
écolier  doit  chaque  ;oiir  répéter,  entr'aatres  prière» ,  cent  «nkante 
fois  VJv9  Maritu 
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lassemens  el  aux  exercices  ;  mais  Tobéissance  et  csa«w«wu. 
la  discipline  mpnasùque  suivent  lecolier  dans 
le  moment  qu'ota  prétend  accorder  à  ses  ébats. 
Tous  les  jours  à  la  même  heure,  la  longue  pro- 
cession des  écoliers  sort  du  séminaire  ;  ils  mar<- 
client  deux  à  deux,  revêtus  de  leurs  longues 
fiouquenilles;  deux  prêtres  les  précèdent,  d'au*^ 
ti*es  sont  entremêlés  dans  leurs  rangs,  d'autres 
ferment  la  marche.  Jamais  ils  ne  redoublent  le 
pas ,  jamais  ils  ne  le  ralentissent  ;  jamais  ils  ne 
cueillent  une  fleur,  ils  ne  suivent  l'industrie 
û'ua  insecte,  ou  ils  nWamiuent  le  tissu  d  une 
pierre;  jamais  ils  ne  se. rassemblent  en  groupes 
pour  jouer,  pour  disputer,  pour  parlt^r  avec 
co[n|iance.  Lautorité  monastiijue  est  spupçonr 
nense;  on  lui  a  appris  à  se  défier  de  rh.oninîe^ 
ci  à  ne  voir  que  corruption  dans.le  sifcle.  11  n'y 
«  rien  que  le  pédagogue  ne  croi^  devoii*  crain-* 
dre,  et  pour  les  mœurs  de  son  él^ve,  et  |X)ur  la 
discipline  de  son  école,  et  pour  sa  propre.auto- 
rité*  Les  liens  d'anûllë  entre  ses  disciples  ser 
roieiil  à  ses  yeux  un  coniniencement  de  coftst" 
piration ,  il  se  hâte  die  les  briser;  les  popfidence^ 
stroicnt  des  leçuiis  de  corruption,  il  Iç^  reyd 
impossibles  ;  l'esprit  de  corps  des  écoliers  met^ 
troit  des  bornes  à  son  autorité,  il  l'attaque 
xomme  une  révolte;  il  réçp^pense  les  dtla- 
.tions;  il  accorde  toute  sa  faveur  a  celui  qui  li^i 
sacrifie  son  camarade.  ,     -  ' 
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Malhetirense  la  nation  qùi  est  ainsi  Aérée  f 
Qu'auroit-eile  pu  apprendre  dans  ses  écoles,  si 
ce  n'est  à  se  défier  de  son  semblable ,  à  flatter 

et  à  mentir?  Que  lui  lesle-l-il  de  toutes  ses 
études  )  si  ce  n^est  le  dégoût  de  ce  qu'elle  a  appris, 
et  l^ncapacité  de  se  livrer  à  une  application 
nouvelle?  Son  travail  n'a  pu  produire  en  elle 
que  Tinertie  de  la  pensée  ;  la  distribution  des 
peines  et  des  récompenses  n'a  pu  lui  inspirer 
que  de  l'hypocrisie  ;  ses  moines ,  en  la  tenant 
éloignée  de  tout  danger ,  ont  affoibli  et  énervé 
ses  organes ,  et  lui  ont  inspiré  la  défiance  d^eile'-  ^ 
même  et  la  lâcheté.  C'est  une  consolation  pour 
la  nation  italienne  d'avoir  été  à  portée  de  prou^ 
Ter  par  Texpérience ,  que  les  vices  qu'on  lai 
reproche  ne  viennent  pas  d'elle ,  mais  de  ses 
institutions.  Tandis  qu'elle  épronvoit  les  fu-^ 
nestes  résultats  du  système  établi  chez  elle ,  nnè 
révolution  étrangère  entraîna  d'une  manière 
violente  un  grand  nombre  de  ses  jeunes  élèvea 
dans  les  écoles  des  ultramontains,  et  aussitôt  on 
les  y  vit  développer  cette  activité  d'esprit  qui 
avoit  été  si  long-temps  comprimée,  saisir  avi- 
dement cette  science  pour  laquelle  ilsmontroient 
auparavant  du  dégoût  ^  et  rejeter  loin  d^eux  cette 

ruse,  cette  souplesse  que  la  discipline  seule  à 
laquelle  on  les  avoit  soumis  ^  leur  avoit  ins* 
pirée.  L'éducation  même  des  camps ,  on  celle 
des  administrations  civiles  suffît  souvent  jpour 
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enlever  la  croûte  qu'avoit  formée  une  institutiou  «hat.  cun^ 
monastique;  et  l'Italie  voit  aujoiitd^hui  s'ékyet 
avec  orgueil  ])arnu  sa  jeunesse,  des  hommes  ' 
dignes  de  ses  anciennes  républiques,  deshommes 
.    qui ,  en  effaçant  le  cachet  servile  qu'on  lent 
avoit  imprimé,  ont  conservé  tout  son  génie. 

Ce  sont  des  élèves  formes  par  Féducatioii 
monastique  que  la  législation  italienne  reçoit  aa 
sortir  des  écoles ,  pour  les  façonner  au  joug  et 
en  faire  des  sujets  obéissans.  Leurs  pensées  n'ont 
jamais  été  élevées  vers  aucune  espèce  d'abstrac- 
tion ;  jamais  ils  n'ont  examiné  ce  qui  doit  être, 
umis  seulement  ce  qui  est  ^  jamais  ils  n'ont 
cherché  l'origine  d'aucune  espèce  d'autorité, 
tandis  que  tout ,  dans  ce  monde  et  hors  de  ce 
wonde  ,  leur  a  été  représenté  comme  reposant 
anr  l'autorité;  leur  esprit  est  devenu  trop  pal* 
resseux  pour  pouvoir  jamais  remonter  à  la 
source  de  ce  qu'il  se  soumet  à  croire.  Conduits 

en  àvengles  dans  leur  éducation  ,  obéissant  en 
aveugles  à  leurs  prélres,  ils  ont  été  tout  prêts  à 
offi'ir  la  même  obéissance  à  leurs  princes.  Ce 
li'est  point  un  dévoûment  héroïque  pour  cer- 
taineiB  familles,  qui  est  devepu  l'esprit  de  tel  on 
tel  peuple  italien,  comme  on  Ta  vu  souvent  dans 
d'autres  monarchies,  c'est  une  obéissance  plus 
indolente ,  et  qui  n'a  d'autre  principe  que  la  fit- 
ti^ne  de  la  lutte  et  le  d[ésir  conslant  du  r^)os. 
i>bbedir$  a  chi  commanda  •  est  une  maxime 
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iiÉiiiiiin  pnnTrhiilr  reprcacntée  eorame  oontenanl  eu 

-même  leiiips  tous  les  devuiiâ  politiques  el  Ioua 
les  préceptes  de  pradenoe. 

Âus^i  le  despotisme  n  a-t-il  eu  aucun  besoin 
dea'y  d^uiser;  on  pouvoir  souverain,  on  pou- 
voir sans  bornes  est  attribué  au  prince,  il  n'y  a 
aucuu  dioxl  ielieuient  sacré  q^u  li  suit  mis  en  de- 
hors de  la  puissance  souveraine.  Les  lois  sont  de 
simples  cmaiialioiis  de  la  volonlédu  monarque, 
qui  n'a  été  influencé  par  personne  ^  c'est  ce  que 
désigne  le  nom  qu'elles  portent,  de  motuproprio. 
Les  jugeniens  civils  et  criminels  peuvent  être 
changés  par  ses  rescrits  :  il  suspend  en  faveur 
deTuii  \ci> puursuilebdeses créauciers,  il  accorde 
à  lautre  une  restitution  in  iniegmm  des  droits 
_perdus  par  la  prescription,  il  légitime  un  troîr 
.sième  qui  est  bâtard  poux*  le  faire  succéder  avec 
ses  frères,  ou  au  préiudiQe4e  ses  oousius;  il 
abroge  en  faveur  d'un  quatj:ié|Qe  les  liens  ^e  la 
primogéniture ,  pour  qu'il  puisse  disposer  ai^. 
préjudice  de  ses  en&ns ,  des  biens  qui  leur  sont 
subsUtués.  Les  privi^éj^es  des  corps  ne  rarrétcn^ 
fzs  plus  que  ceux  des  particuliers ,  et  il  change 
à  sou  gré  et  pour  un  Lut.  privé  les  coutumes 
des  villes  et  les  prérogatives  des  ordres  divers 
de  Tétat. 

^  De  même  que  tout  dépeiul  de  la  seule  volonté 
du  prince,  tout  est  accompli  par  elle,  sans  dis- 

cussioo,  sans  délibération. publique,  sans  que 
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la  nàtion  soit  associée  d'aucune  manière  à 

qui  va  êlre  réglé  sur  sa  destinée.  La  critique 
dés  divers  systèmes  économiques  ou  politiques 
adoptes  par  le  gouvernement,  scroit  un  délit; 
rhistoire  moderne  même  est  interdite  ^  elle 
pourroit  induire  dés  sujets  en  tentation  de  j  uger 
ce  qu'ils  doivent  considérer  comme  trop  haut 
pour  leur  entendement.  Les  gazettes  enfin,  que 
Fusagc  général  de  l'Europe  a  forcé  à  permettre, 
ne  contiennent  jamais  à  la  date  d'Italie,  que  les 
élàns  de  la  joie  publique  pour  le  passage  d'if  fi 
prince ,  son  mariage ,  ou  la  naissance  de  ses 
enfuis.  ^ 

'    La  jurisprudence  criminelle  est  la  partie  de 
la  législation  qui  aifecte  le  plus  immédiatement  * 
la  liberté  du  citoyen;  c'est  elle  aussi  qui  peut  le 
plus  altérer  son  caractère*  Dans  les  pays  où 
l'instruction  des  procès  est  tonjoura  publique , 

cliaque  procès  criminel  est  une  grande  école  de 
morale  pour  les  assis  tans.  L'homme  du  peuple 
qui  sotiTent  a  besoin 'd'appui  contre  les-  tentft-  / 
tions  violentes  dont  il  est  entouré,  apprend  à 
l'audience  que  lè  crim»  qui  a  été  comthis'Sôus 
le  secret  des  nuits ,  loin  de  tout  témOin  ,  aVcc 
toutes  les  précautioos  que  peut  suggérer  la  pjrci'> 
dencê  de  la  scélémtessé-,  ^«rrivê  eepmiÈm'}{pm 
une  suite  de  circonstances  irapré>rues^  à  êtr^ 
découvert)  que  la  oonsoienc9^troublédilla^tt«» 
pable  le  trahit  la  première ,  et  qu^aocnne  jottiSn 
TOME  XTI.  28 
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Je  criimnel  au  oomble  da  aes  v<iMix.  Il  upprend 
que  l'aa  torîië  qu  i  veillesii  r  lui  e&i  bien  veiliante  | 
qu'elle  est  éclairée-,  qu'elle  ne  panii  qu  aprè» 
avoir  reconnu  le  crime.  Il  s'associe  de  tout  sotl 
eœar-M  jugementi^l  iaadûqu'ii  lutleett  âiveiir 
de  Knnoœiioe ,  il  «bandonne  saaè  «egrel  Je  eour 
ipable  à  toute  la  rigueer  dies  loi».  * 

Maia  lorsque  l?inâtriictioi  est  aeerète,  qu'eUf 
n'est  accompagnée  d'aticun  plaidoyer,  d'aucun 
d^bat  qui  asseoie  le  public  mu  jugMieati  la  aen? 
*  teace  capifale  n'offire  aucim  déAmmBgement  k 
la  société  i  pour  la  perte  d'un  de  ses  membre&» 
Baim  Mux  qui  assistent  a»  aii|)plice ,  les  «ns 
sont  frappés  de  terreur,  ils  accusent  le  juge 
d'iiijustir«e.eldecpuaujtéy  ets'ifUéretssei^t  uniques 
ment  au  malbeiiveox^^  Aoml  ils  ne  coniloissent 
que  lasoufiErance^  k^auireâVeudurcisseDt'dairf 
leurs  mauvais  sentimens^  ita  ae  penuadeotque 

le  condamné  n'a  succ(wbéque  par  son  impru- 
deoioe  y  ^  q^u'à  sa  place  ils  serox^^ni  plus  iie»<- 
veuac,  parce  qu'ils  auMicait  été  |du8  iiabilesi 
Tous  V^ccordeiit  à  ue  i^^  4ai3s  k  justice  C|û-* 
nunelle  qu'ufi  poa¥i|i9<  ^persé^suleur  ma  poU(t 

voir  o(li€i|Ci:;  ils  se  liguent  pour  soustraire  tous 

V^ipré¥«taiia^fégpd««ti^  el  i)s^liui 

pesctr  il  ne  soi^e  d'itiftiuîe  »ur4^U0  «(91130  qu  i  ont 
cwtribué^q  qwlqiite  oxiaiwÀre  à  ^  qu  eiieiS  &c^ 
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Celte  Vigae  conlro     justice  oi^imiofiUe  s'estX  m»,  mwu. 
m  tfkt  fennëejlkina  toute  i'ilftlie  ^.etovaiion  du 
secret  profond  dont  la  pt^océduce  â'en^eluppe; 
etle  pwéfmgt  oodIto  scff  jnif|islfie&  «si  ii  rniracmé 

qoe  k  loi  elle-même  a  dù  l'adopter.  Les  archers 
des  iUîlHiDattiCy  les  caposaux  et  les  siûroawSQiii 
dédaM^  inShiifli{  «t  comprend  qtie  de» 
iïotames  qui  consentent  à  embrasser  un  métier 
'CMvert  du  «lépris  pnbKo  ^  de  ctinî  de  lailoi^ 

s'arrangent  pour  mériter  Tinfemie  de  leur  con^ 
dttion.  C^est  dans  leurs  ranga  oependaot  ifnba 
^boifllit  le  Inh^IIo  ,  qui  se«mn|ne  lai-mène  Jeair 
capitaine,  et  qui  remplit  en  même  temps  lafonc^ 
«ieii  d'aoeoiatèttr  pvblio  défaut  les  tnbanenx^ 
et  celle  de  premier  magistrat  de  police.  L'infa- 
«lîe  de  Ml  pceiBÎer  aiélier  le  suit  daMw^e  -m- 
tMtioA  pluMcievée*  Un  lionnAle'-honiifie  rei>git 
d'avoir  eu  auQun  rapport  avecie  bargello^d'avoir 
«t^n  de  lui  aoean  serviee  ;  iiéenmoim  ^ciiaqoe 
citoyen  sent  à  toute  heure  que  sa  réputatian ,  sa 
4îftierlé ,  sa  vie ,  dépendent  des  inforaisiiQne  be^ 
«rMes  ^qtie  donnera  cet  oftcier.  Personne  n'est 
À  Tabii  d'-ètre  arrêté  de  nuit ,  dans  sa  propre 
muieon,  garotléy  tainspwté  au  loin,  par  la  seule 
«utortté  de  cet  homme,  qui  n'en  rend  compte 
qu'au  seul  ministre  de  notice ,  ou  présîdentdfl^ 
%tmngo9^mù.  jL*IlattèM»lr  nl»^MtliiiN»titletieni 
p^fîs  au.monde  où  Tiniainie  légale,  iamd^élre 
inecmpatible' 4e  ^Dà^t',  aoît  «i#  wiidîM> 
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cimi.liOfi  requise  pour  exercer  une  certaine  autoolé. 
Ca  seroit  i|n*  si  grande  hernie  que  de  slezpo- 
seràélre  comparé  à  un  bargcUo  ou  à  un  abire, 
qnW  Italien ,  de  quel^pw  sang  qu'il  soit ,  a'ii 
n'a  pas  perdu  tout  acân  de  sa  réputation ,  ne 
coAirifauera  jamais  à  traduire  yn  maliaitear 
entre  les  mains  de  là  >oÉtiM.  Un  vol  impudent  ^ 
un  meurtre  efifrojyable  scroient  commis  au  mi- 
lieu de  la  place  pnblique,  que  la  foule ,  au  lieu 
d'arrêter  le  coupable  ,  s'oovriroit  pour  lui  laia- 
aer  un  passage^  et  se  refermeroit  pour  arréteir 
les  sbires  qui  le  p9oraiii?ent  Le  témoin int^ 
rogé  aur  un  jcrime  commis  sous  ses  yeux ,  s'of- 
fmm  de  ee'  qa'oo  veut  le  iaire  parleir  comme  un 
espion.  La  compassion  pouF  le  prévenu  est  ai 
vive,  la  .défiance  de  la  justice  .du  ju^  est  .ai 
tiniveradle ,  que  les  tribnuau  oaeQt  bien  racet- 
ment  braver  ce  sentimenl  général ,  et  prononcer 
une sentetioe  capitale.  Les  j^éyeaujs  n'y  gagnent 
rien  ;  ils  languissent  quelquefois  dans  1^  prir 
wn»  ppi^claut  de  longues  années ,  ou  bien  ii^ 
itfstki  eondamnéa  à  la  relation  dans  de^  )>ays 
^e-mauvais  air  ,  où  la  nature  fait  lentement  et 
4aiiloareAisement:ce,quele  juge  na  pasoséfe^re^ 
mais  l'exemple  de  la  peii^e  quissnit  le  ccime^eal 
perdu  p^r  le. pubMc. 

caïuses  tant  civiles  que  criminC^Hes  est  aban- 
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dans  les  autres  pays ,  lorsqu'on  a  cru  multiplier  c«^,c«juii. 
les  faimières  ën  inuitipliaxit  ieft  )iigas.  .Plttfl  le 
îiombre'des  juges  est  restreint  ,  plui»  chacun 
d'eux  sent  augmeotec  sa  reaponsabilUé-^  ^ 
frit  un  devoir  d'étudier  tioe  came -a»  •laquelle 
son  seul  auj^rage  peut  avoir^  une  si  grande  m- 
fluenoe  ;  siai$  on  dénature  ua  tribiuidr-eu  l» 

rccliiisant  à  un  seul  liomiiie  :  on  ne  laisse  plus 

à  celjui-ci ,  moyeu  de^  distinguei:  enlr«  «es  afiec- 
tiom  pdtéeÀ^'Se»  piàsftioiis:^  aea;ppéfogés ,  et  les 
opinions  qu'il .  foxuiie.. en  sa  qualité  dlioinme 
pablio.  On  expese  les  pallies  à  souffrir  de- son- 
humeur,  Je  son  impatience  ,  et  ou  lui  ôLe  le 
fmn  salutaire  que  lui  impose  ;ls.  nécessité  d'^x-; 
poser  ses  motifs  à  ses  «ooilégoes ,  pour^  }q$  ame« 
ner  à  son  opinion.  Il  y  a, salivent  dftns  Je»  cœur, 
de  l'jBMiinnie.tlesimott'ireiitens  contnaivc^-i^  ii#  msri 

lice  ou  à  la  morale,  qui  cuulribueut  à  ses  dé- 

iirmiKiatiaiia.sa»â  qu'ilal^n.rwde  apiD#j^«  Q^v^i^ 
tnéoife  qni  ks  ressent  reoennoîtvoit  lent^  tpcp^rt 
iodé,'  et  rougiroit  de  se  soumetUe^ à  Jwij  ûv^ 
flnencei,  si^il  âU>itrforcé,de  las  exprimait 'C0^-< 
ment  un  juge  diroit-il  à  haute  voix  :  ce  Cet 
^ihcynifiQ  a  uae  fhymwomi^  qui  4^f^'^9 
itr.'Cet  komine  est.'Ie  imême  qui  m'a  .i^pppdlt. 
9.  avec  insolence ,  ou^qi^i  a  reiasé  |ue  /saliver  ; 
ireet  homme  est  odkû,  dont  :)'aT4>Mitii«uÎ0Pi^ft 

%  prédit  qu'il  touiiieroit  mal  ;  cet  homme  est 

>  celui  dont  î'avois  eoteiijda  &ij[re4e>,^lo^:sl 
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oiAt.oxxvii*»  ridicules  et  si  impatientans  :  je  suis  biett 
9  iÛM  <pïH  êoit  tombé  en  frat»?  »  Et  cepenéénl, 
celte  }oie  de  le  voir  coupable  n'est  que  trop 
.  réeIU,eteliedi8iKi8e  à  trouver  HniteskspreaTts 
sofimiiies  |M>iir  le  Gcmkiiniiev. 

Toutefois  le  prévenu  doit .  encore  s'estinier 
beufTÉubË  lorsque  le  jvige  umque  éÊfvmt  lequel 
ii  doit  comparohre  siège  régulièremeift  sur 
son  tribunal  ;  mais  toutes  les  fois  que  le  ifkÂ^ 
gnmt  jouit  de  quelque  crédit  «uprto  du  prési* 
deiil  du  buon  gaverjêOy  ou  que  celui-ci  ne  veut 
pas  perdre  sans  retoiiff»  le  coupable,  oa  que 
raccusation  porte  âur  des  fautes  qu'aucune  loi 
ne  condamne ,  on  qu'il  s^agit  de  punir  des  tdçi" 
,  niohs  ou  des  sentimens  msevelis  dans 4e  secret 
du  cœur ,  ou  que  le  ministère  veut  seconder 
Vaulorité  domestique  d^im  mari  sûr  sa 'femme 
ou  père  sur  ses  enfans;  le  nunislrei  der  la 
policé  transmet  au  vioam  on  au  baiy  Ub  l'ordm 
d'instruire  le  procès  pet  i4a  econôm&m,  Bitns 
ces  procès  désignés  par  Je  nom  A^economici  ou 
de  ciànéMU  ,  Taoensé  n'irnt  point  admis  à  eè 
défend  te  ^  la  plainte  ne  lui  est  point  commu- 
niqnëe;  il  n'a  ancune  notion  des  preixvfBi  'pfo^ 
>  duites  contre  lui  :  tout  au  plus  a-t-il  occasion- 
de  deviner  la  nature  de.  Taccusotion  par  soi^ 
inlerriK^tèire ,  dans  les^MbS  ietitement  ott  il  est 
interrogé.  La  sentence  même  qui  est  rendue 
contre  Ini,  Won  pal?  le  |uge  inBtruetenr  ^  mais 
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par  erffii  àé  la  capitele ,  n'est  pft»  mefivëe  ^  oi^c^***^^'*' 
dinairemeiil  elie  ii.'ej£cède  pas  une*  prison  do- 
meftiiqixfr  »  ou  ctanè     cooTeat ,  tMé  relégalion 

ou  un  exil.  iNéanmoins  plus  d'un  malheureux 
a  élé  ^eafer mé  au  fçnd  d'une  tour ,  pap  une 
aenteade  ^  ou  relégufé  êstnt  qh  |>ays  de^ 

Hianyai»  air ,  pour  lutter  avec  la  fièvre  pesli- 
lentielia  dea  Maraminea  ;  et  idana  un  temps  Ao 

troubles  poliliqnes  ,  nous  avons  \u  un  grand 
nembre  de  supplices  infamans  ,  ordonnés  par 
Ja  ttalkat  forme  économique.  *   '  { 

Ainsi ,  dans  toute  Fllalie,  Feffet  salutaire  que 
k  )D8lice  devoit  produire  anr  la  mèratilë  da 
peuple^  a  élé  complètement  perdu  ,  et  un  effet 
lout  ooniraire  a  été  opéré  sur  le  plss 'grand 
nottilvre.  Chaque  sujet,  tremblant  devant  Une 
autorité  qui  n'est  pmut  comptable  de  ses  ae- 
lions  ,  qui  n'est  aotunise  à  aucune  loi,  qui» 
pour  une  partie  du  moins  cJe  ses  ministres ,  né 
ï'eal  pad  lioféiEtie  à  cdles  de  l'honneur  ,  secix>it 
entoài<é  à'Ionte  heures de^^ëlatenra  et  d'^^j^nâ 
aecretsj  il  ne  peut  jamais  s'assurer  sur  !e  témoi-» 
gnagede^conaciettce,  et  il  est  forcé  àp^ndre 
des  habitudes  de  dissimulalioii ,  de  flatterie  et 
de  bassesse.  La  punition  ne  lui  paroit  jamais  la 
conséquence  nécessaii^  deia  &ate  ;  Jes  s»p* 
p|ic«!ji.,.to}jt autant  %u,^  les  maladie^,  ^wt  4  ^es. 

yeux  àw^MBj»  d'une  ;£iti^té  .qui  pèse  sur  la 

ualure  humaine  5  la  cidiule  de  les  subir  11e 
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i»Ar.emii.l!aflréte  îftmw  sar  le  cheinui  da  cùto^b  :  im 

assassinat  ne  lui  fera  point  perdre  ou  la  faveur 

publique ,  au  les  a^le»  qu'ont  offert  iQHg-temj^ 
les  églises  (i),  ou  ceux  qu'offrent  encore  le» 
frontières  Hoinbrcuae&  des  petits  étais  entre  les* 
quels  l'Italie  est  coupée.  £t  îamais^en  effet , 
aucun  pays ,  à  la  réserve  de  la  seule  Espagne , 
n'a  été  souillé  par  plus  de  meurtres  presqua 
tot^onrs  impunis. 

A  toutes  ces  causes  d'immoralité  ,  il  &u.t 
joindre  les  habitudes  de  férocité  »  dox^içes  {He^* 
que  jusqu'à  nos  jours  par  le  spectacle  de  la 
torture.  Ce  supplice  des  prévenus ,  bien  pli^ 
cru^  que  celui  des  coupables,  étoit  toujours 
destiné  à  l'exemple,  encore  qu aucun, exçi^^ple 
peutrét^e  ne  soit  plus  funeste  que  cçlui  des 
lourmens  d'un  homme  contre  lequel  aucune 
preuve  n'est  acquise,  et  qui  doit  toi^jours. être 
présuipé  innocent.  Le  gonvernement  pontifical 
avoit  soin ,  pendant  toute  la  durée  dt^iparna val  ^ 
de  £iif e  dpnner  V^^trapade  chaquç^  mfttii)  à  un 
certain  nombre  de  prévenus  ,  et  de  r^ierver 
tous  les  supplices  capitaux  pour  spçc;tacle 
des  jouprs  gras  qui  terminent  cotte  sai^n  de  , 
fêtes.  On  motivoit  cet  qj[lroyable  améqa^emen]^ 
des  sujpplices ,  sur  le  désir  de  prémunir  la 

(i)  Malgié  le  mùiu  proprio  du  p«pe,'IeB  ^ffM»êi  dtfiit  rfital- 
eodMiat^pMy  Mmol-fittooff» 4»  tdàgê  m  néortrièl*  «I  a«a 
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peuple  contre  le  danger  des  passions  ,  au  com-  «bip.cxxvu, 
meficement  de  dimiuie  de  ces  journées  consa- 
cféç^  à  la  joie.;  et  le  peuple ,  aTÎde  d'émotions , 
n'.y  chercbQÎt  que  le  spectacle  des  douleurs 
physicfues ,  qu^ll  alloit  ensuite  chercher  dans 
les  combats  de  taureaux ,  sur  le  môle  du  tom- 
besiiL  d'Auguste,  Il  u'avoit  point  alors  à  porter 
envie  aux  combats  de  glad^teurs  de  Rome 
payeane  :  si  Tarèoe  étoit  baignée  de  moins  de 
sang  y  les  sou£&auei9s  dont  on  lui  donnoit  le 
spectacle  étoieut  bien  plus  ciuellea  et  plus  pra- 
Jpngées, 

L'influence  morale  de  la  législation  civile 

ulestipas  Si  puissante  que  celle  de  la  criminelle 
CQux  qu'atlèint  la  dèmière  ;  mais  elle  e^ 

plus  universelle,  aucun  individu  ne  peut  y 

éi^^pper,  La  ^oiSiUté.de  Ja  propriété  se  distri- 
lH(e  entre  le9  ^i:^eta  ,d'a)irès  les  lois  civiles ,  et 
c^lç.  4i#triJ:)VtUp^  fut  cLaiigée  au  moment  de.la 
•itppirqpsion-.de  la* liberté.  Les  J^rinceSyton^M 
créant  une  nouvelle  noblesse  ,  voulurent  met-* 
ire  patriiiioiaeide  chaque  Camille  à  l'abri  4ô 
toute  résolution  <  ils;  encouMgèreut  en  ^nsé*- 
qiuence  lt?s  pè#^^,  à  fonder,  piis  t^l^ment,  de» 
substitutions  perpétuelles ,  des  primagénituceSt 
des  commanderies  ;  leur  donnant  ainsi,  même 
«jprès  leur  n^t ,  ua  ilro^l«  sqi;  ipm^  propriéiéa^ 
dont  ils  défiouiHjoîent  les  géojératioaa  ««lAossr^ 
iiiy^^el,  ^éduiâax|tuçei|€s-ci  k  nepluâ  iouij:.qu!m 
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cHât.cxxvu.  fidiéicommia  d^un  droit  limité  par  la  W))onlé 
de  leurs  ancotrea^  et  TexpcctAlivede  leurs  des^ 
CcnéftM.  Les  plus  hkiBa  coniéqwncei  réMil^ 
tèrent  bieatAt  de  celte  iniiov^tioD  dans  la 
gnlalioa,  q«i  déabériloil  le»  yirans  ^  en  fiiv^uK 
des  morts  et  des  enfans  à  naître  ;  elles  furent 
si  éTidenles,  que  daii»  le  dix-huiuènie  siècle , 
hsÊ  princes  les  plus  ea^e  c^rohàrait  à  abetîr 
les  iidéicomnits^  que  leurs  prédécesseurs  avoi^t 
&vofiaé».  Les  déteoteurs  du  sdt,  new  çoim- 
dt-rant  plus  que  comme  des  usufruitiers,  sena- 
hlcrcut  prendre  à  lâche  de  dégrader  uu  fonds 
qui  n'éloit  pas  a  eux  ;  leur  fortune  se  te  tMu- 
vaiil  plus  proporlionuée  sveo  Tétendue  de, leurs 
Jomttnea  »  ce  fut  un  étatda  gAne  t%  de  misère 

qui  devînt  héréditaire  avec  les  grandes  pro^ 
priéiéa ,  plutôt  gu'ua  étatd'-aisanoe  ^  les  créan- 
dera  ,  trompes  par  les  rente»  eonsiâArabka 
dont  jouissoit  un  graiid  propriétaire  ^  se  trou- 
voirai  diépouiiléff  à  aa  meurt  '  de  yargen«'l|tt^i)a 

luiavoient  confié.  Celte  injustice  encouragcoit 
cliejurles  [NrâteuilB  l'esprit  d^usuro^ekess  les  eni« 
praiiteiirs  la  mauvaise  Ibi-,  «t  elle  inoltiplia  et 
,  compliqua  indéfittimeul  les  procès  entre  les  làm 

et  leaautresi  "  !    ^  ' 

Cependant  la  nation  entière  avoit  pris  Pbabi- 
tude  emiiaîdtoer  •  avant  tout  ^  la  conservaÛQ^ 
diea  fittiiilies ,  et  il  lï'y  ent  t>lm«(«  p^  q»^  j  dans 
sou^  tiestamen^  > ne  sacrifiât  toutes  ses  fiUeSià  ses 
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fils,  toUvS  les  cadets  à  l'aîné,  et  sa  propre reuvecuA*.  cjlx\u. 
k  mâinfl.  Taoltës  les  icblîom  doii»tîqii« 
faretit  dimgées  par  cetïc  iamte  distribution  de 
la  propriété.  Le  re^et  filial  des  enfans  pour 
lemt  nïdre  fût  déiriril  ^  lorsque  ki  mèn  foi  m* 
duedépendanle  de  son  fils  pour  sii  subsistance  ; 
IVioiitié  Mtre  les  fràrw  fui  égakjnMt  exilée, 
dif^  llamitté  *  l>e9oin  d'égalité ,  et  e)Ie  pent 
pas  exister  entre  un  mailre  -Hibsolu  et  des  flat- 
tems  à  gage. 

Non^seuleuitni  tes  fils  cadets  eurent  une  part 
fort  inférieure  à  celle  des  ainés ,  le  père  de  fii*- 
mlHe  prit  surtout  a  tâche  d'éviter  UM  partage 
de  sa  propriété: il  assura  seulement  à  ses  plus 
jeune»  fils  lenr  poifion  k  table  dans  1a  maison , 
ou  ,  comme  les  Italiens  l^app^tlent ,  il piatio  /  et 
ii  les  condamna ,  pairtconséqu^i,  à  k  fainéan** 
tisê  aussi-bien  (ju'Ài  k  bassesse.  Aucnne  indus- 
trie ne  petit  être  poursuivie  sans  un  petit  capi^ 
talj  il  fatit  faille nnt^^CMtakio  dMpenaa  ft/at^U* 
itfoindre  apprentissage;  on  ne  peut  suivre  nn^S' 
pl^ôfimion  leltréè^sàllâ  «voir  employé  ce  capital- 
à'tinè  éducation  toujours  clispetKÎiotise;  on  ne» 
peut  être  agrioulteur  sans  avoir  de^  terres^  mar«' 
c^nd  sans  avoir  des  fonds,  &bdeÉiyt  aan0  avoir 
des  outils  et  des  inâtières  premières.  La  plupart 
des  eadets ,  eiidiié  e»  Italie  de  loua  cea  emplois 
'  pat  léur  pauvreté ,  vivent  dans  une  constante 
dépendance  et  une  constante  oisiv^.  Gommé. 
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(.■Ai'.cxxYix. les  fiimîlles  y  sont  nombreuses,  justement  en 
raison  de  ce  que  le  père  ii'e«t  pa3  appelé  à  pour* 
Toii!  au  sort  de  tes  enfims.;  qu'Un  seul  entre 
cinq  ou  sijk  fi  ùre3  se  marie ,  et  qu'il  laisse  auUut 
d  enfiine  qu'il  a  eu  de  frères  ;  les  qualité  cin- 
quièmes de  la  nation  sont  condamnés  à  n'aYoirf 
aucune  propriété ^  aucun  intérêt  dans  la  vie, 
aucune  espérance  ^  et  à  ne  contribuer  par  aniicun 
travail  à  la  prospérité  de  leurs  compàtriolesr 
Une  classe  aussi  nombreuse  d'oisifs  doit  né- 
cessaireipent  influer  sur  la  multiplication  des 
vices. 

Les  habitudes  nationales  de  justice  forent  en* 

core  interverties  par  la  pratique  constante  du 
recours  à  la  grâce  dans  Iei(iO«^a9es  civiles.  La  loi , 
sacrifiant  la  justice  réelle  à  Une  apparence  de 
droit ,  avQit  déjà  rendu  la  ,pi^cription^  trè^ÂfT 
ficUe  à  acquérir.  Dans  beaucoup  de  c^uses.^  elle 
ne  peut  être  plaidée  qu  apf^s  uq  laps  de  temps, 
ocSntexuûrev.MsjiVy  ménie. après  qu'elle  est  aç^ 
quise ,  cmI  voit  en  Italie  le  prince  Panéantirpai^ 
dos  lettres  de  grâçe,  De^ipên^e ,  i|  fai^t ,  en  Italie  ^ 
un  plus  grand  nombre  de  sentences  que  nuUo; 
part  ailleurs,  pour  donner  à  une  décision  la 
fo^ce  de  çhçse  jugée.  JIAaiB.y.ipépie  après  l'ac-, 
quisition  de  cette  présomption  définitive  ,  le 
princq.aci;o(4.e  .encore  liQUl)^  grâce  ^  ppur. 
£iire  juger  de  nouveau  1^  ghpsfi  qui  ne  deirreit 
plus  être  ejgk,debat,    .  ;  
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.  .  Par  toutes  ces  causes  9  la  totalité  des  droits  cmjv.cuvii. 
fat  rendue  incertaine^  des  prooès  interminables 
furent  laissés  en  héritage  dans  Içs  Êunilles,  de 
générations  en  générations.  A  mesure  que  le 

temps  s'écoule  entre  l'occasion  d'un  procès  et  sa 

décision  ^  les  preuves  devienoent  plus  difficiles 
à  obtenir,  les  présomptions  se  balancent  daTan« 

tage ,  et  chacun ,  en  soutenant  son  intérêt ,  se 
croit  moins  eitpèsé  au  reproche  de  mauvaise 
foi.  D  autre  part ,  la  longueur  des  procès  les 
multiplie  d'une  manière  effîrayante.  Dana  une 
Tille  où  il  naît  dix-procès  par  année ,  si  ^chacun 
est  terminé  en  six  mois ,  comme  à  Genève ,  il 
ji'y  eii  a  jamais  que  cinq  de  pendans  à  la  fois  ; 
s'ils  sont,  l'un  portant  lautre,  terminée  en  dix 
ans  j  comme  dans  la  partie  la  mieux  gouvernée 
de  ritalie^  il  y  en  aura  cent  de  débattus  en 
même  temps  j  s'ils  sont  terminés  à  peine  eu 
trente  ans,  comme  dans  la  plupart  de  ses  pro- 
vinces ,  il  y  en  aura  trois  cents ,  et  peut-être  plus 
que  la  ville  ne  contient  d'iiabitans»  En  effet ,  en 
Italie,  tl  n'y  a  presque  pas  de  famille  qui  n'ait 
un  ou  plusieurs  procès;  et  le  caractère  de  chi- 
caneur ou  d'homme  processif  est  devenu  trop 
commun  pour  que  personne  le  regarde  comme 
une  tache. 

Ainsi ,  Ton  peut  dire  que ,  dans  la  moderne 
Italie  y  la  religion^  loin  de  servir  d'appui  à  la 
tnotalcy  en  a  perverti  les  principes  ;  que  l'édu- 
cation, loin  de  développer  les  iacuUés  de  l  e;^ 
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tmàwktsamu  prit ,  les  ^  engdatrdies  ;  que  la  légisiaiicm  ,  Idîu 
d'utladHT  Im  csloyemà  la  patiie ,  cidc  lieiMtMr 
entre  eux  des  liens  iraLernels,  les  a  rempdUdt) 
défianot  de  «crainte,  el  kor  a  donné  fnfut 
prudence  TégoîsMC,  et  fxnir  défense  la  bassesse. 
Ji  xeste  encore  one  qualcième  cause  y.qui  eietid 
•on  ttiflnMae  sur  lovtea  les  aocnétés  bomaifies , 
et  qui ,  aTec  unb  force  inférieure  trois  pré- 
cédenlea,  quel^nefisis  contreManiie,  qnelip^- 
ibis  seconde  leur  action,  et  répare,  quoiqulB 
bien  isnfHipfittAfiment ,  le  «ai  produiit  par  das 
inatilatioiia  ▼icaeoaes  ?  fe'-eat'la  poiatdjbonneury 
dont  la  puissance ,  supérieure  à  la  volonté  de 
chaqae  kidivadhai ,  aHève  ata  iwtîaiia  prmttlftwa,y 
afiennit  ou  contredit  sa  morale,  et  lui  trace  une 
conduite  imifarme,  au  lieu  de  le  Jivaar  à  l'aaM- 
fdre  HKunenfatiéde  «es  fpassiaffia. 

La  législation  du  point  d'hormenr  a  en  eiie- 
nènie  qodlqiieMJiiise  ide  libéral  ;  eHe  wfi&et  pmatt 
établie  par  une  autorité  supérieure ,  mais  an 
contraire  par  k  cônoovita  dkypimons  et  de  to^ 
lontés  indépeadanbes  :  aussi ,  lorsqi/elle  se  eiM^ 
tient  avec  force  daus  un  gouvernement  monai^- 
chi^""^  9  modifie ,  et  PeMpéohe  de  tom^ 

ner  vers  un  complet  despotisme*  D'autre  part, 
celte  législation  n'est  jamais  fondée  sur  les  wais 
principes  àeh,  éioTcile ,  et  le  itombrè  dés  aenti*- 
ttens  naturels  qu'elle  ctiirrompt^  est  pUs  grand 
que  celui  de  eeox 'qm^éllé  oemrrire  oirqaUk 
&rtiâe*  1.1 
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Irom^ce  du  f>Qiiii  d'ihoaiiefur  se  iaik  à  peine  «mcwczxvh. 
i^mtvc^eydMi^lasirffitiUiqtH»  ;  ropinion  fpa^ 
bliq^ie  y  eqi^C6.u»e  telie  puissance , qu'elle  mo- 
difi» mns  -dèftfli^'lei  pn^iifgés  la  ^kik  wcnédilés; 
elle  y  juge  les  personnes  sur  Feiisembie  de  leurs 
aetmna»  et  non  d'afirèB  de»  inagks  ^dMraitoi  €l 
infleitiblettb  Oft  M4iitiii|;MfpoiDt  ^  dans  «me  ré» 
publique,  UQ  faojome  verlueux  dcm  bomiue 
d'boimettr<;  M  fte  distragiieèt  pcxnlt  nen  fJus 
ces  deus  caraclères  dans  les  étals  de  rantiquilé. 
X«e6  fireeûères  notioiis  du  point  d'iiaiiiiettr  fci^ 
reiil;4^»(fQi!iée$^ Jes  éWa  du  miili,  pat  les 
conquêtes  peufiliis  teutoniq^iefi  j  mais  elles 
ee  ibodirenl  «Teo  les  «aires  élénens  de 

nion  publique,  et  elles  ne  formèrent  point  un  ^ 
iDiueeclàse  fMreémiaeat  daii&  Tiiiëtâire  des  répU'* 
bliques  ilaUenMs.  L'inlrodocticn.)  en  Europe , 
de  quelques  plx)piresaux  Arabes,  donna 

atiK  £spi^Bels  9  €fiM  tes  mçttrent  d'en  Jee^pie* 

miers,  un  point  d'honneur  d'une  nature  nou- 
i¥^le }  lee  poîal  id'iieimeiir  iut  earaite  adeplé 
deneleiM  le»  psyeintr  les<^k  Jamionerohie  es* 
paguole  étendit  son  influence* 

La  législation  de  l'honnear  aviibe  etcftstîUall 
jfutdonc  importée  en  Italie  dans  le  seizième  siè- 
oie  |f  pwcea  aséasesrqriuées espagnoles  qui  détrui- 
sirent liés  îréptiUi<}M9  dont  ni»m  notts  eommee 
eoitipés  si  longtemps*  £Ue  y  rt^a  «vec  une 
geMdt^ifrtroBy  ssmk  Aong^tiMpe  *qiie  Gharle»-^ 
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cBAsuciM. Quint  et  les  trois  Philippe,  ses  successeurs, 
-  maintinrait  les  pins  belles  psoiriiiceft  de  Pitàlie 
clans  une  dépendance  presque  absolue^  elle  s'af- 
foiblitdaiis  les  dernières  années  du  dix-septième 
siècle ,  et  tomba  complètement  dans  le  dix'^hui- 
tième;  l^QU.peut  affirmer  qu  elle  fut  également 
contraire  ans  progrès  de  la  lumière  et  de  la  rai^ 
son  par  sa  durée  et  par  sa  chute. 

point  d'hosmear,  qne  ks  Espagnols  te* 
noient  des  Arabes ,  paroit  se  rapporter  à  trois 
pirinoipes  fondamentaux.  Le  premier  est  une  dé^ 
licatesse  exagérée  aor  la  chasteté  des  femmes  *: 
dès  que  cette  vertu  est  atteinte  en  elles  par  le 
pins  léger  soupçon  ^  elles  ne  sneoombent  pas  ^ 
seules  au  déshonneur  ;  la  même  honte  couvre 
également  leurs  pères ,  leurs  frères  et  leurs 
maris.  Le  second  eal  une  délicatesse  tout  aussi 
exagérée  sur  la  valeur  des  hommes  ;  de  même  ' 
elle  est  mise  à  la  place  de  toutes  les  autres  ver- 
tus, et  elle  ccmspromet  toute  la  famille  en  uil 
seul  individu*  Le  troisième  est  une  sorte  de 
religion  de  vengeance ,  qui  n'admet  d'autre  ré- 
paration pour  l'offensé  que  la  mort  de  celui  qui 
a  commis  Toffesseu 

L'introduction  de  ces  opinions  en  Italie  ehan^  ' 
gea  l'état  des  teouues ,  elles  perdirent  rhouuéte 
liberté  dont  diea  avoient  joui  an  t^pa  dèa  ré^ 
publiques  ;  leurs  pères'  et  leurs  maris,  au  lieu 
'  de  se  confier  dans  leur  Térta  «t  Jour  prodettee  ^ 
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n«  se  orarent  plus  assurés  que  par  des  grilles  mài.iaxm. 
et  fies  verroux.  Ce n'étoit pas leiirfoiblesse  seule  ' 
qu'ils  avoieut  &  craindre  ^  un  accident  qui  les 
expoeoit  aux  yeux  de  tous,  un  mot  hasardé^ 
une  conjecture  imprudente  ,  suffisoient  pour 
oompromettre  Fluuuienr  de  la  maison ,  eC  ayee 
lui  la  vie  et  la  fortune  de  tous  les  individus  qui 
la  composoient.  La  jalousie  du  sentiment  ne 
Teilloit  point  sur  dies ,  mais  la  jalousie  bien 
plus  soupçonneuse  de  la  vieillesse,  qui  les  gar- 
doit  comme  Favare  garde  son  tvâK)r.  Pins  on 
recloubloit  de  précautions  extérieures ,  plus  on 
multiplioit  les  duègnes  qui  ne  les  perdoient 
pas  de  vue ,  les  grilles  qoi  fermoient  leurs  mai* 
30U8|  les  voiles  qui  les  cachoieat  à  tous  les  yeux, 
plus  on  néglî^it  Tédacation  morale ,  qui  auH 
roit  placé  leur  défense  en  elles-mêmes.  La  vi- 
gilance soupçonneuse  de  leurs  gardiens  avoit  \ 
délivré  leur  conscience  de  tonte  tespoosabilité; 
Autant  on  s'efibrçoit  de  leur  rendre  im|)ossible 
tout  commerce  awo  le  dehors^  autant  elles  Conr« 

noient  toutes  leurs  pensées,  toute  l'invention 
deleur  esprîtmralagalantene^  et  dans  le  temps 
on  elles  forent  soumises  à  la  vigilance  la  plus 
sévère,  leur  conduite  ne  fut  guère  plus  pure 
que  lorsque  le  décégiemcnt  même  devint  à  la 
mode. 

Cependant  lorsqu'il  la  fin  du  dix-s^lième 
aîèsle,  le  point  d'homeor  espagnol  se  relâcha, 

ÏOM£  XV  X,  ^9 
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itn,  aucune  autre  sauvegarde  ne  fut  donnée  k  la 
▼eiiu  des  femmes;  elles  ne  (hrent  pas  mieux 

instruites  de  leurs  devoirs,  elles  ne  trouvèrent 
pas  an  plus  finrme  appui  dans  lenn  propres  sen- 
timens,  et  le  bon  goût  mènie  de  la  bocicté  ne 
leur  fit  point  une  loi  de  la  décence  dans  leurs 
propos  on  dans  leur  eoùdnite.  Les  Jeunes  filles 
élevées  dans  les  couvens  y  reçoivent  un  ensei- 
gnement que  sa  sévérité  même  rend  inappli- 
cable à  la  vie.  La  salle  de  bal  et  celle  du  spectacle 
leur  sont  représentées  comme  le  lieu  où  le  dé- 
mon exerce  ses  pins  redontables  séductions  ;  le 
.  crime- de  re^rder  un  iiomme  par  la  ienétre^ 
leur  est  peint  comme  presque  aussi  odieux  que 
celui  de  lui  ouvrir  cette  même  fenêtre,  pour 
le  recevoir  de  nmt  dans  leur  appartement.  Le 
désir  de  plaire  et  les  excès  de  Famour  sont  mis . 
sur  une  même  ligne.  L'époux  qui  reçoit  une 
jenne  fille  an  'sortir  du  couyent^  est  obligé  de 
défaire  l'ouvrage  de  son  éducation  ;  de  lui  en- 
seigner que  tout  ce  dont  on  lui  a'  fait  peur,  n'est 
point  un  péché ,  que  tout  ce  qui  est  interdit  aux 
religieuses,  ne  Test  pas  aux  dames.  Tous  ses 
principes  sont  ébranlés  ;  la  séduction  du  monde 
commence  ;  le  ton  corrompu  de  la  société  lui 
apporte  de  nouvelles  idées,  Pexemplela  séduit, 
l'époux  auquel  ellë  a  été  unie  n'est  point  de 
son  choix  ^  le  plus  souvent  elle  ne  Tavoit  pas  * 
même  vu  avantde  se  donner  à  loi  ;  lorsque  en- 
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«uite  la  paix  domestique,  la  fidélité  conjugale,  ciu».«xfii. 
la  douce  confiance  ^  sont  faànnia  de  tous  les  mé- 
nages ,  il  no  faut  pas  accuser  ,  mais  plaindre  les 
femmes  italien!^  j  il  làu t  d^ercher  le  désordre 
{Ans  haut  vers  sa  source,  et  reconnoîlre  que 
Te  ducat  ion,  les  lois,  les  mœurs,  et  non  la  nature 
les  pnt  faites  ce  qu'elles  deviennent. 

Nous  avons  vu  qu'à  I  cpoque  la  plus  floris- 
sante des  républiques  italiennes ,  la  valeur  loin 
d'être  trop  prisée  par  comparaison  avec  les  au* 
très  vertus,  n'obtenoit  pas  même  de  l'opinion 
publique  l'estime  qui  luiétoit  due.  Les  hommes 
de  guerre  n'étoîent  alors  que  des  mercenaires 
employés  à  exécuter  les  ordres  d 'autres  hommes*  ' 
qui ,  dans  une  carrière  plus  élevée,  avoieiu  ob- 
tenu une  plus  haute  réputation.  Le  magistrat 
qui  brilloit  dans  les  conseils  par  son  éloquence; 
par  sa  prudence,  par  sa  décision  ,  ne  se  piquoit 
point  d'égaler  la  bravoure  militaire  du  soldat 
qu'il  prenoit  à.ses  gages  ;  il  donnoit  dans  Focca- 
sîon  des  preuves  d'un  courage  civil,  souvent 
plus  rare  et  plus  difficile}  mais  il  déclaroit  sans 
honte  qu'il  ne  se  croyoit  pas  propre  au  combat. 
La  république  florentine  souflrit  plus  qu^une 
autre ,  pour  avout  accordé  si  peu  d'estime  à  la 
bravoure;  elle  apprit  par  des  malheurs  répétés 
qu'aucune  vertu  ne  doit  être  déshéjcitée  par'au« 
cun  gouvernement;  et  elle  fut  souvent  trahie  * 
par  les  généraux  et  les  soldats  qu'elle  appeloit 
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aut«cw4i.  dtt  dehors^  paice  qu'elle  avoil  négligé  d'en  iov- 
mer  pârini  aes  propits  citoyens» 

Mais  les  effiroyables  guerres  du  commence^ 
ment  du  seisièlne  aiède  ^  rappelèrent  les  Itaiient 
aux  armes ,  et  dèft  lors  ils  taiYirent  avec  d'au- 
tant plus  d'empressement  cette  carrière  nou* 
Telle,  que  toutes  les  autres  lenr  furent  bientôt 
fermées.  Ils  s'engagèrent  en  foule  pendant  tout 
le  seisièlne  siècle ,  dans  les  armées  espagnoles, 
dans  le  temps  même  cm  d'autres  régimens  ila<- 
liens  étûient  levés  pour  le  service  de  la  France , 
et  servoieni  avec  dîatinetion  dans  les  guerres 
civiles  de  cette  contrée.  Pendant  toute  la  se* 
ponde  moitié  du  seiariàme  siècle^  riii&nterie 
italienne  ftit  oonsidérée  comme  pleinement 
£gale  à  l'espagnole,  et  toutes  deux  occupoient 
le  premier  mog  entre  les  troupes  des  natioi|S 
les  plus  guerrières  de  FEurope.  Toutes  deux 
avoient  été  formées  par  les  mêmes  officiera,  et 
furent  soumises  aux  mêmes  préjugés»  Le  point 
.dlionneur  militaire  italien  ne  fut  autre  que 
œlui  de  l'Ëspagne.  Les  deux  nations  ressenti*  > 
rent  de  la  même  manière  les  mêmes  olTcnses,  les 
mêmes  propos ,  les  mêmes  soupçons. 

Mais  la  milice  espagnole  se  conserva  en  pfein 
honneur  pendant  tout  le  dix-septième  siècle, 
malgré  la  décadeuce  de  la  monarehie;  la  milice 
italienne  perdit  plus  tôt  son  crédit.  Les  soldats 
ne  s'engageoient  qu'à,  regret  dans  des  armées 
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to'ujoara  maf  payées,  toujours  mal  cbnduiles nx?». 

et  qui,  malgré  leur  valeur,  éprouvoient  de  con- 
stans  revers.  Dans  les  provinces  aujètes  de  Tlta* 
lie,  que  les  vice -rois  espagnols  gouvemoient 
avec  dé&ance,  tout  invitoit  la  noblesse  au  repos 
à  la  mollesse ,  qui  seule  n'excite  jamais  de 
soupçons  jalolix.  Les  Italiens  a  voient  montré 
qu'ils  pou  voient  être  braves,  mais  ils  ne  le 
rent  pas  long-temps  sons  des  oirconslances  aussi 
défavorables  ^  et  quand  ils  déposërèntles  armes, 
aucune  opinion  •publique  ne  les  appela  à  dé- 
fendre encore  la  réputation  de  leur  valeur.  On, 
vit  alors ,  on  voit  encore  aujourd'hui  ^  des 
hommes  distinguas  par  leur  naissance ,  par  te 
rang  quils  occupent,  et  par  toutes  les  circon- 
Stances  qui  font  supposer  une  éducation  libë'-* 
raie ,  avouer  hautement  leur  pusillanimité.  Ils 
parlent  sans  rougir  de  la  grande  peur  qu^ils 
tmi  eue  :  ils  confessent  que  leurs  femmes  ont 
plus  de  courage  qu'eux,  et  ces  paroles  ne  Jeuir 
<ïoûtent  point  à  pitmoncer  ;  elles  ne  sont  pdnt 

suiviesdela  risçc,  ou  du  niépris  uuiverse].  Ce- 
pendant si  la  courage  est  une  vertu  naturelle  à 
Fhdmme ,  la  pedr^  'est  aussi  une  des  passions 

de  sa  nature,  il  faut  qu'elle  soit  réprimée ,  qu'elle 

iéitdomptée  par  la  volonté,  par  rédueation  ,par 

lâ  honte.  Quand  on  lui  donne  une  pleine  Ji- 
cent'e,  elle  s'empare  à  son  tour  de  l^âme,  elle 
U' dégrade,  elle  avilit  la  oatiM  toute  entière. 
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màtntMwt*  On  auroit  pu  oraindreiiiie  telle  zie^fût  la  condip^' 

tion  de  la  nation  italienne ,  et  peut-être ,  eu  eflfet, 
toute  autce^  en  perdant  son  point  d'honneur  y 
aaroit  perdu  arec  lui  toute  énergie  ;  mais  uiie 
expérience  inattendue  a  fait  voir  récemment 
que  ces  Italiens  qui  avoient  si  complètement 
oublié  le  courage ,  le  rapprenoient  plutôt  qu'au- 
cune autre  nation ,  dès  qu'on  réveilloit  en  eux 
le  point  d'honneur ,  et  qu'on  leur  faisoit  entre- 
voir une  vraie  gloire. 

La  sanction  de  cette  législation  du  point  d'hon- 
neur ,  que  les  Espagnols  introduisirent  en  Italié, 
au  seizième  siècle ,  fut  la  nécessité  imposée  à 
chaque  homme  d'honiieur,  de  venger  son  of- 
fense.. Sansdoute  le  besoin  de  vengeance  est  jus- 
qu'à'un  certain  point  un  sentiment  naturel  à 
l'homme  ;  il  se  compose  d'un  désir  de  justice , 
eL d'un  mouvement  de  colère;  et  dans  ces  li- 
mites y  on  te^  retrouve  également  •  chez  tous  'les 
peuples,  aussi^bîen  anciens  que  modernes.  Mais 
le  système  de  vengeance  qu^Jes  Espagnols  ont 
reçu  des  Arabes  et  des  Maures,  et  qu'ilsontensuite 
communiqué  à' toute  J^JEurope,  est  autre  chose 
que  ce  sentiment  naturel,  il  est  fondé  sur  une 
idée  de  devoir.  Le  Maure  ne  i>e  venge  pas  parce 
que  sa  colère  dure  encore ,  mais  parte  tque  la 
vengeance  seule  peat  écarter  de  sa  tète  le  pmds 
d'infamie  dont  il  e^t  accablé.  U  se  venge,  pajcce 
qu^à  ses  yeux  il. n'y  a:  qu'une  âme  basse  qui 
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puisse  pardonner  les  afiFronte,  ctil  nourrit  sa«A»;«xT«. 
lancune»  parce  que  s'il  la  sientoit  s'é teindre  j  il 
eroiroit  avec  elle  avoir  ^perdu.uné  vertu. 

Ce  code  de  vengeance  fut  présen  té  aux  nations 
septentrionales,  afi  moment  où  les  combats  ju- 
dicaires  venoient  à  peine  d'être  supprimés.  l\ 
entra  en  quelque  sorte  à  leur  place,  et  le  duel 
lava  les  offenses  de  Thonneur ,  avec  une  assea 
grande  apparence  de  raison  ;  car  la  j)Ius  niortellé 
offense  consistant  à  mettre  en  doute  le  courage 
d'un  homme ,  la  bravoure  avec  laquelle  il  sé 
présentoit  au  combat  singulier  ,  étoit  le  moyen 
le  «plus  naturel  de  dissiper  ce  doute.  Aussi  l'on  , 
vit  chez  les  Français  ,  les  Anglois  ,  les  Alle- 
mands-, ridée  primitive  de  la  vengeance  s'effa- 
cer de  l'action  elle-même ,  qui  étoit  représentée  , 
fonuue  en  étant  la  conséquence.  Un  homme 
d'honne^ir  se  battit,  nen  pas  pour  se  venger,  '  ' 
mais  pour  se  maintenir  en  possession  de  cet 
honneur  qui  étoit  sa  propriété ,  et  qu'il  se.  senr 
toit  le  droit  de  défendre.  -   '    -  • 

Ce  ne  fut  point  de  cette  manière  que  la  pour- 
suite des  affaires  d^honneur  fut ,  au  se^iëme 
siècle ,  présentée  par  les  Espagnols  aux  Italiens  : 
ce  jie  fut  point  ainsi  qnie  les  Italiéns  enx^mé* 
mes  la  conçurent^  en  raison  de  leurs  précé- 
dentes communications  avec  les  Maures,  l^s 
uns  et  les  autres  crurent  reconnoitre  unegrânde 
âme  à  la  coustapce  de  ses  ressentimens.  L'of- 
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aiA>.  rxswa.  Sènai  knr  senoUoit  avoir  monlcë ,  d'autant  {flot 

d'énergie  qu'il  avoit  gardé  plus  long-texupâ  âa 
lancuae,  qu'il  l'avoit  maoifeslée  par  une  ex* 
plosion  plus  inattendue ,  et  qvril  avoit  causé 
une  douleur  plut  amère  à  son^  offenseur*  Ce 
n^étoit  pas  une  preuve  de  courage  qu'on  de* 
juandoit  à. celui  qui^e  vengeoit,  pour  rétablir 
son  honneur  ^  cfétoit  seulement  une  preuve  de 
haine  implacable.  Aussi  l'aaîsaââinat  lavoil-il  à 
leurs  yeux  l'honneur  aussi^faien  que  le  duel  ^ 
le  poison  aussi-foien  que  le  fer ,  et  la  perfidie 
leur  paroissoit-elle  le  triomphe  de  la  vengeance, 
parce  que  l^ffensé  s'y  étoit  montré  plus  com- 
plètement maître  de  lui-même.  *  • 
•  Quelques  provinces  d'Italie  Vétoient  &it  re"- 
marquer  dès  le  moyen  âge  par  Patrocité  de  leurs 
haines  et  de  leurs  vengeances  héréditaires.  On 
citoit  surtout  P^stoia  ea  Toscane ,  la  Romagne 
et  tput  l'état  de  l'Église,  mais  bien  plus  encore 
les  îles  de  Sicile ,  de  Saidaigne  et  de  Corse,  oà 
le  mélange  avec  les  Maures ,  et  ensuite  avec  Je* 
Espagnols,  avoit  donné  plus  de  force  à  cette  ié- 
^lation  barbare.  Cependant  oe  nefizt  qu'au  seî* 
^ième  etau  dix-septième  siècles  qu'on  vitrégncr, 
dans  toute  lltalie  la  terrible  doctrine  qui  im^ 
posoit  à  tout  homme  d'honneur  le  devoir  «non 
,  de  se  défendre^  mais  de  se  venger.  Ce  fut  alors 
seqlement  qu'on  vit  se  multiplier  ces  braves 
qyi  lu uuient  leurs  poigoards,  et  qu'on  perfec- 
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'  lionna  la  redoutable  scieuce  des  poisons;  ce aur. i x*vii. 
£ij^t  alai«  q^'on  vû  dbe^  bommes  émiMns  dans 
l'état ,  dans  Péglise,  dàm  les  lettres ,  se  vanter 
publiquement  d'à  voir  accompli  leur  vengeance; 
M  fat  alQ»  enfin  que  le  duel  n'éUht  'flm  , 
gardé  comme  une  satisfacUon  suffisante,  deux 
onnemb  oe  eonaenlirent  à  se  battre  qu'après 
qae  l'offenseur  eût  demandé  pardon  à  VoStm^é, 
Sans  cette  réparation  préalable ,  le  i^oisen  ou  1? 
poignard  poa voient;  seule  lavier  l'hons^r-our 
tragé.  ...  î  '"j 

Grâce  au  dei,  cette  doctrine  infernale-est  oom^ 
plétement  mise  en  oubli  aujourd'hui.  On  ne 
trouverait  plus  dans  tQut«;l!ltalie  unseulassossii^ 
à  0Sges;  et  si  des  crimes  horribles  soq^  encore 
commis,  Tupinion  publique  ne  lea  impose  du 
mmnA  jamais  plus  coihme  lin  devoir.  P^eul-^re 
même  la  sanction  du  duel  Ciit-tlle  trop  négli- 
gée ,  et  montre- t'On  tx^op  peu  de  sévérité  en^ei^ 
ceux  qui)  ite  témoignant  àncoft  rtfâ^^uiiment 
pour  l.tî$  plus  graves  offenses,  hi^n^  suppo- 
ser^ non  qu^ils  oat  pardonpé,  roaia  qu'ils  u'imt 

pas  osé  demande!^  de  satisfaction.  ' 

Cependant  le  long  règne  d'ua  pcéjugé  si  sub<- 
viïrsiC  de  toute  mionde  M  de  t6ttt^  v rair  faoni^iir 
^.©i^  J'influence  k  pijus  iuneble  sur  les  senti- 
ment .inatidfiau:i:.:  I«assaasînatf  j^esk-jp^iM:^  HmI 

vrai,  un  devoir,  mais  il  nest  pas  non  plus  une 
iàontej  c'est  une  iàm  avec  laquelle  ^dMCHin  e^t 


Digitized  by  Google 


* 


45S      mSTOIRB  2>B8  BÈVXJB.  ITAIJENNS5 

oià».  cmti,  sans  cesse  familiarisé.  L'Italien  le  regarde  comme 
UD6  Gonséquence  funtete  d'un  moaTement  im- 
pétueux de  oolère,  de  jalouftie,  de  ymgeance  ; 
il  ne  sent  point  dans  son  cœur  la  certitude 
inébranlable  qu'il  ne  sert  jamais  entrainé  à 
donner  un  coup  de  couteau  ,  parce  qu'il  n*a 
point  été  accoutumé  à  considérer  cette  action 
avec  rhorreur  inexprimable  qu^itispire  la  pensée 
d^un  grand  crime.  £Ue  est  pour  lui  ce  qu'est 
la  pensée  du  duel  pour  les  hommes  scrupuleux 
de»  autres  nations.  C'est  un  grand  pëché  que  sa 
conscience  lui  défend  de  commettre  ;  mais  il 
sént  pour  de  telles  faute»  que  tout  bomme  est 
pécheur;  et  lorsqu'il  voit  des  meurtriers  exilés 
de  leur  pays ,  ou  condamnés  aux  travaux  pu- 
blics pour  des  assassinats ,  il  ne  sent  pour  eux 
que  la  pitié  profonde  qufeXcite  un  grand  mal* 
heur,  non  Feffroi  que  doit  causer  un  grand 
crime.  " 

Dansl'^t  deeociét4aoquel  lltalien  se  trouve 

réd  uit  j  ce  sentiment  devient  juste,  et  c'est  avec 
un  sentiment  analogue  que  n6us  devons  le  juger 
nous-mêmes.  Sans  doute  on  ne  trouve  point 
dans  ritalien  du  dix-huilième  siècle,  ou  le  re- 
préseiHant  des  Manlins  et  >  des  Gracqùes ,  ou 
celui  des  Doria  et  des  Albizzi.  La  vertu  an- 
tique ne  peut  naître  y  ne  peutâeurir  djûi»  une 
patme^assei^e;  l'esprîi  lie  peut  développer  sa 
puissance,  lorsque  son  essor  est  rallenti  par 
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mille  entraves^  le  sentiment  ne  peut  s'exalter ci^.c&xvu. 
vers  Phéroïsme ,  lorsqu^il  est  étouffé  dans  son 
germe.  Mais  sera-ce  FItalien  lui-même  que  nous 
accaseronç  de  Fétat  lamentable  où  il  est  tombé? 
lorsque  nons  Toyons  tant  de  canses  si  puis* 
sautes  concourir  à  le  dégrader,  ne  pleurerons- 
nous  pas  plutôt  en  lui  l'avilissement  de  la  di- 
gnité humaine  ,  et  ne  sentirons-iious  pas  que  le 
sort  qui  l'a  atteint  est  le  sort  qui  nous  me- 
nace ,  qui  menace  toute  soeieté ,  tonte  nation , 
qui  se  laisseroit  charger  des  mêmes  chaînes 
que  luiîi  ^  ♦  ' 

Bien  plutôt  nous  admirerons  encore  tout  ce 
qui  reste  à  cette  nation  qui  sembloit  &ite  pour 
dépasëet*  toutes  les  autres  :  cet  esprit  si  ouvert 
et  Si  proiipt,  pour  lequel  aucune  étude  n'est 
trop  difficile  dès  qu^elle  est  entreprise -avec  un 
but  frfit  pour  l'enflammer;  celte  flexibilité  à 
toutes  les  formes  nouvelles,  ijui  rend  J'itaUen 
pn^jJreàla^politique,  à  la  guerre,  à  tout  ce  qu'il 
entreprejid  de  plus  inusité,  au  moyefl  de  l?édu- 
eatkin4a  plus  rapide;  cetleimi^nalion  créalâd 
qui  lui  conserve  l'erapiie  des  beaux-arts  après 
qu'il  a  perdu  tous  les  autres^  cette isoçialiilité^ 
cette  douceur  dans  lés  manières ,  qui  en  d'autres 
pays  est  le  partage  des  conditions  les  plus  rele- 
vées ,  mais  qui  en  Italie  est  commune  à  toutes 

les  classes;  celle  sobriété  qui  tient  riioiiime  du 

peuple  éloigné  des  orgies  et  des  débauches  cra- 
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auT.mra.  puleuaes  au  milieu  de  ses  fêtes  et  de  se»  plaisirs; 
oêtte  supériorité  de  l'homme  de  la  nature  qui  ae 
mbntre  d'autant  plus  digne  d'estime  qu'il  a  été 
moins  changé  par  l'éducation;  en  aorte  que  le 
paysan  italien  est  autuit  supérieur  au  citadin 
que  celui-ci  Test  au  genliiiiomnie»  Enfin  ^  ce 
pouvoir  admirabiedelaconacieiice»qni  triomphe 

des  ]ilu.s  mauvaises  institutions,  de  rédiication 
la  plus  fausse,  de  la  superstition  la  plus  bas^y 
de  l'ordre  politique  le  plus  dépravé ,  et  qui , 
soutenant  l'honime  entre  les  tentations  les  plus 
TÎolentes  et  les  barrières  les  plus  débiles ,  di- 
nunue  la  fréquence  des  crimes  bien  au-delà  de 
o^qu'on  auroit  pu  le  calculer  d'avançe.  Sans 
doute  ces  Italiens  ^  auxquels  nous  avons  consacré 
uiic  si  longue  étude^  sont  aujourd'hui  un  peuple 
malheureux  et  dégradé  ;  mais  qu'on  les  remette 

dans  des  circonstances  ordinaires ,  qu'on  leur 
laisse  courir  les  chances  que  courent  toutes  Jes 
âiitres  notions,  alcnrs  l'on  verra  qu'ils  ki'ont  pas 
perda  le  germe  des  grandes  choses ,  et  qu  lis 
soxit  .dignes  de  se:  mesurer  encore  dans,  cette 
eérrièra  qu'ils  ont  parcourue  deui  fuis  avec 

tant  ile  gloire. , 

"  '  ..." 

 p        .  ^ 

J  M  ♦  - 
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ia  tyrannie   ; .  ihl^, 

1622  •*  1646.  1 2  septembre.  Règne  d'Édonard  Fàrhèse. 

Sa  prcsomplion  et  ses  guerres   266 

i646-  i6<)4.  1 1  décembre.  Règne  de  Ranuce  II.  GoU- 

•  verné  par  des  favoris   267 

 \  1  \  •  — r-* — 

1597-1628.  Il  décembre.  Règne  dé  Cësar  d'Eéte  à'  * 

Modène     268 

1629.  24  j^i^l^^  Alfonse  III,  son  fils,  se  /ait  capucin. .^^/t/. 
lG2i)-i658.  14  octobre.  Règne  et  guerres  dé  Fran- 
çois I^*"  pour  les  Impériaux ,  puis  les  Français.  fi6  j 

l658-i66'2.  Règne  d' Alfonse  IV.  ibid, 

1663*1694.  6  septembre.  Règne  de  François  It.. . . . .  370 

i6eo- 1637,  26 décembre.  Règnes  et  débauches  dé  qua- 
tre GônzagUes  k  M àntoue  ibid, 

1627.  Succession  de  Charles  Gonzagues,  duc  de  IVe- 

T^rs.  Son  fils  épouse  ITiéritîère  de  Montferrat.  27 1 

1630.  18  juillet.  Sac  de  Mantoue  par  les  Impériaux. 

Malheurs  du  Montferk'at  ibid. 

1637-1665.  i5  septembre.  Règne  de  Charles  II  de 

Gonzague   27a 

i€65^1 700 .  Règne,  lâcheté  et  dissolution  de  Ferdinand-  * 

Charles  de  Gonzagues  \  ibid, 

i574- '626.  Règne  de  François-Marie  dé  ta  Rovète, 

duc  d'Urbin.   273 

La  république  de  Lutqiiés  hé  présenté  aucun 
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éTéngmcnt  dans  ce  siècle  p.  ^ijj^ 

1626.  Deux  factions  à  Géoes  ;  celle  des  familles  inscrites 
et  qui  gouTernoîent ,  et  celle  des  famiUes  ex- 
clues du  gouvernement  ibid, 

1628.  3o  mars.  Conjuration  de  Vachéro  contre  Taris- 

tocra  tie  de  Gènes   376 

1684.  1 8  mai.  Bombardement  deGénes  par  Louis  XIV.  377 
1600-161 5.  Vigueur  de  la  république  de  Venise,  Sa 
guerre  avec  les  Uscoques^  sujets  de  TAu- 
triche   378 

1617.  Alliance  des  Vénitiens  avec  les  Hollandais  ;  ils  se 
 rapprochent  des  protestans   279 

1618.  Conjuration  du  marquis  de  Bedmar  contre  Ve-  . 

nise    ibid, 

1619-1637.  Les  Vénitiens  soutiennent  les  droits  des 

Grisons  dans  la  Valteline   a8o 

x64^<  ^3  juin.  Les  Turcs  attaquent  Candie.  Guerre  de 

 "vingt-cinq  ans   281 

1669.  6  septembre.  Capitulation  de  Candie.  Paix  avec 

les  Turcs   aSa 

i684-i6<)().  Seconde  guerre  avec  les  Turcs  ;  conquête 

de  la  Morée  ;  victoires  de  François  Morosini 

et  de  Konigsmark  y  paix  de  Carlowitz  283 

Chapitre  CXXV.  nernières  réi/oluCions  des  anciens 
états  de  T Italie ,  depuis  V ouverture  de  la  guerre  de 
la  suœession  d'Espagne  jusqu'à  l'époque  de  la  réifo^ 
lution  française,    1701  —  1789  />.  284 

Effets  de  la  servitude  de  Tltalie  sur  la  littérature  et  les 

talens   284 

Le%  quatre  guerres  de  la  première  moitié  du  dix-hui- 
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lième  siècle  rendent  nne  sorte  d*indépendance  à 

ritalie.  aft 

Maïs  cette  indépendance  ne  peut  se  maintenir ,  quand 


Jn 

• 

1701- 

287 

1713. 

1 1  avril.  Accroissement  de  puissance  de  la  mai- 

son de  Savoie  par  le  traité  d*Utrecht  

288 

1717. 

389 

1720. 

17  février.  Paix  avec  l'Espagne.  Succession  éven- 

tuelle de  Parme  et  Toscane  promise  à  don  Car- 

290 

1733. 

1735.  Guerre  de  Pélection  de  Polop^ne.  *  

ihid. 

1788. 

18  novembre.  Traité  de  Vienne.  Indépendance 

du  royaume  des  Deux-Siciles  

291 

1 741-1748.  Guerre  de  la  succession  d*Autriahe.. ....  agS 

1748.  iSoctol^re.  Traité  d'Aix-la-Chapelle.  Duché  de 

Parme  donné  à  uu  Bourbon  ihid, 

La  Toscane  promise  au  duc  de  Lorraine.  294 

—  Foiblesse  et  nullité  de  l'Italie ,  malgré  ce  que  la 

paix  d'Aix-la-Chapelle  avoit  fait  pour  son  in- 
dépendance ibtd, 

iQjS^i  j3o.  Règne  de  Victor- Amédée  II  de  Savoie. . .  agS 
1703.  Juillet.  Il  quitte  les  Bourbons  pour  s'allier  à  l'An- 

triche  agg 

1706.  7  septembre.  Défaite  des  Français  devant  Turin 

par  le  prince  Eugène   397 

—  Réunion  du  Montferrat  au  Piémont;  le  Vigeva- 

nasco  refusé  par  l'Autriche  

1714-1718.  Victor- Amédée,  roi  de  Sicile;  ses  dis- 

putes  avec  le  clergé  ilfiJ, 

1718.  18  octobre.  Il  consent  à  l'échange  de  la  Sicile 

contre  la  Sardaigne   299 
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If  30.  Aoàt.  Viclor-Amédée  mît  cd  poiutiioa  U 

Siidaigne  ,  p.  3o9 

i^so-i^So.  Activité  et  ulens  Je  Vic^r-Aiiiédée  dans 

son  administration  \  ^lid^ 

Vfio.  3  acptemlare.  Ahdicatwu  df  Victov-4«léfWe  en 

6iTeiir  d«  Clutties->£iiijiiaiwflt  m  3«i 

1731.  aS  tept.  Victor»  àmëd^  est  «Rélé  par  oedre  de 

son  fils.  ihidi 

1 735. 3  octobre.  Charles- £mniiai»u«I  iU  acquit  i  ia 

paix Moraire Toitoiie  «*..«  3o» 

1 742*  i*'  février.  Traité  d*alliaiice  de  la  Sayott  âTec 

l'Autriche,  pour  la  défense  dn  Mîlanez   3o3 

1743.  1  3  septembre.  Traité  de  >V  orms  eutreks  mêmes. 

Plaiaance promiie à  la SAvoie.  ••.  ibid. 

^•Pendant  le  néiae  temps»  Chatlea-Eminaiivel 

traite  aTce  la  Mtsoa  de  Bofirbon  3o4 

2773.  20  janvier.  Mort  de  Cliarles-Emmanuei  111.  Vic' 

tor-Araédée  111  lui  succède.  3o5 

1701-*!  74^.  Dévwnbrenieiil  avooeasil  da  duché  ck 

llilaA.   VÀd. 

1765.  18  ao^- 1790.  Meilleure  adipîoiitratien  de  la 

Lombardic  go  us  Joseph  IF  3oô 

1 7o8«  $  iuillet.  Mort  de  FerdiuaodnCharles  de  Gon- 

zague.  Le  duché  de  Maotoue  èoiiSi(|i|é  et  jréani 

è  le  Lombardie  agrrichienne»  •   $07» 

1746.  iSaoût.  Mort  du  dernier  Gonza^ue  de  Gua— 

staila.  Ses  états  réunis  à  ceux  de  Parme. ....  3oÔ 
^694-1 727.  a6  février,  ftègne  de  Frtaçoia  Famèie  â 

Parme  et  Plaisance  *  ,  «,  âftû^. 

17 14.  1 6  septembre.  Mariage  d*Élisabelh  ^  sa»  nièce  , 

avec  Philippe  V  d'Espagne   So^f 

1720.  17  février.  Succcsdioude  Parme  assurée  à  ttB,ûls 


Digitized  by  Coogle 


cnaoNoiiOGiQUE.  487 

An 

d'Éllsabetb  par  la  quadruple  allîanc*  p.  809 

1727-1731.  20  janTÎer.  Règne  à  Parme  d^Antoiiie , 

dernier  des  Farnèse.   3io 

1781 .  Henriette  d'Esté  ,Teuve  d'Antoine,  se  dit  grosse, 

et  Teste  à  Parme  jusqu'en  septembre   3 13 

173a.  9  septembre.  Don  Carlos,  fils  ainé  d'Elisabeth 

Farnèse ,  entre  à  Parme.  ihûL 

1733.  Don  Carlos  se  déclare  majeur  à  dix-huît  ans,  et 

prend  le  commandement  de  Tarmée  espagnole.  3 1 3 

1734.  Février.  Il  entreprend  la  conquête  4u  royaume 


de  Naples  ,  sou»  la  direction  du  duc  jde  Mon-  ^  - 
temar  ihid» 

1734.  Les  deux  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile  con- 
quis par  don  Carlos   3i4 

1736.  3  mai.  Les  Autrichiens  prennent  possession  de 
Parme  et  de  Plaisance ,  après  que  les  Espa* 
pnols  en  ont  emporté  tous  les  effets  précienic 
tl<  s  Farnèse   3  i  5 

1743.  Don  Philippe,  second  âls  d'Klisabelh  Farnèse, 

prétend  à  l'héritage  de  Parme  ibid. 

1745.  Septembre.  Don  Philippe  occupe  Parme,  et  en- 
suite Milan  ^   3 16 

1748.  18  octobre.  Les  duchés  de  Parme,  Plaisance  et 

Guastalla  assurés  à  D.  Philippe   817 

1765.  18  juillet.  Mort  de  Philippe.  Don  Ford i  and  lui 

^  succède  ^  à .  . .  .  3 1 

1694-1737.  26  octobre.  Règne  de  Renaud  d'Kstc  à 

Modène  et  Reggio  {bld. 

1718.  Il  achète  le  petit  duché  de  la  Mirandole,  con- 
fisqué sur  le  dernier  des  Pichi   ibid, 

1737-1780.  23  février.  Régne  de  François  III;  sa  part 

à  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche,  comme  • 
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général  des  Français  p.  3ig 

1780-1796.  Règne  d'Hercule  III.  Réunion  des  duchés 
de  Massa  Carrara  à  M odène ,  par  son  mariage 
avec  Thérèse  Cyb.o  Sao 

—  Extinction  du  plus  grand  nombre  des  maisons 

so^ivcraines  d'Italie   321 

1771.  14  octobre.  Dernière  flUe  de  la  maison  d'Esté , 

mariée  à  Ferdinand  d'Autriche  ibid. 

1670-1723.  3i  octob.  Règne  en  Toscane  de  Cosme  III 

de  Mi^dicis  4  322 

—  Mariages  inféconds  de  trob  enfans  de  Cosine ,  et 

de  son  frère  ibid. 

1723-1787.  9  juillet.  Règne  de  Jean  Gaston,  dernier 

des  JMfdicis  ^   824 

1737*1765.  iBaout.  Règne  en  Toscane  de  François  II, 

duc  de  Lorraine  et  empereur   325 

1743.  18  lévrier.  Mort  de  la  princesse  Palatine,  sœur 

du  dernier  grand-duc  Médicis  ihid, 

1765-1790.  so  février.  Règne  de  Pierre-Léopold  en 

Toscane   336 

1738-1759.  10  août.  Règne  de  D.  Carlos  ,  Charles  VU 

et  V  ^  dans  les  Deux-Siciles   327 

—  État  déplorable  de  la  famille  de  D.  Carlos ,  qui 

passe  au  trône  d'Espagne   3^8 

175^1799.  Règne  de  Ferdinand  IV  à  Naples  ^29 

1 700- 1731.  i9mars.  Règne  du  pape  Clément  XI  (Jean- 
François  Albani)  ,   33o 

iyai-'i7a4-  7  mars.  Règne  d'Innocent  XI  (Michel- 
Ange  Conti)   33 1 

1734-1730.  31  février.  Règne  de  Renoit  XIII  (Vincent- 
Marie  Orsini  )  ibid, 

1730-1740.  6  février.  Règne  de  Clément  XII  (Laurent- 
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Corsini)  > 

173-1.  Les  états  de  TÉglise  ravagés  par  ]es  Espagnols 

et  les  Autrichiens  »  333 

1739.  Octob.  République  de  San-Marino  surprise  par  5 
 le  cardinal  Albéroni ,  et  réunie  au  saint-siége  » 

puis  remise  en  liberté  par  Clément  XII  334 

1740-1758.  3  mai.  Règne  de  Benoit  XIV  (Prosper- 

Lambertini).'   335 

fj4^''l']^S.'L'éiSitde  l'Église  dévasté  pendant  la  guerre 

 de  la  succession  d'Autriche   336 

1 758-1769.  3  février.  Règne  de  ClémentXIII (Charles 

Rezzonico)  337 

1769-1774»  22  septembre.  Règne  de  Clément  XIV 

(Laurent  Ganganelli  )   338 

1773.  21  juillet  II  supprime  l'ordre  des  Jésuites  tbid, 

1775-1799.  29  août.  Règne  de  Pie  VI..  ibid<, 

—  Travaux  infructueux  de  Pie  VI  aux  marais  Pon- 

tins.  , .  0   339 

1700-1713.  La  république  de  Venise  ne  prend  aucune  . 

part  à  la  guerre  de  la  succession  d'£î>pagne. .  3^0 
715-1718.  La  Morée  conquise  sur  les  Vénitiens  par 

Acbmet  III   34^ 

1718.  27  juin.  Trêve  de  Passarowitz  ,  qui  règle  les 

frontières  de  Venise  avec  les  Turcs  34a 

1700-1789.  L'histoire  de  la  republique  de  Lucques 

est  nulle  dans  ce  siècle   . .  iBid» 

17i3.  La  république  de  Gènes  achète  le  nmrquisat  de 

Final  de  l'empereur   343 

1730- 176B.   Guerres  des  Génois  avec  la  Corse  ré- 
voltée )  qu'ils  cèdent  à  la  France.   344 

1746.  16  juin.  Défaite  des  Bourbons  à  Plaisance,  qui 

expose  Gènes  aux  vengeances  des  Autrichiens.  345 
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- 1746.  6  septembre.'  Capitnlation  de  Gènes  au  marquis 

Botta  ,  généra]  autrichien  p,  346 

—  liCS  Autrirhiens  violent  la  capitulation  ,  et  ré- 

duisent Gènes  au  désespoir  •. .  • .  ibid, 

^  5  décembr^e.  Soulèvement  du  peuple  de  Gènes, 

qui  chasse  les  Autrichiens  de  la  ville   34? 

—  10  décembre.  Les  Autrichiens  repassent  la  Boc- 

clictta  ,  et  se  retirent  en  Lombardie   343 

1  74^.  18  octobre.  La  république  de  Gênes  comprise 

dans  le  traité  d*Ai»«la-Cliapelle   349 

—  Le  soulèvement  de  Gênes  est  le  seul  événement 

vraiment  italien  du  siècle  ibid, 

—  La  nation  itab'enne ,  étrang^ère  à  ses  monar- 

ques ,  ne  prenoit  aucun  intérêt  à  leur  poli- 
tique   35o 

—  En  détruisant  les  forces  morales  d'une  nation  ^ 

on  détruit  la  nation  rn<^me  35 1 

— •  L'Italie ,  à  la  guerre  de  la  révolution ,  n*a  eu 

 ni  la  volonté  ni  la  force  de  défendre  son 

indépendance   352 

CjiAPiTRE  CXXVL  De  la  liberté  des  Italiens  pendant 
la  durée  de  leurs  républiques   353 

En  comparant  ritalic  au  quiozième  et  au  dix-hni" 
tiëme  siècle  ,  on  voit  la  fi^rande  influence  de  sa  li«  • 
bcrté  ^   353 

Grandeur  des  temples  existans  ;  pauvreté  des  fidèles 
qui  s'y  rassemblent   354 

Fréquence  et  magniGcence  des  villes  qui  tombent  en 
ruines  ibid. 

Invention  d'une  culture  savante  des  champs  à  Tépo^ 
que  où  partout  ailleurs  les  paysans  étoient  esclaves»  355 
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Capital  Immense  qu'ont  demandé  les  canaux  de  la 
Lombardie  ,  et  la  culture  en  terrasses  de  la  Tos- 


cane. 


 1  

L'Ilalie  est  la  terre  des  morts  ; 

la  ffcnération  actuelle 

n'auroit  rien  pu  faire  de  ce 

356 

La  liberté  qui  donna  tant  de 

vie  à  l'Italie  ,  n'ëtoit 

point  celle  que  nous  clierch 

35; 

L'ancienne  liberté  étoit  une  participation  à  la  sou< 
veraineté  ;  la  moderne  est  une  protection  du  bon- 

'  heur  et  de  l'indépendance  ;  Tune  est  active ,  Tautre 
passive  ibùl. 

Les  Italiens  donnoient  à  tout  gouvernement  républi- 
cain le  nom  de  libre   35(j 

Dans  les  oligarchies ,  les  familles  propriétaires  de  la 
souveraineté  joui&soient  seules  de  la  liberté  active; 
la  passive  n'existoit  pour  personne   36o 

I/existence  de  Tesclavage,  chez  les  anciens,  les  avoit 
empêchés  de  chercher  dans  la  dignité  de  l'homme 
l'origine  de  la  liberté. .  «  36 1 

L*abolition  de  l'esclavage  domestique  rendit  les  répu- 
bliques Italiennes  supérieures  à  celles  de  ^antiquité. 
Comment  elle  s'opéra   362 

Au  temps  de  l'empire  romain  ,  les  campagnes  désertes 
cultivées  par  des  troupeaux  d'esclaves.»  36^ 

La  plupart  des  esclaves  des  campagnes  furent  enlevés 
par  les  Barbares   iùicL 

Les  Barbares  ,  en  s'établissnnt  en  Italie  ,  forcèrent  les 
liotumes  libres  à  travailler.  Invenlion  de  la  culture 
à  moitié  fruit  en  leur  faveur   364 

Ils  affranchissent  bientôt  leurs  esclaves  ,  parce  que  le  ' 

travail  du  métayer  leur  profile  plus  que  celui  des 
serfs.   ?65 

La  loi  n'abolit  point  l'esclavage  ,  et  les  papes  le  rcnou- 
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Telèrent  sotiTCUt;  mais  rintérêt  personnel  Ta  toti- 
jours  détruit  p.  366 

Le  fanatisme  religiem  a  seul  conservé  les  restes  de 
resclavage  367 

Les  philosophes  ont  fondé  les  théories  modernes  de 
liberté  sur  rabolition  de  l'esclavage ,  et  la  conser- 
vation de  la  monarchie  368 

La  liberté  des  anciens  étant  un  droit ,  on  n'examinoit 
pas  si  elle  étoit  essentielle  au  bonheur   869 

Les  modernes  ont  examiné  de  quelle  manière  elle 
constitue  le  bonheur,  parce  que  selon  eux  chaque 
liomme  a  droit  à  la  félicité  iJbid» 

Si  le  gouvernement  ne  protège  pas  celte  félicité  dans 
les  personnes ,  l'honneur ,  la  propriété  ,  les  senti» 
mens  moraux  ,  quelle  que  soit  son  origine  ,  il  est 
tyranniquc   370 

Le  gouvernement  doit  protéger  chacun  contre  les  au- 
tres ,  mais  non  contre  lui-même  :  aussi  son  action 
ne  s'étend  ni  sur  la  pensée,  ni  sur  la  conscience. . .  ïfnd. 

C'est  manquer  à  la  liberté  que  de  poursuivre  les 
fautes  qu'on  ne  peut  punir  sans  une  inquisition 
pire  pour  la  société  que  la  faute   871 

La  liberté  de  la  presse,  celle  de  débat,  celle  de  pé- 
tition f  sont  les  garanties  politiques  de  cette  liberté 
passive  ibid, 

La  liberté  des  modernes  n*étoit  point  garantie  dans 
les  républiques  italiennes  872 

La  procédure  criminelle  y  avoit  les  mêmes  défauts  que 
dans  les  états  despotiques   873 

Division  des  pouvoirs  exécutif  et  judiciaire  souvent 
méconnue  ihid. 

Précautions  insuffisantes  pour  garantir  l'impartialité 
des  juges  ,   874 
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Instruction  secrète ^  torture  et  supplices  atroces. . .  p,  37$ 

Sentences  portées  par  les  baltes  avec  une  autorité  ré- 
volutionnaire   376 

Les  Italiens  permettoient  au  gouyernement  de  juger 
les  opinions  et  les  pensées  ibid. 

L'hérésie  ,  la  magie  ,  le  mécontentement  soumis  au 
ressort  des  tribunaux.».  877 

La  poursuite  du  blasphème  donna  lieu  à  des  procé- 
dures vexatoires  et  presque  toujours  injustes  3y8 

Autres  délits  de  pures  paroles  punis  avec  une  exces- 
sive sévérité   379 

Procès  pour  la  conservation  des  mœurs ,  souvent  plus 
scandaleux  que  le  désordre  même   38o 
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